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PRÉFACE. 


J 


E  fis  et  publiai  cet  Ouvrage  à  Londres 
en  1 8 1 1  j   si  les  Français  j   à  cette  époque  j 
opprimaient  les  na:tions  étrangères  par  leurs 
meurtres  j  leurs  pillages  et  leurs  incendies , 
les  Anglais  y  répandaient  un  fléau  bien  plus 
terrible  ,  celui  d'un  Gouvernement  représen- 
tatif. Les  Français  du  moins  avaient  une  idée 
juste   de  leurs  dévastations  et  pouvaient  les 
arrêter  à  leur  convenance  j  mais  les  Anglais 
attaquaient  la  civilisation  par  ses  fondemens  y 
et  le  faisaient  avec  une  bonne  foi  si  sincère 
qu'ils  ne  laissaient  aucun  espoir  aux  amis  de 
l'ordre.  L'Angleterre  préparait  des  Constitu- 
tions pour  la  Sicile  j  pour  le  Portugal  j  pour 
l'Espagne  et  pour  ses  Colonies  ;  afin  de  coopé- 
rer à  de  si  grandes  œuvres  j   je  tentai  cet 
Bssai  ,    et  au  risque  de  ne  pas  le  voir  vivre 
plus  long-temps  que  tant  de  Constitutions  de 
manufacture  moderne^  je  voulus  qu'il  parût 
en  même  temps  qu'elles.  Je  n'exécutai  donc 
qu'une  partie  de  mon  plan  ,  et  je  fis  d'autant 
mieux  que  j'en  étais  à  mon  apprentissage  dans 
l'art  d'écrire .  Mes  nombreuses  incorrections  de 
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langage  et  de  style  m'attirèrent  de  justes  et 
sévères  critiques  ;  j'ai  taché  d'en  profiter  et 
j'acquitte  eu  partie  la  promesse  que  j'avais 
faite  de  donner  des  développemens  à  l'en- 
semble de  mon  plan  ^  puisque  cette  nouvelle 
édition  a  deux  cents  pages  de  plus^  que  les  pré- 
cédentes j  je  doute  au  reste  que  l'exécution 
de  rOuvrage  en  paraisse  meilleure  aux  yeux 
de  nombre  de  gensj  il  pourrait  bien  avoir 
perdu  en  naïveté  ce  qu'il  a  gagné  en  correc- 
tion ;  mais  la  négligence  ne  s'imite  pas  et  ce 
qui  j  au  premier  jet ,  était  naturel  ^  devien- 
drait affectation  après  un  travail  plus  réfléchi. 

Paris,  !•'.  octobre  i8i5. 
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INTRODUCTION. 


JLE  titre  de  cet  oiiTrage  ne  donnant  aucune  id^ 
précise  de  l'objet  que  j'ai  en  vue  ^  il  me  parait  néces- 
saire dé  l'expliquer  d'abord  à  mon  lecteur.  Je  me 
propose  d'analyser  les  institutions  de  la  Grande-Bre« 
tagne  ,  de  les  comparer  à  celles  qui  existaient  en 
France  ayant  sa  révolution  ,  et  de  montrer  leur  in- 
fluence sur  les  diverses  classes  de  la  société  dans  l'une 
et  l'autre  monarchie. 

Les  institutions  par  lesquelles  les  hommes  sont 
gouvernés  me  paraissent  être  de  trois  sortes  bien 
distinctes;  la  loi  y  l'éducation  y  la  religion. 

Les  classes  dont  la  société  est  composée  peuvent 
aussi  se  diviser  avec  précision  en  trois.  Cette  partie^ 
qui  y  au  moyen  de  ses  propriétés  y  n'a  besoin  d'em- 
ployer ou  n'emploie  effectivement  aucune  industrie 
pour  vivre  ,  en  forme  le  premier  ordre. 

Le  secpnd  ordre  se  Compose  de  cette  portion  qui 
a  besoin  d'industrie  y  mais  à  qui  cette  industrie  suffit 
pour  vivre. 

Enfin  y  le  troisième  et  dernier  ordre  se  forme  de 
cette  partie  qui  n'a  point  d'industrie  ou  à  qui  son 
industrie  ne  suffit  pas  pour  vivre. 

Pour  analyser  les  lois^  j'ai  suivi  une  route  battue  j 
.  j 'ai  traité  successivement  des  pouvoirs  législatif^  exé- 
cutif et  judiciaire.  L'existence  de  l'Angleterre  et 
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de  la  France  étant  liée  à  celle  de  leurs  Colonies  ,  il 
in'a  paru  nécessaire  de  doilner  iSne  Ldép.  ttb  la  diffé- 
rence des  institutions  que  cl^acune  de  ces  deux  mo- 
narchies V  a  établi. 

Voilà,  de  tout  mon  ouvrage,  ce  que  je  ^ii'en  borne 
àpublî^F^Maîs  afinquemon  leoleur fuge  mieux  de  ce 
.qui  doit  suivre ,,  j 'ai  fait/précéder  celte  première  partie 
.dVP  discours  sur  Iç^  tetii|>s'atitiques  et  moyens  où  je 
lâçbe  de  luonirer  les  eflfets  combinés  des  lois-,  de 
l'éducation  et  de  la  religion  sur  les  diverses  classes  de 
la  société.  Ce  que  j'ai  à  dire  des  temps  modernes 
n^esti  qu'un  dé veloppement  détaillé  du  point  de  vue 
sous  lequçl  je  présente  d'abord  l'antiquité  dans  son 
eii$emble< 

Dans  les  comparaisons  que  je  présente  entre  les 
institution^  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ,  je  serai 
^Quyent  accusé  <1^  partialité  en  faveur  des  premières; 
je  tâcherai  de. justifier  cette  parliali té  en  amenant 
toujours  des  faits  au  soutien. de^  théories  que  je  pour* 
i^aiS'hasardei*).  qu'importe  d'ailleurs  aujourd'hui  la 
louange  ou  le, blâme?  Trojafuit. 

Je.  ne  me  aiaU  pa$;  borné  à  comparer  la  France  avec 
l'Angleterre  f!  j'ai  quelquefois  eu  besoin  de  parler 
des  autres  états  de  l'Europe  ,  et  comparant  ce  qu'ils 
sont  av^c  ce  qti'Us  jéliaiem  ,<  j'ai  tâché  d'indiquer  par 
quelles  lois  les  modehi^^.,  supérieurs  à  certains  égards 
aux  anciens ,  sont  tonabés  idans  l'impuissance  de  faire 
faut  de  grandes  chôa^  dont  leurs  ancêtres  leur  ont 
cependant  laissé  des  inodèles.  J'ai  essayé  de  déve- 
JLppper  pourquoi  telle J;oi  écrite  n'a  jamais  eu  d'exécu- 
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lion  ,  pourqnoî  telle  autre  a  ea  un  effet  absolument 
contraire  à  ce  qu'elle  semblait  promettre ,  et  pourqiioi 
tdJe  autre  ,  bienfaisanle  il  y  a  cinquante  ans  y  est 
devenue  désastreuse  aiïjourà'^ni  ^  ou  de  désastreuse 
est  devenue  bienfaisante  k  Mon  lecteur  éprouvera  peut- 
être  quelque  peine  en  découvrant  qu'il  a  souvent 
admiré  des  cboses  dignes  de  blâme  ou  bL^nié  des  cho- 
ses dignes  d'admiration  ;  mais  si  Kepler  et  Newton  j 
qui  les  premiers  cherchèrent  et  découvrirent  les  lois 
universelles  qui  gouvernent  les  astres^  se  sont  quelque- 
fois trompa  dans  l'application  de  ces  marnes  lois  y 
quelle  consolation  leurs  erreurs  ne  doivent-ell^  pas 
donner  à  ceux  qui  n*ont  rien- découvert  ni  méÉae  cher- 

•  •  • 

ché  dans  le  système  qui  régit  le  monde  -moral  où 
les  choses  sont^  comme  au  physique^  si  peu  conformes 
au  rapport  de  nôsrsens  ? 

D'ailleurs  les  lois  d'un  pays  ou  métxie  leurs  com- 
mentaires ne  peuvent  nous  donner  que  bien  peu  de 
lumières  sur  sa  i^olice  iritérieure ,  puisqu'il  existe  un 
pouvoii^  qui  modifie  oti  même  annulle  la  loi  :  ce 
pouvoir  est  delui  de  l'éducation.  Je  n'entends  point 
parler  de  cette  éducation  qu'ob  donne  aux  enfans  de 
dix  à  vingt  ans  j  lès  peines'qil'ou  prend  alors  pour  eux 
peuvent  se  cottiparer  à  celles  qu'on  prend  pourpré* 
parer  une  térrë  en  friche  k  recevoir  la  semence  j  si 
des  hommes  tels  que  Sophocle  j  Bossuet  et  Burke 
ont  produit  â  l'âge  de  soixante  et  même  de  quatre- 
vingts  ans  des  ouvrages  supérieurs  à  Jeurs  travaux 
précéd'ens  ,  ils  ont  donc  y  même  à  cet  âge  avancé ,  fait 
àes  progrès.  Que-ces  progrès  fusscîtit  dus  à  la  lecture. 
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à  la  ccmv^rsation ,  à. des  évènemens  iK>uveâux  où  à 
leurs,  réflexions  y  ils  ne  peuV^nf;  avoir  .d'autre  nom  que. 
celui  d'eduQation.  Puisque  je  la  présente  à  mon  lec- 
teur sous  une  acception  peucomiimae  ^  je  dois  la 
lui  analyser  distinctemienien  la  soumettant  à  un  exem-. 
pie .  «^é  crois  que  l'éducation  d'un  particulier,  ainsi  que 
celle  4'm^  peuple  consiste  d'abord  dans  l'acquisition 
de  la  science  de  la  nature.  ,^  ensuite  danS^ /celle  des  arts 
comme  dérivant  de  la  science ,  ensuite  4ans  celle  de 
la  morale  comme  dérivaUt  des  arts.  On  découvrit  que 
la  voix  humaine  avait  douze  modulations  et  qu'elles 
étaient  suscep^bles  de  divers  accords  j  voUà  la  science 
de  la  musique.  Pour  accompagner  ou  imiter  la  voix 
humaine  ,  on  inventa  uuç  multitude  d'instrumens  y 
voilà  l'art  ;  Paësiello  cherche  à  exciter  l'amour  qu'un 
sexe  éprouve  pour  l'autre  ,  voilà  uue  morale  inno- 
cente. Gluck  nous  fait  souhaiter,  de  partageir  le  sort 
.  d'Alceste  dans  son  dévouement  conjugal  ,  voilà  uçe 
belle  morale  ;  Pergolèse  et  Handel  entonnant  le^ 
hymnes  célestes  semblent  nous  joindre  au  cbçeur 
des  anges  et  nou$  élèvent  à  l'adôratipu  de  la' gloire 
du  Très-Haut,  voilà  une  morale  subtii||e.L^sci<|nce 
et  l'art  qui  nous  ont-  cOpduitf  ,à  un  aussi*  beau:  senti- 
mept  se  «ont  ensuite  perf<p»ctipnné$.d'auvmt  plus  que 
la  morale  qu'on  A  cherché  à^n  tii^er  a  été  plus  pv^re* 
£t  nous  allons  voir  que  les  n^tions^qui.s^  sont  le  plus 
avancées  d^us  les  sciences  et  tes  arts  sont  cçllesqui  ont 
£ut,  pour  régler  leur  conduite  ^  le  plus  grand  profit 
de  cette  morale.  Il  j^'agit  donc  de  développer  les  ins- 
titutions par  l^quelles  certaines  nations  ont  obtenu 


* 
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tantde  sacscès  dians  les  sciences  et  les  arts^  et  detitotl  trer 
comment  ces  succès  ont  pins  contribué  à  là' libéMé 
des  hômtlies  que  la  mc^illeure  législation  ^  ou  corrigé 
les  vitfea  dé  la  plus  màutlaise  à  uûtél  point  (|ué  y  dans 
certains  pays  ,  la  supériorité  du  mattre  sui^  l^e^clave 
a  été  moins  exercée  que  celle  d'un  père  sut^tin  fils  ne 
Ta  été  chez  des  nations  priyéès  de  ces  institutions. 

En  parlant  des  sciences  et  des  arts  ^  jfe  n'entends 
point  occuper  mon  lecteur  des  arts  méèaniqUes;  la  phi* 
losophie  moderne  a  affecté  de  les  nomâiér  arts  utiles  ; 
mskis  lenr  plc^hauteperfefctiidn  n'a  menéles  iiommes 
à  aucun  objet  moral;  le  plus  beau  ti^su^  sortant 
de*  la  main  -  du  meilleur  teinturier  \  n'est  qu'une 
£aibleimitation  de  la  nature  animale  ';  là  foutrure  de 
l'hermine^  9  la^  peau  d'un  chevreau  ou  la  coultKir  d'un 
paon  laissent  le  tisserand  et  le: teinturier |)ienf  loin  en 
arrière.  Parquelques  idées^yniqués  i^\ïé  Éùit  conduit 
l'architecte  qwi  cionfiftraitrun  boudoir  /U  v^^pèùt  ra  ppe- 
1er  des  idées  aussi  aimables  qi^ie' le  nid  d^ùn^  éolonrbe . 
Les  nations  de  Fantiquité  qui  y  tellesil(ùe'4es  Phéni- 
ciens et 'les  Carthaginois  /  sd  sont  distillâmes  par  la 
perfe^lionde  lôurs  manufaûtureâ^t  reti^due4eleur 
commerce  '^  ne^  }ious  ont  laissé  Èfucun^  mofitiment  à 
admirer  ni  aucune  institution  à  inliiâ^^'k^i'îiis  Us  na- 
tions savantes  de  l'Asie^  et  tes  Êgyjytietis ',  dont  les 
travaux  eurent  les* sciences  et' les ^arts  pour*  but ,  ont 
joui  d'une  existeneelongue  et  gldrieuse.  C<9mme  mal- 
gré les  eflfort^  dostrubtifs  <iu  tenips^,  il  nous  reste  , 
sinon  les  moùumens  du  mioins  lies  vestiges  de  leurs 
insiitations  ^   nous  pourrons  les  examiner. 


Je/.^aroA  lAoufX:  que.  si  uqus  analysions  hîwà  uqtre 
exist^ce  ^  .ipOti^  trouverions  que  np^s  4^Qn^  plu» 
de  motifs  4^  niOs  actions^  t}^  nos'suocèset.de  nos 
jouissances' ;à  l'éduGatÎQn  qii^aux,  Ilots.  ,^'41  lAGlié  de 
faire  une  histoire  abiîégëe  des  connaissances  q^e  nous 
devibns.  au|:  ancien»  ^  dks  institutions  auii^queiles  ils 
les.id^^fpï:  fii!i3P-«ieni§8.»  iVrriyé  k  TépOque  de  Tin- 
yafîoQid^^  ftar^grf;^^  j>ii  indiqjiiej<^iainent  ces  inêmes 

coimafis^WP^Pr /-0ntr  é^k^p^i  à  rtne.ruinp]jibi4u©> 
comment  eUeS)  ( se.  rsonjt  toXilftipUées:  .et  étundiies  au 
point  dé  pénef^rer^  jjt|isqu^:4ttps.les  dérnieriss  ratigsr  de 
la  société  y  sà|r  la  m^te  é^  VSurope»  Faisant  mar- 
cher de  front  }aifrapce^  VAngleftBrire,.eA  l'ïia^ife?  je 
trouve. que  làFrçiiiiçep'as  pu  suivre:  un  cours  iits$i 
rapide  qde  ces  deut:  aiitiles  StatSf  Lei  çUmai^itrop 
chaud  d^  rïtaJ^)  «tirop  fcywhid^  de  rAngteterte^oc 
permet  pas.  au|(  liommfi$  de  se. . communiquer  en* 
tr'eux  autant qvCen  France;  et  leS'Jb^jwmeSrajetiuié^ 
reui  pb^dg  for<îe  par  la  réflexion  q^e.fwjlj^  com- 
muaiéaii^'»{]VI^s:j(i^p^uî$  que  VAogfeWï're^.  croyant 
trouver  dane^ies  .a^^inJ)léps  publiquès^^nsiU  liberté 
de  la  presse  et;  là  ciroulaition  des  journau:xf  ^  wim<^y^^ 
plus  efiieaQQ  d'avaqd^xK^jit  p  n'a  pl«^  .voujki  (w'e 
à  la  méditdiiion  liçsacrî&êe  eA  hommes  et  en.  argent 
qu'elle  paraissait  %$l*e  parses  ^t^lissemens  monas- 
tiques,  -tKiw^r^ulemelit^  l'esprit  humain  ne  s*y  fi^^ 
plus  aivAncé:^  .mAÎS'tt><)^n^amstienfl*relrQigiidé').è*est 

ainsi  que  les  l  SsiitSc  parlentu  Si.  la  France  n'a  pss  été 
dans  un  état  contiiiuel  de  progrès^  du  moins  elle 
n'avait  jamais  fait  de*,  mouvement  rétrogade  jusqu'à 
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l'époque  4^  aa  funeste  révolution;  tandis  que  TAn-»' 
gleterre  qui,  dans  lesei^ièine  et  dix^ s^pt^ifllie  siècle | 
avait  occupé  un  ras^  i$i  élei^é  pai^i  lea  Dations  de 
rEurOpe,  par  s^  succès  dans  les  seiencîssy  Us  beaux-<- 
arts  et.  la  littérature  y  est,  tombée  f  à  cet  é^rd  y  dans 
une  impQtence  absolue  y  du  mpment  que  Péduca- 
tion  des  enfans  y  est  devenue  un  q^mmercç  ^  et.qu^ 
les  g^i^  d'un  âge.œilir  ont  borné  lmr,l^cti:|re  aux  jour^ 
naux.  L'esprit  d'invention ^per(]^  Iç^jÇ^uUésdu  juge- 
ment  s'engourd^spqt),  le  i^u^^  Fîn^agiipalion  s'éteint^ 
et  upe  stupide  ipçf^otiÇ^ie  4 'op^nîom  et  d'aqtion  s'éta*- 
Hit  chçz  un  ppuplety  dont  c^quUfdes  individus  q«i 
lit  ^  ne  U(  tousi  les^  j^Qurs  que  If  même  auteur ,  un 
médiocre  jourp^lis^p.  |>'h^toire  ^fss  temps  passés  ou 
des  pays  étrangers  ne  p^uv exciter  aucune  curiosité; 
elle  est  )ourpial)em^nt  assouvie  par  l'histoire  de  tant 
de  familles  ^loipfiw^.f  :  dont  les  finecdQtç^  puériles  ou 

A. 

sca^aleu^c^  k^e  i^r^i^^t.nkQce^^ireme^Vpas  plus  que 
Fordre  de  l$k  sopiétéi  l^a  ,<voan;4i$sance  i  le  sentiment 
du  be£|u  idéalj  cette  délicftt^  st^çepûbtUM  dn  point 
d^bonneur- ne  pe^iyent  exister  là  oudtishpiu^iQs^  pris 
d^psle  ^Igaiue,  ciei^v^nt  4>  organes  aux  plissions  viles 
et  yi^nt^^u'éprpuye  et  q^  excite  toule  espèce  d'as- 
semblée publiqii^e  contre  les .  bommes  d(»it  le  rang  y 
le  pouvoir  cR  )^'origine  anoblilsenx.1  existence. 

Au  rester^  lesi  faji.tsque  j 'avancée  et  Ic^  conséquences 
que  j^en  tîre  ne  valent  guère  1^  peine  d'être  disputés  ^ 
puisque  lue  "voilà  obligé  de  laisser  de  côié  ces  deux 
pren).iers  édi&çes,  et d'pbserver  que  le  plus  ou  moins  de 
défauts  ou  de  perfection  daqs  le  système  des  lois  et  de 


(8)  ,      • 

rëducation  détient  presque  indiffiéirent  devant  uii 
beau  syistéme  de  religion  •  Les  lois  civiles  ne  regardent 
qu'un  très-petit  nombre  d'homnles  y  encore  sont-ils 
presque  tous  pris  parmi  les  riches  ;  le  Gode  criminel 
perd  de  son  iuLportancé  si  la  religion  rend  les  crimes 
rares.  L'éducation  ne  fait  sentir  son  influence  qu'aux 
bommes  que  la  providence  a  déjà  doués  d'une  grande 
force,  et  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  peuvent  se 
6iiffîre  à  eux-nzénzes.  Mais  la  religion  exerce  un  em- 
pire  universel  sur  là  société  j.  et  elle  l'exéi'ce  plus 
spécialement  sur  l'homme  dans  un  état  de  faiblesse 
et  d'ignorance  que  dans  lin  état  de  force,  dans  la 
maladie  que  dans  la  santé ,  dans  l'enfance  ou  la 
caducité  que  dans  l'âge  viril ,  dans  l'adversité  que 
dans  la  prospérité  ,  sur  le  pauvre  que  sur  le 
riche,  sur  les  femmes  que  sur  les  hommes  5  enlîn 
elle  fait  ce  qu'on  attend  des  lois-  et  de  l'éducation , 
mais  ce  que  certainement^ on  n^en  obtient  pas. 

La  société  la  plus  libre  est  donc  celle  dans  laquelle 
le  pouvoir  de  la  religion  usurpé  le  plus  celui  dei 
lois  et  de  l'éducation.  La  loi  est  tin  pouvoir  de 
coaction ,  l'éducation  donne  un  pouvoir  dé  persua- 
sion j  mais  la  religion  donne-  un  pouvoir  sur  soi- 
même  ;  elle  ne  connaît  aucune*^  influence  ni 'au- 
cun  commandement  humain.  Nous  allons  fotiiller 
l'antiquité;  nous  y  verrons  .  que  les  nations  sa- 
vantes  fondèrent  leur  empire  presque  sur  la  religion 
seule  j  aussi  fut-il  durable,  quoiqu'elles  la  regar- 
dassent trop  comme' un  instrument  politique.  Les 
Grecs  et  les  Romains,  chez  lesquels  l'^vortement  des 


(  9  ) 
femmes  >  le  meurtre  des  enfana,  le  concubinage 
et  nombre  d*aiitres  vices  furent  non  -  Seulement  to- 
levés  j  mais  souvent  recômma:ndés  par  les  lois ,  ne 
Airent  jamais  mus  par  un  système  Religieux  '  même 
dan»  les  vertus  dont  ils  nous  oiit  laissé  quelques 
exemples» 

La  religion  chrétienne^  en  affranchissant  lés  hom- 
mes de  tout  motif  humain  dans  leurs  boniies  actions, 
en  soumettant'  toHs  les  pas  de  leur  vie  à  un  scrupule 
silencieux  9  a  seule  pu  créer  une  beauté  morale  in- 
connue chez  les  ancietis.  Je  crois  bien  que,  par  res- 
pect pour  eux-mêmes,  \h  ont  souvent  évité  de  faire 
un  mal  utile;  mais,  à  quelques  exceptions  près, 
je  ne  crois  pas  qu'ils  se  soient  jaïnais  élevés  à  aucune  ^^ 
action  héroïque  par  rainour  ou  lai  crainte  de  la  di- 
vinité. .Et  tout  observateur  impartial  trouvera  que 
c'est  là  le  mobile  des  actions  de  la  très-grande  ma- 
jorité des  catholiques,  et  qu'un  nombre  infini  d'eu- 
tr'eiix,  qui  n'ont  pas  assez  de  forcie  pour  s'abstenir 
de  commettre  certaines  actions  répréhensibles  ,  tâ« 
<3liei^t  d'entrer  en^compensation  avec  Dieu  par  leur 
aèle  à  se  procurer  l'occasion  de  faire  des  actions  ver- 
tueuses. Les  lois  et  l'éducation  se  bornant  àempécher 
le  mal  ne  sont  donc  qu'un  principe  passif  de  liberté  , 
mais  la  religion  en  est  un  principe  actif,  elle  fait  faire 
le  bien;  la  constitution  la  plus  libre  est  donc  celle 
qui  donne  le  plus  de  vigueur  à  ce  principe-là;  c^est 
dans  lui  que  le  moins  fort  trouve  des  ressoudes 
pour  augmenter  èes  forces.  La  religion  es^  à  la 
société  un  corps  de  lumière  et  de  chaleur ,  tandis 
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que  les  loi^^  V^ducation^  ragriculture^.,le9  manur 
factures,  le  commerce ,  enfin  tout  ce.^u'od.afifecte 
de  regarder,  comme  les  liens  y  la  richesse  et  le,  bon<^ 
heur  de  la  société^  ne  sont  que  des  corpts  opaques 
qui  ne  s'ëclairent  Içsuns  }es  autres  .qu/e  par  une 
faible  lumière  de  réflexion  y  et  ne  se  communiquent 
aucune  chaleur: 

Après  avoii^.  indiqué  par  Tanalyse  des  lois  y  de 
réducatiouy  de  la  religion  et  dans  le  mouvement 
q^e  ^est  passions  des. hommes  leur  donnent,  ce  que 
je  crois  être  une  oAu^  d'av«ncement  ou  de  déca- 
dence (le  l'esprit  hun^in,  ils'agit  d'en  démontrer  les 

Je  commence,  par  traiter  du  prQnptier  ordre  aie  la 
société  p  de  cet  ordre  d'homm'ds  qui  vit  vd^  ses  reve- 
nus^; ces  bf>mmes  y  dont  l'existence  se  partage  entre 
de  noJbfles.  occupations  et  les  douceurs  du  r^o3>  font 
itn  qhjet  d'imitaution  an%  classes  inféi^ieures  y  et  mo- 
d^lept  les  mœm^»  sur  *  tout  daafis  les  campagnes  ^ 
puisque.les terreis  leur  itppar tiennent* 

JPe  traite  d'abord  de  l'âgriqulturfi  comme^  du  .prin- 
cipe vital  des  r  ichesses^d'un  empûre  ;  ensuite  des  maéu- 
façjiui^espoxame  conséquence  de  l'^agriculturé^  et^i^fiu 
du  qon^m^roe  oonpme  conséquence  des  maou&iiliirefii* 
J'Qbsêrve  que  1»  .«onstitutipn  de  la  Grande-^Bretagne 
^t^itsi  hostile  à  l'iagricultHi-e^qu'un  tiers  de  |a.sii{>erl- 
ficie  débet  Etatétab  encore  inéùlie  il  y  à  t^ngt-^cinq 
iàWy  que  les  deux  autres  tiers  étaient  assezJoaLciiltiyésy 
et  quc^  cependant  dans  cette  seule  partie* de. l'art  de 
Id^  société  y  sousystéme  ét<ait  ^périeur  à  celui  de  la 
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FrapjCe.  Lie  droit  de  primogéniture  et  les  substiiutlons 
^jitieUqment  étendues  el  stnctQ9  en  Angleterre ,  que 
(out  lipiume,  qui  n!a  paa  acheté  la  ter^edont'  il  e$t  eu 
pas$es$ipn^  ne  peui  plus  en  disposer  par-testftxoieiity  ni 
en  faire  une  vente  sans  le  consentémâit  de  son  héritier 
présomptif  arrivé.»  $a  niajorité,  Cçs  lois  bierifakrices 
ont  empêchéila  co^lamiteuai^  division  «t  subdivision  de 
teirain  qui  condanotne  ûbs  viticulteurs  à  une  misère 
aussi  longue  que  leur  viç  ^  en  augmentant  y  je  l'avoue , 
lès  produits  de.  nofn%  agriculture.  Le  paysan  en 
France  est  pauvre;,  eu  ;  Angleterre  ^  il' lest,  riche. 
Pourquoi  ?  ^xx  France  y  i\  poissède  nu  terrain  ;  en 
Angleterre  ,  il  iie  |>ossède  rien  ;  (mais  il  tient  de  tel 
grand  {nropriétainé .  nnè^  ferme'  eomplette  ÈÊ  deux 
cent3  arpen^  qui^  malgré  le  haut  prix  qu'il  endonne^ 
lui  assuré  y  ainsi  qU'à  ses  ^uhaltorhes^  iine  existence 
honnête;  que  ces  deux  cents.  ar^n&  soient  grhtuite* 
ment' partagés;  enir 'eux  .9  las  ydilà/  condamnés  à  la 
£iiim# . Il  en  «st  desfcampagbés.conàme  des  villes-  $  vingt 
igersmxBfs  réuàus  vivent  '  idahs  Iraisanif é  '•  avec  vingt 
aniUë  livres  de  rente  jtqiié ,  )Së,  séparant  ^  cUes  se  di<- 
vjbeni ce  rev^u ^' elles pérdfen^le&'dou^eunsdei'exisH 
lenoe^  L'homiiie  de  loi >  le  né^eiant; 9. les  citadins 
possèdent  €».  France . beaucoup  de  >d(Bnûiiiefi<;  en 
Adagleierre^  très*pe\L.  TJne  aristocratie  peu  tioknbrease 
y  possède  :presqfi^  itout  j  son  aiitoiitié  rédaîrée  a  force 
de  travailler  d^aboird  / aux  chemins  on  'aux.  cabanipc 
le  bras  indonile  et  é^oiste  diipày<san  ,  dfii  ùe.  vcu« 
travailler  qu'a  obtenir  des  produits  j  aidée  par  la  na-» 
ture  du  paya  qui  n'est  entrecoupé  d'amcuae  haute 


montagne  ^  qtii  est  ëtroit et  cerné  par  la  mer-,  aidée 
par  des  ricKessès  concentrées  en  peu  de  mains  et  par 
les  lumières  qui  accompagnenjt  les  richesses  ^  cette 
aristocratie  a  fait  ouvrir  des  comm^unications  qui  don- 
nent aux  produits  de  l'intérieur  les  mêmes  valeurs 
qu'à  ceux  des  rivages  ^  et  à  tout  l'empire 'Un  ensemble 
et  des  ricbesses  que  ne  f^urront  jamais  obtenir  les 
autres  Etats  de  TËurope^  diaprés  leur  code  actuel. 
Le  sol  de  la  Grande-Bretagne  y  quoique  moins  fer- 
tile que  e€ilui  dq  la  France  y  est  plus  propice  à  l'agri* 
culteur;  l'àrpent  de  terre  qïd,en  Frapce,  donnera 
vingt  quintaux  de  ble4  9  h'en  donne  «peut-être  en 
Angleterre  que  quinse;  mais  s|i  Farpent  français 
exige  ,||^gt  journées  de  travail  et  l'arpent  ang^is  dix  , 
le  sol  le  plus  pauvre  se  trouvera  le*plus  lucratif,  parce 
que  le  résultat  du  même  travail  sera  d'une  popt 
cent  livres  de  bled  par  jour  ,  et  de  l'autre  oent 
cinquante  ;  rien  n'est  plu^  indliférent  que^'éten^ 
due  de  terrain  sur  lequel  le  travail  est  con»aoisé*^lies 
lies  Britaimiqiffies  sont  d'ailleurs  asséziétrbices  pour  que 
llair  y  sôh  tempéré  par  celui;  de  là.  mer',*  et*  qu'elles 
^'éprouvent  jamais  <le  froi^  ni  d^  chaud  excessif: 
Ne  produiéant  que  des»  grains  et  des  pâtui'ages  y  elles 
ne  sont  jamais^  sujettes  à  cette  ruine  dans  les  récoltes 
à  laquellelaFraneeiest  souvent  exposée  ^  sur-^toutdans 
les  provinces  dùi  Midi  qpi  n'ont  d'autres;  ressources 
xjueles  récoltes  '  précaires  deis-vins  y-dfô  kuilea'ou  des 
soies.  La  Frajice\^  à  raison. de  la  grande: étendue  de 
son  continent  et  des  hautes  montagnes^qui  la  coupent  y 
présente  bien  plus  de  difficultés  à  vaincre.  Elle  exi-^ 
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geait  donc  des  lois  qui  mmtiDSsent  striGtement  ,  et 
pour  toujours  dans  les  mêmes  mains  de  grandes 
masses  de  propriétés.  Mais  les  succès  obtenus  pendant 
les  cent  dernières  années  sur  les  substitutions  et  le 
droit  d'ainesse  j  divisaient  successivement  les  pro- 
priétés y  et  prenaient  sur  le  bien-être  de  nos  cultiva- 
teurs*. Cependant  le  clergé  y  par  son  zèle  à  encourager 
et  entreprendre  les  travaux  qui  donnaient  de  la  valeur 
à  s^  biens ^  en  donnait  par-là  à  ceux  de  l'empire, 
et  atténuait  du  moinj^le^  ravages  de  nos  lois  ^  lors- 
que la  révolution  est'  venue ,  a  amené  le  pillage  sacri- 
lège âes  biens  ecclésiastiques  y  leur  ruineuse  division 
par  des  partages  égaux,  et  enfin  ce  code  civil  d'anar* 
chie  qui  détruit  à  chaque  génération  une  famille 
à  peine  formée  ;  et  on  a  donné  toute  la  vigueur  possi- 
ble au  principe  de  notre  ruine  ,  en  divisant  le  peu 
de  propriétés  que.  possédaient  les  communes  en  ïnain- 
morte  j  donc-  nos  paisibles  '  iigriculteurs  sont  dé- 
sormais condamnés  à  se  voir  perpétuellement  ba- 
lotés  entre  les  m^ns  de  la  bourgeoisie  ignorante  de 
nos  villes  dti  de  la  race  criminelle  de  nos  agioteurs  ; 
et  la  France ,  par  une  funeste  magie  qu'elle  ne  peut 
comprendre  ,>voit ,  depuis  l'époque  de  sa  révolution , 
sa  pauvreté  s'accroître  sur  le  même  taux  que  son  agrir 
culture  et  sa  population  •  L'Angleterre ,  au  contraire  y. 
dont  le  sol  pouvait ,  il  y  a  vingt-cinq  ans,,  se  diviser 
également  en  ternies  roturières  ,  nobles  et  commu- 
nales, a  divisé  gratuitement  ces  dernières  qui  étaient 
en  friche  ou  de  peu  de  valeur  ,  non  point  parmi  les 
ge9Sv3ans  propriétés  ,  ni  même  parmi  les  possesseurs 
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de  terres  roturières  ,  mais  exclodivenieïît  parmi  le^ 
possesseurs  des  terres  nobles^  et  e&core  cescomimunes 
ont-elles  été  données  à  l'ordre  le  plus  riche  des  pro* 
priétaires  dans  la  proportion  de  leurs  richesse^}  c'est- 
à-dire  ,  que  dans  une  paroisse  contenant  la'  'même 
quantité  de  terres  nobles  et  de  terres  communales  , 
le  possesseur  de  mille  arpens  des  premières  en  a  reçu 
mille  des  secondes  ^  tandis  que  Celui  de  cetit  n'^n  a 
reçu  que  cent.  Les  capitaux  s'étant  ainsi  emparés  du 
territoire  ,  les  hameaux  se  son!  changés  en  bourgs^ 
de  misérables  chaumières  en  riches  fermes  ^  et  de 
pauvres  bergers  eu  riches  fermiers. 

Après  avoir  démontré  que  l'Angleterre,  soit  par 
la  sage  aristocratie  de  ses  l0i^ ,'  ^it  par  l'heureuse 
nature  de  son  sol ,  est  essentie^Uetiient  agricole  ^  je 
descends  à  ce  second  ordre  de  lîa  société  qui  vit  de 
son  industrie;  je  traite  donc  des  n^anufacturês  ;  j'ob^ 
serve  qu'à  cet  égard  l'Angleierre  a  aussi  été  mieux 
traitée  par  la  ns^ture  que  la  Fratloc.  Les  matièries 
premières  de  nos  manufactures^  consistant  sur-^toui 
en  substances  v^étales  ou  minéi^ales  •  tëlleâl  que  les 
soies^  le  lin,  le  bob  et  les  métaux ,  ne  portent  avec  elles 
aucune  nourriture  jtatidlsquç  les  cuirs  et  lesdraps , 
qui  forment  U  principale  partie  des  maniÉfactures 
•anglaises,  proviennent  de  substances  animales,  telles 
que  lé  bœuf  et  le  tnouton ,  et  por^nt  avee  elles  la 
nourrittirè  de  leursr  ouvriers.  Ces  sortes  Ùd  manu* 
factures,  tenant  ati  sol,  furent  anciennement  sou- 
mises aux  lois  restrictives  des  corporations  j  elles  le 
sont    encore   et   ont    contribué  à  la,  richesse  W* 


(  i5  ) 

bliqne  ;  les  manufactures .  indépendantes  de  toute 
restriction,  d'après  leur  établissement  moderne  sur 
des  produits  étrangers  tel  que  le  coton  ,  ont  con- 
tribué aux  pertes  de  l'empire. Le  comté  d'York ,  qui 
ne  contient  d'autres  manufactures  que  celles  de  sa 
laine,  et  qui  les  maintient  dans  de  justes  bornes  par 
des  lois  restrictives ,  n'éprouve  pas ,  à  beaucoup  près  y 
les  fléaux  que  les  banqueroutes  ,  la  pauvreté,'  le 
crime  et  les  punitions  infligent  sur  son  voisin  le 
conoLté  de  Lancaster,  dont  les  manufactures  ne  sont 
soumises  à  aucune  restriction,  et  dépendent  d'une 
matière  étrangère,  le  coton.  L'Angleterre  peut  ac- 
cuser cette  nouvelle  industrie  de  l'avoir  jetée  dans 
plusieurs  dépendances,  celles  du  pays  de  qui  elle 
achète  ses  cotons ,  celle  du  pays  à  qui  elle  vend  des 
toiles  et  celle  du  pays  qui  nourrit  une  population  étr^io- 
gère  à  son  .soL  Certes  il  faut  des  manufactures;  ]a 
partie  la  plus  humble  dé  notre  corps  est -aussi  né- 
cessaire à  notre  existence  que  la  partie  la  plus  noble; 
mais  il  ne  faut  d'autres  manufactures  que  celles  qui 
aident  l'agriculture.  Je  ci  ois  donc  pouvoir  prouver 
que  l'Angleterre  est  tombée^^dans  une  grande  erreur, 
lorsqu'elle  a  cru  tirer  de  gfands  avantages  à  s'em- 
parer de  nombre  de  manufacturés  du  continent  j  elle 
l'a  fait  au  détriment  de  son  agriculture  et  de  la  par- 
tie la  plus  précieuse  de  sa  population.  Un  enfant  de 
douze  ans  a  quarante  ans  à  vivre  sHl  se  livre  à  l'agri- 
culture, et  n'en  a  pas  vingt  dans  une  profession  mé- 
canique. Les  registres  mqrtuâires  de*  Londres  en 
donnent  des  preuves  ^   dont  la  spéculation  n'a  pas 
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Lçsoin.  Il  est  évident  qu'eu  trausplautaut  des  mauix- 
fa<:tures  d'un  pays  chaud  où  les. ouvriers  travaillent 
en  plein  air  dans  un  pays  humide  où  ils  sont  obligiez 
de  se  renfermer ,  il  s'est  établi  un  désordre  a:^ouyeâ^ . 
parmi  les  hommes.  Londres. compte  cinquante  mille 
ouvriers  ;,  le  nombre  des  femmes  du  même  ordre  de- 
là société  est  de  deux  cents  mille;   les  manufac- 
tures y  demandant  un  travail  au  -  dessus  de  la  force 
des  femmes ,  n'emploient  guère  que  des  hommes  j 
ils  y  perdent  la  beauté,  la  santé,  et  cette  existence 
'  languissant^  les  mène  à  la  pauvreté,  à  son  avilissement 
et  à  son  immoralité.  Sitôt  qu'un  ouvrier  a  fini  son  ap- 
prentissage, il  se  croit  un  état  assuré,  se  marie,  meurt 
avant  son  temps  et  laisse  à  la  société  le  fardeau  de  sa^ 
femme  et  de  ses  en  fans. 

Passant  dès  manufactures  au  commerce,  je  cherche 
à  démontrer  combien  est  erronée  cette  opinion  com- 
mune qui>çprésente  l'Angleterre  comme  une  puis- 
sance commerçante.  La  Hollande  seule  pourrait  être 
appelée  ainsi,  parce  que  sa  position  maritime  la  rend 
le  canal  par  lequel  la  surabondance  de  cfsrtains  pro- 
duits de  l'Allemagne  va  s'échanger  contre  des  pro7 
duits  étrangers.  Ce  commerce  extérieur  de  la  Hol- 
lande fait  donc  une  proportion  essentielle  d^  ses 
ressources  j  l'Angleterre  n'est  point  dans  ce  cas  ;  elle 
a  d'abord  un  trafic  intérieur  relatif  aux  besoins  de 
ses  habitaos,  et  en  cela  elle  ne  se  distingue  en  rien 
de  la  France.  Quant  à  son  trafic  extérieur,  il, ne. fait 
tout  ail  plus  que  la  sixième  partie  de  tout  son  com- 
merce j  et  pour  déterminer  les  ressources  qu'elle  en 

tire , 
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tire  y  îl  nous  faudrait  comparer  le  produit  du  travail 
des  hommes  qui  y  sont  employés  avec  celui  qu'ils 
obdendraieut  9  si  leur  travail  se  fÙt  divise  entre  Ta- 
griculture  nationale^  et  les  manufactures  ou  le  com- 
merce qui  par -tout  en  sont  les  dépendances.  Mes 
lecteurs  y  dont  Topinion  ici  sera  subjuguée  par  des 
calculs  arithmétiques^  verront  que  l'Angleterre  est 
riche  ftton  par  son  commerce  extérieur^  mais  malgré 
lui.  Le  climat  uniforme  de  tout  ce  royaume  en  rend 
les  productions  uniformes  et  nécessairement  surabon- 
dai^tes;  la  surabondance  de  fourrages ,  par  exemple  , 
procure  celle  des  bestiaux  ^  et  de  là  ce]  le  des  ouvrages 
en  cuir  ou  en  laine;  leur  échange  contre  les  produc* 
tions  dont  l'Angleterre  s'est  fait  un  besoin^  telles 
que  les  huiles^  les  vins  ou  les  soies ^  lui  nécessitent 
un  commerce  étranger  plus  considérable  qu'à  la 
France  dont  les  production^  sont  plus  variées  ; 
mais  cette  nécessité  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
un  avantage. 

L'existence  chanceuse  de  ceux  qui  la  fondent  sur 
les  manufacturas  et  le  commerce  nous  mènent 
naturellement  au  troisième  et  dernier  ordb>e- de  la 
société.  Je  traite  de  la  pauvreté  comme  étant  à  l'ad- 
versité d'un  tempii*e  ce  que  la  richesse  est  à  sa  pros- 
périté, un  principe  vital;  je  parle  de  la  corrup- 
tion comme  conséquence  de  la  pauvreté ,  du  crime 
comme  conséquence  de  la  corruption ,  et  des  puni- 
tions comme  conséquence  du  cnime.  La  huitième 
partie  de  la  population  de  l'Angleterre  ,  perdant 
la  dignité  naturelle  à  l'homme ,   est  humiliée  par 
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Je  besoin  et  par  Taumône  des  paroisses  qui  y  sa- 
tisfont. Qu'on  fouille  leurs  regbtres  ;  on  verra  que 
les  hommes  employés  à  ragricùlture  ne  sont  pas 
exposés  à  cette, humilia^tion.  L'Angleterre  dans  son 
entier  peut  être  cultivée  ;  sa  culture  coutribue  ex- 
clusivement à  la  nourriture  de  l'homme;  cepen- 
dant^ grâce  à  ses  manufactures  de  coton  ou  d'autres 
substances  étrangères ,  elle .  ne  peut  pas  se  ^nourrir. 
Tous  les  tributs  qu'elle  paye  aU  continent  pour  sa 
nourriture  accroissent  la.  force  de  ses  ennemis  ou  de 
ses  rivaux  ;  tous  les  tributs  que  le  continent  lui  paye 
pour  son  industrie  prennent  sur  sa  force  et  ^ur  son 
bonheur. 

La  révolution  française  a  moisonné  avant  son 
temps  la  portion  la  plus  précieuse  de  l'eispèce  hu- 
maine; l'affreuse  existence  de  celle  qui  a  survécu 
lui  arrache  tous  les  jours  ce  cri  : 

Çuem  dii  diligunt 
Adolescens  morUur» 

J'ai  cru  que  le  mal  pouvait  s'attaquer  ^n  faisant  une 
histoire  abrégée  des  institutions  auxquelles  l'espèce 
humaine  me  parait  devoir  attribuer  ses  succès  en 
tout  genre  ;  et  le  plan  que  je  viens  de  développer 
m'a  paru  propre  pour  me  faire  passer  ^r  la  main  , 
dans  un  ordre  régulier,  toutes  les  pièces  qui  com- 
posent le  mécanisme  dç  la  société;  il  s'agit  à  pré- 
sent de  bien  évaluer  celles  qui  en  avancent  ou 
en  retardent  le  mouvement ,  qui  en  s^îden);  i>u  en 
troubleut  l'harmonie . 

J'espère  qu'en  me  livrant  a  de  pareilles  recherches^ 
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en  les  publiimt^  je  n'aLen  rien  Tiolé  k»  lois  de  l'hos* 
pîiaUté }  la  France  a  été  pendant  des  siècles  Fasile 
et  le  soutien  des  proscrits  j  UAkgleterre  lui  succède 
dans  ce  rôle  magnanime  ;  il  lui  convient  si  bien  qu'il 
n'a  excité  aucun  étonnement^  et  si  quelque  chose 
peut  flatter  dans  sa  genéi:osité  celui  qui  rend  un 
bienfait^  c'est  rindépendiince  de  celui  qui  le 
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DES    TEMPS    ANCIENS. 

JuBS'  Eutftqm  ont  existé  avant!  l'ère  chrétienne  se 
sont  formés  fde^èux  manières' bien  différentes;  nous 
n'avons  ^*  lumières  positiTersur  les  ^emps  qui  pré- 
cédèrent le  déluge  que  par  lia'  Genèse  et    quelques 
monumens  d^astronomie  $  on  doit  supposer   que 
les  hommes  y  qui  échappèrent  à  la  destruction  du 
genre  humain  ^  habitèrent  d'abord  sur  des  monta- 
gnes f  et  tous  les  savans  s'accordent  à  croire  que  ces 
montagnes  wétâient  celles  '  qui  sçparent  la  mer  Cas- 
pienne de  pa  mer  Noire.  Sous  le  ciel  pur  de  l'Asie 
où  les  femmes  'Sont'i[iùbiles  dès  l'âge  de  doua»  ans  ^ 
sous  une  forme  de  gouvernement  où  leur  pluralité 
était  permise,  dansune  terre  récenupient  fertilisée  par 
le  limon  des  eaux  ^'  les  hommes  purent  se  multiplier 
au  point  que  les  descendans  des  trois  fils  de  Noé  et 
leurs  femmes  apraient  pu  enxjuatre  siècles  donner 
à  la  terre  une  population  déci^le  de  ce  qu'elle  a  ja- 
mais été.  Kous  ne  devons  donc  point  juger  de  l'ac- 
croissement qui  eut  lieu  alors  par  celui,  de  nos  éta- 
blissemens  modernes  dans  des  pays  nouveaux  et  in- 
cultes. Un  tel  surcroit  de  population  ne  pouvant  se 
nourrir  dans  le$  montagnes  y  les  hommes  descendaient 
successivement  dans  les  magnifiques  vallées  qu'ar- 
rosent  l'Euphi^ate  et  le  Tigre.  Babylone  et  Ninive 
furent  bâties  ;  mais  ce  premier  si^e  de  l'espèce  hu- 
maine lui  devenant  insuffisant  y  un  patriarche  em- 
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mena  sa  tribu  à  l'Occident j^ondtt  1)»  wonâipdûel^p- 
tienne^  tandis  que  d'aulres^^emtfienan^  U  leur  à  VOr 
rîent  et  au  Nord  ^  fondèrent  / celles.'de  L'Inde  ^  de  la 
Tartarieet  de  la  Chine.  Chaque  .tri|)u.ay»U;<j<J|^»ie> 
&milles  chaFgées  exclusivement  de  régler  les  dia^^? 
sîons  qui  pouvaient  s'élever  dans^son  sein  ;  ^  d'autres 
Ëimilles  était  confié  le  pouvoir  .militaire  j  d'alUr^ 
formaient  un  collège  de  prêtres  pour  rjégl^  le  culte 
de  la  religiopy  poursuivre .  L'étude  des  afciçnces  ^  d,e$ 
arts  j  de  la  morale  y  ou  ..enfia.  rpo^r  ;.  le^  ensrigmw  ; 
c'est  pourquoi  l'histoire  mentjoBDe  so^t^repat^  les  en- 
fans  des  grammairiens  et  des  mathématicieus;^  Av^fU 
de  faire  quitter  .son  pays  ,natal..  a  une  trihu^  Jiepa?^ 
triarche  ordonnait  à.chaqi;^e  fainillç 4'iemporter  des 
copies  de  l'histoire ,  du  code  des  lois ^  d^pbsçrva* 
tiens  astronomiques,,  d^^décpuyei^tes  en  inéd^ciAC , 
enfin  des  connaissances  en  tout.^^mre  qui  levaient 
été  communes  à  tout  le  pei;iplq.4Q^^/d|^sç  jséparait^ 
Les  tribus  i  qui  émigraient  iiinsi,  ,en  porps  de  nalioit 
sous  la  conduite  de  leur  chef  ^  fucent^  du  joiu*  de  l^ur 
établissement  dans  des  contrées  lointaines  ^  pres^ 
qu'aussi  civilisées  que  la  mère  patrie  qu'elles  levaient 
laissée  ,  puisqu'elles  continuaient  de  vivre,  sous  les 
mêmes  in$til;utions  •  C'est  ainsi  que  sp  .fç>nnèr^|i,t  les 
cinq  grandes,  et^antiques  monarchies  qu'on  a  nommé 
savantps^  Ayai^t  placé  leur  capi^e  dani  l'intérieur 
de  leur  ûumense  cqntinent ,  leur  terre  fertile  four- 
nissant à;  leu^rs,  l^esoins  et  à  ^eur^j.luxe^  ils  ne 
mirent  que  pçu  de  prix.au  cpmmeree  et  à  la  nayiga* 
tioD.  Séparés  par  déliantes  montagnes  ou  des  forêts 
iiai)énétra)>les  y  par  d^  rivières  |  des  marais,  ou  des 
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iéêen^ytèê  peaple»  n'eurent  aucune  communlca- 
tîoii  «nf r'eitx  ^  et  btentôt  aucune  connaissances  les 
tÉtiS^leS'kntrès.  Jô  n'entends  pas  «dire  que  chacun  de 
^esl^âft^' peuples  ne  forma  jamais  tpi'une  nionarchie  , 
ptisqtre-  FEgypte  ^  qui  d'abord^  n'avait  fait  qii'un 
f oyaucne  >  fîit  pendant  diit  siècleis  divisée  en  dèmt  ^  et 
ensttkë' réunie  en  un  sêul^  vingt  éièclés  avant  l*ère 
^l<étié4iHe  y;  et  que.  la  Perse  ftH-môiVles  royaumes  de 
fiàbylobe  y  '  *Afi^y¥i€f^tr  àe  la  'M^îè  avant  que  Cy rus 
W  réjilÉât  ^oîas  sa  ddminktîon: 

Les  peuples  deyjfîgypte  et  d'une  partie  dé  l'Asie  ne 
^vént  plus  S0U&  leë  natémes institutions^  et  nous  nesa- 
von^ee<ju*ellesont  été  qiié  par  cèquenonsèû  ont  dit  les 
Orei^;  Miéis  dés  qtie  les  modernes  eurent  découvert  le 
pàssà^  du  Gap  de  .Bonne -Espérance  ,  les  jésuites  et 
d'autres  moines  sàrvans*  remontèrent  les  bords  de 
rindûs  eï  :  du  Gange  ,  Visitèrent  l'intérieur  de  la 
Chiiie:^  et  nous  avons  reconnu  dans  kuk^S  récits  des 
institutions  ^à-peft^plrès  séinblàblés  à  telles  que  les 
Grectf  dîéent"  avoir  existé  chez  les  autres  peuples  de 
l'Asie  où  de  l'Egypte.'  En  comparant*  les  sucées  que 
chacun  de  ces  peuples  primitifs  a  obtenu  en  civilisa- 
tièri  y  ïîfbus  saurons  à  qui  nous  sommes  redevables  de 
l'héritage  qui  nous  a  été  laisse.  Une  fois  nos  léga- 
taires connus^^  il  s'agira  'de"  faire  un  inventaire  de 
hôtif'el^gs^  3'e:&amiiiièt'cbmnient  ils  diitt  acquis,  con- 
sèi'vé  ou  •  augmenté  fëara  biens ,  dé  saif^bir*  h^L  ces  biens< 
ont  dépéri  otl*été  âîcnélioi'és  entre  lios^  mains ,  et  eiifin 
de  voir  par  quelles  institutions  nous  aVoné  gagné  ou 
perdu.        ,  -'         '  : 

îiés  homniês  se  soumirent  aussitôt  après  4ë  'déluge , 
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5ans  discussion  m  cofnvention  entr'eax  ^  à  ce  gcmyer- 
nement qui  parait  avoir  précédé  cette  époque  funeste^ 
goavememeut  que  les  anciens  ont  nommé  patriar- 
cal et  les  modernes  monarchique ,  gouvernement  qui 
fixe  y  d'une  manière  exclusive  et  invariable  par 
ordre  de  primogéniture  dans  les  mêmes  familles  y  les 
fonctions  de  la  royauté ,  du  sacerdoce ,  de  la  magis- 
trature y  les  emplois  de  Farmée  y  «t  qui  attacha  à  ces 
fonctions  des  propriétés  territoriales  aussi  immuables 
qu'elles.  Ces  peuples  furent  civilisés  soudainement  y 
formèrent  de  grandes  et  puissantes  monarchies  y  et 
quelques  tempêtes  qu'aient  subi  ces  sociétés  par  des 
guerres  civiles  ou  étrangères^  sous  quelques  conqué- 
rans  qu'elles  Soient  tombées ,  les  institjjutions^  qui  fai- 
saient la  gloire  et  le  bonheur  de  la  société  en  masse  y 
ont  etl  la.  force  de  résister  à  toute  espèce  de  fléau 
pendant  plus  de  trente  siècles  chez  les  peuples  de 
TAsie  et  de  l'Egypte  j  mais  chei^  les  Chinois  et  les 
peuples  qui  habitent  la  partie  intérieure  de  Tlnde  y 
elles  ont  pu  durer  pendant  les  cinquante-six  siècles 
qui  se  sont  écoulés  du  déluge  jusqu'à  nous  y  et  elles 
durent  encore*  Yoilàdes  masses  nobles  et  imposantes  ; 
elles  devraient  inspirer  une  vénération  profonde  aux 
modernes  ^  quand  ils  contemplent  que  ces  hommes 
de  l'Asie  y  si  faibles  comparativement  aux  £up- 
péens  y  ont  pu  donner  une  étendue  et  une  solidité 
si  grande  à  l'édifice  4e  leur  société^  sans  cependant 
retrancher  de  sa  beauté  ;  car  dans  ces  temps  antiques  ^ 
les  peuples  qui  habitaient  depuis  les  rives  du  Nil 
jusqu'aux  côtes  orientales  de  la  Chine  ^  ont  posé  aux 


j^^^iL 


.-  -  1      .      T 


(  M  ) 

deux  extrémités  de  cet  espace  ^  les  uns  par  leurs  py  ' 
ramides  ^  les  autres  par  ce  mur  colossal  qui  s'étend 
dans  une  longueur  de  cinq  cents  lieues  à  travers  les 
montagnes  les  plus  hautes  et  les  abîmes  les  plud  pro- 
fonds,  ces  peuples  ^  dis-rje  y  ont  posé  un  sceau  qui  at- 
teste aux  modernes  la  vigueui'  et  la  gloire  des  myriades 
d'hommes  qui  habitèrent  entre  ces  deux  monumens . 
Si  les  sociétés  qui  ^  en  se  séparant  ^  se  sont  m^ia- 
tenues  dans  leur  premier  ordre  naturel  ^  présentent 
un  si  majestueux  spectacle  par  leur  bel  ensemble  , 
elles  n'en  sont  pas  moins  admirables  dans  les  détails. 
Les  modernes  ont  souvent  prétetidu  avoir  inventé  des 
arts  dont  ils  avaient  cependant  hérité  ^  et  le  plus  sour- 
vent  ils  ont  cru  perfectionner  ceux  dont  ils  ont  seule- 
ment fait  tme  application  à  leurs  localités.  Le  système 
de  médecine  y  utile  dans   l'immense  continent  de 
l'Asie ,  peut  devenir  dangereux  dans  les  pays  mari* 
timës  de  l'Europe;  l'architecture  ^  convenable  dans 
vin  pays  sec  et  chaud  ^  ne  peut  convenir  dans  un  pays 
froid  ou  humide;  la  poésie ,  la  peinture  et  la  musique 
sont  des  arts  purement  imitatifs^  et  nous  méconnais- 
sons souvent  le  mérite  de  ceux  des  anciens  y  parce  que 
ces  arts  n'imitent  rien  qui  tienne  à  nos  habitudes , 
ou  qui  nous  rappelle  des  jouissances.  Si  les  habitans 
du.  pôle  y  '  presqu'aussi  étrangers  à  ceux  de  l'équatèur 
par  la  distance  des  lieux  que  les  modernes  le  sont  des 
anciens  par  la  distance  des  temps  ^  n'éprouvent  pas  les 
mêmes  besoins  y  et  ne  sont  pas  sensibles  aux  mêmes 
plaisirs^  les  sciences  et  les  arts  doivent  donc  varier 
chez  chacun  d'eux  ;  d'ailleurs  le  temps  et  sur  -  tout 
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les  Kommes  Ont  mutilé  ou  détruit  les  motiumeQS  pé- 
rissables et  imparfaits  de  ce  globe  ;  mais  le  système 
qui  gouverne  le  ciel  n'a  pu  être  changé  y  attaqué  ou 
détruit  par  les  hommes  ;  ce  système  est  siiÀple^  par- 
fait et  inunuable  comme  sQp.auteur.  Dieu,  voulant  se 
(aire  connaitre  à^tous  les  homïmes,  déploya  cemagni-» 
fique  ouvrage  y  le  firmament  ^  à  la  vue  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  âges ,  et  il  voulut  que  sa  coj^nais- 
sance  fût  la  seule  positivement  vraie  et  indisputable , 
afin  qu'elle  seule  réunit  les  sufFragds  unanimes  deè 
Ixommes^  et  les  ramenât  constamment  à  ce  but  pour 
lequel  il  les  créa ,  celui  de  l'admirer  et  de  l'imiter 
dans  sa  sagesse.' . 

D'ailleurs  la  science  de  l'astronomie  comporte 
toutes  les  autres  sciences  exactes  des  mathématiques  f 
de  l'optique ,  de  la  physique  et  de  tant  d'autres  ;  elle 
exige  des  instrumens  si  parfaits  qu'ils  prouvent  de 
grands  succès  dans  la  fonte  et  dans  la  fabrique  d^s  mé- 
taux ^  du  verre  et  dans  les  autres  arts  mécaiiiiques.  Il 
s'agit  donc  de  savoir  ce /que  les  prepiiers  hommes  ont 
possédé  de  cette  science  y  puis  d'examiner  les  fluctua- 
tions que  ses  connaissances  ont  éprouvé  jusqu'à  l'ère 
chrétienne  ^  et  ensuite  d'analyser  les  institutions  des 
peuples  chez  lesquels  elle  a  été  connue  ou  incon- 
Due%  avancée  ou  reculée^  et  enfin  de  voir  combien 
elle  a  influé  sur  la  civilisation  de  l'antiquité.  L'ex- 
périence des  cinquante  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  les  premières  découvertes  de  l'astronomie 
jusqu!à  notre  ère^  peuvent  nous  instruire  des  prin- 
cipes de  prospérité  dans  ^dette  science  comme  dians 
toutes^  les  attjtces. 
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Les  premiers  hommes  durent  d'abord  être  forces 
par  la  nécessite  à  faire  des  recherches^  elles  les  m.e- 
nèrent  à  des  découvertes  j  mais  comme  la  connais- 
sance du  mouvement  des  astres  ne  fournit  à  aucun 
des  besoins  urgens  ouï  même  des  agrémens  de  la  vie  y 
il  est  un  indice  moral  qui  nous  porte  à  croire  que 
les  hommes  satisfaits  dans  leurs  besoins  se  sentaient 
heuresx ,  et  <Jue  dans  leur  gratitude  ils  suivirent  ce 
flambeau  céleste  qui  jamais  ne  s'éteint ,  ne  s'affai- 
blit ni  n'égare^  le  flambeau  de  la  religion';  ^  son 
culte  devint  un  besoin  pour  des  hommes  innocens  , 
il  exigea  des  réglemens,  et  leur  rédaction  fut  confiée 
à  un  collège  de  prêtres.  Le  petit  nombre  d'hommes 
échappés  au  déluge,  reconnaissatis  de  cette  préfé- 
rence signalée  qu'ils  avaient  reçu^  de  Dieu ,  vôtflurem 
rentrer  dans  le  culte  de  leur  père  j' ils  formèrent  ^de 
nouveau  tin  collège  de  piètres  j  ceux-ci ,  pour  régler 
le  culte ,  cherchèrent  les  monùniëns  de  pierres  sur 
lesquels  étaietit  gravée  les  'observations  astrono- 
miques qui  réglaient  les  jours  dô  travail  et  ceux  du 
repos  ou  du  plaisir;  car  on  regarda  comme  repos -et 
plaisir  Phommage  qu^on  faisait  au  créatetir  de  son 
existence.  Les  jours  furent  divisés;  un  d'eux  reçut 
le  nom  du  Soleil,  lé  suivant  celui  de  la  Lune  ;.  la 
chaleur  de  ce  premier  astre -^vivifie  le  courage  de 
l'homme ,  la  lumière  de  l'autre  le  rassure  dans  %^s 
terreurs.  Les  autres  cinq  jours  reçurent  le  nom  des 
cinq  autres  planètes  ;  et  ceci  prouve  d'assez  grands 
succès  dans  les  observatioiis,  puisqu'on  avait  décou- 
vertquéSaturneetMercure  avaient  un  mouvementpé- 
riodique,  quoique  l'un  ne  se  distingue*  guères  des 
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étoiles  par  sa  lumière  ou  par  sa  grosseur^  et  que  l'autre^ 
efiàcé  par  les  rayons  du  Soleil ,  ne  soit  visible  que  si 
peu  de  jours  de  Tannée  et  pendant  si  peu  d^instans. 
Les  Egyptiens  et  les  Chinois  ne  se  sont  jamais  commu- 
niqué leurs  calculs  y  et  cependant  on  a  trouvé  la  même 
nomenclature  chez  chacun  d^eux  que  chez  tous  les 
autres  peuples  de  là  tei-ré  j  voilà  des  preuves  d'une  ori^ 
gine  commune  y  et  elles  deviennent  irrésistibles  lors* 
qù*on  réfléchît  que  le  nom  des  planètes  a  été  adopté  à 
celui  des  jours  de  la  semaine',  non  point  dans  Tordre 
naturel  de  le\ir  éloignem<snt  du  Soleil ,    mais  dans 
un  ordre  arbttraife^  et  que  cet  ordre  des  sept  jours  y 
qui  comporte. plus  de  cinq  mille  combinaisons  diffé- 
rentes y  est  le  même  chez  toutes  les  nations. 

D*aîlleurs  les  savans  modernes,  après  des  recherches 
exactes  et  multipliées  y  s'accordent  tous  aujourd'hui  à 
reconnaître  que  les  peuples  anciens  avaient  la  même  di- 
vision sexagésimale  du  temps  et  des  distances,  le  même 
xodiaque ,  là  même  mesure  du  degré ,  le  même  calcul 
sur  la  circonférence  de  la  terre ,  les  mêmes  périodes 
du  retour  des 'comètes,  les  mêmes  Instrumens ,  tels 
que  le  gnomon  et  la  clepsidre ,  et  malgré  les  chi- 
mères de;  là'  vanité  des  hommes,  qui  s'enorgueillissent 
personnellement  de  l'antiquité  de  leur  nation  comme 
de  c^lle  de  leur  famille,  on* vient  de  prouver,  par 
une  admirable  concordance  ,  qu'en  réduisant  la 
chronologie  de  chacun  des  peuples  de  l'antiquité 
à'sà']uste  valeur,  elle  justifiait  la  supputation  des 
Sep  tantes,,  qui  fixait  la  création  dii  mondé  à  vingt- 
trois  siècles  âVaut  le  déluge,  et  le  déluge  trente-huit 
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Siècles  avant  notre  ère.  Ces  peuples  antiques  pré- 
sentent donc  tous^  dans  un  langage  différent;^  lamém0 
histoire  des  phénomènes  célestes  j^  cette  histoire. parait 
avoir  commencé  et  continué  quinze  siècles  avaat  lé 
déluge  ;  si  elle  échappa  à  la  destruction  universelle  de 
cette  terrihle  épo<jue  ^  c*est  parce  qu'elle  était  gravée 
sur  des  colonnes  ;  ces.  colonnes  ^  prîncipaiix  registres 
des  sciences  y  des  lois  où  ■.  des  guerres  de  ^antiquité  > . 
étaient  souvent  faîtes  d'un  seul  hloc  de  pierre ^  et  sans 
mélange  de  matières  eorruptihles  ^  témoin  Moysç  qui 
ordonne  de  n'y  pas  mêler  même  du  fer.  Si  ces  ^l0• 
iiumens  ont  été  examinés  et  trouvés  purs^  si  ces 
calculs  ont  été  vérifiés  et  trouvés  justes  y  nous  en  de- 
vons conclure  que  les  hommes ,  faisant  du  culte  de  la 
religion  un  des  devoirs  et  des  emplois  princip|iux  de 
leur  vie  y  confiant  une  grande  autorité  au^  homnaes 
exclusivement  occupés  du  sacerdoce  ,  déployèrent 
dans  Tenfançe  du  monde  des  forces^  que  la  presque 
tptalité  des  modernes  refusent  de  croire ,  pî^rce  que 
leur  incrédulité  les  console  de  l'ignorance  où  ils  sont 
de  ce  qui  s'est  fait,  et  de  leur  .incapacité  de  le  fairi^* 
ou  même  de. le  savoir. 
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Il  n'appartient  pas  à  mon  sujet  de  pénétrer  plus 
avant  dans  les  détails  des  succès  en  astronomie  ^ue  les^ 
sayans  modernes  s'accordent  à  attrihuer  aux  prem jers 
hommes  ;  je  dois  me  borner  de  montrer  qu'ils  dupant 
ces  succès  à  leurs  corporations  reli^euses ,  ^et  que  les 
cinq  nations  y  qu'à  juste  titre  on  a  nommé  s^^vaates  y  • 
mirent  assez  de  prix  aux  sciences  et  aux  arts  pour 
prendre,  avant  de  se  séparer  de  leur  mère  patrie^  la, 


copie  des  monumens  existàns,  et  pour' adopter  lc& 
mêmes  institutions.  £à  effet ,  chacun  de  ces  peuples 
obdnl  dans  la  suite  d'autant  plus  de  succès  dans  cette 
science  qui  présente  des  combinaisons  infinies  y  quHl  , 
tint  plus  strictement  à  cet  ordre  naturel' et  exclusif. 
Telle   fut  la  Chaldëe  ^  cette  mère  patrie  des  quatre 
autres  grandes  monarchies  ^  et  en  effet  du  genre  hu- 
main ;  mais  n'ayant  pendant  trente  siècles  tenté  au* 
cune  conquête  étrangère ,  et  s'étant  bornée  à  se  dé* 
fendre  y  elle  a  fait  moins  de  bruit  dans  l'histoire  «Nous 
ne  connaissons  guères  cette  belle  monarchie  que  par 
les  Grecs  ;  et  tant  que  la  Grèce  fiit  indépendante^  tous 
se^  écrivains  depuis  Homère  jusqu'à  'Xénophon  ra- 
baissent autant  de  la  gloire  des  peuples  de  FAsiedout 
ils  éprouvaient  de  continuelles  rivalités ,  qu'ils  rele- 
vaient celle  dès  !i^pUens  par  lesquels  ils  avalent  été 
fondés.  Mais  à  présent  que  chaque  science  et  chaque 
art  a  trouvé  uti  historien  y  nous  devons  établir  notre 
jugement  d'après  les  faits  et  non  d'après  les  Grecs  ; 
et  les  historiens  dé  l'astrononiie  ancienne  regardent 
celle  des  Chaldéens  comme  bien  plus  avancée  que 
celle  des  quatre  autres  monarchies  ;  la  supériorité  de 
la  Chaldée  éclate  d'ailleurs  par  ses  autres  monumens. 
lies  dessins  qui  nous  restent  des  ruines  de  Persé- 
polis^  annoncent  que  les  plus  belles  choses  y  ont 
existé,'  encore  n'étaît-elle  qu'une  ville  de  province  ; 
mais,  datis  l'impuissance  où  là  société  se  met  tous 
les  jours  davantage  de  rien  fai^  dé  grand  y  comment 
peut-on  croire  ce  qu'était  Bàb^lone  la  capitale,  si 
Straï)otf  ëtQmnte-Qorce,  témoins  oculaires  et  auteurs 
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que  nous  pouvons  presque  regarder  conune  moder- 
nes^ n'avaient  ^  ^  cinquante  ans  de  distance.  Tuu  de 
Tautre^  confirmé  et  m^me  au^entë  ce  que  tant  de 
Grecs  jaloux  en  avaient  écrit ,  les  cinq  siècles  pr^*- 
cédens.  Babylone  était  cernée  d'une  enceinte  de  mu- 
railles bâties  sur  un  quarré  par£s(it  ;  chacune  de  ces 
quatre  murailles  ^  bordée  en  ded^s  et  etn  dehors 
par  un  immense  fossé  revêtu  4^  brique  et  rempli 
d'eau  y  était  de  soixante  et  quinze  pieds  de  largeur  p 
deux  cents  pieds  de  hauteur ,  six  lieues  de  longueur^  * 
et  avait,  à  distances  égales,  vingtrcinq  portes  d'airain 
massif  qui  conduisaient  à  autant  de  rues  alignées  au 
cordeau.  Le  Souverain  avait ^  dans  cette  magnifique 
cité^  un  palais  sur  chacune  des  rives  de  TËuphrate; 
qu'on  juge  de  leur  splendeur^  l'un  4'l^ux  avait  k 
l'extérieur  une  triple  enceinte  de  trois  lieues  en  mu- 
railles couvertes  de  sculpture ,  et  dans  l'intérieur  ils 
avaient  formé  sur  une  multitude  d^  voûtes  de^ 
jardins  qui,  commandant  la  vue  de  la  campagne^ 
étaient  donc  plus  hauts  qu^  les,  nxurs  4^  hn  ville  >  et 
cependant  portaient  de. gros  arbres.  Le  tempjiede  Bel^ 
destiné  au  culte  des  dieux ,  étalait  une,  magnificence 
qui  effaçait  à  juste  titre  celle  des  Souverains ,  et 
comme  rastronomie  avait  été  confiée  aux  prêtres ,«  ils 

avaient  du, centre  de  ce  teniple  élevé  un  observa- 
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toire  de  six  cent  cinquante  pieds  de  hauteur.  L'Eu- 
phrate,  partant  des  montagne§  de  l'Arménie,  s^aug* 
mentait  pendant  un  coi|rs  de  deux .  cent  cinquante 
ileues  au  point  d'exposer)  ^:ff^lea  aitqées  pluvieuses, 
l'immense,  plaine  de  3abylpiîç  ^^^pff}fçf^/^^uffii 
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pour  recevoir  le  superflu  des  eaux,  ils. creusèrent^ 
à  Vorient  de  TEuphrate  |  deux  canaux  de  commu- 
nkâiion  avec  le  Tigre  y  et  à  son  occident  un  lac  de 
TÎDgt-une lieues  de  tour;  des  écluses  et  des  aqueducs 
forent  ensuite  établis  pour  tirer  les  eaux  de  ce  lac 
et  arroser  les  terres,  dans  les  saisons  de  sécheresse. 
Leurs  travaux  hydrauliques  furent  portés  à  cette  ma- 
gniuide^  qu^ils  pouvaient  à  volonté  détourner  le 
fleuve  de  la  ville  lorsqu'ils  voulaient  édifier  ou  ré- 
parer quelques  ouvrages }  ce  fut  le  moyen  employé 
pour  bâtir  sous  le  lit  du  fleuve  cette  célèbre  voûte 
qui^  indépendamment  de^  ponts,  faisait  communiquer 
les  deux  palais  ensemble  ;  ce  fut  encore  le  moyen 
employé  par  Gyrus  lorsque  y  faisant  le  siège  de  cejtte 
ville  )  il  ne  trouva  pas  d'autres  moyens  d'y  pénétrer 
et  de  s'en  emparer.  La  plus  grande  partie  de  ces  ou- 
vrages existant  d4jà  vingt  siècles  avant  notre  ère,  nous 
en  conclurons  que  ces  peuples  anciens  n'ont  laissé  à 
leurs  successeurs ,  pour  obtenir  le .  mérite  de  Tin- 
vention  ,  d'autres  ressources  que  celles  de  la  des- 
truction* 

Les  Egyptiens  firent  aussi  de  grandes  choses  ;  mais 
elles  furent  exagérées  par  les  Grecs  qui  donnaient  à 
leur  lac  Mocris  cent  quatre-vingts  lieues  de  tour, 
tandis  que  Pomponius  Mêla ,  un  espagnol  qui  en 
parle  avec  l'esprit  froid  et  sec  d'un  géomètre ,  ne 
lui  en  donne  que  huit,  ce  qui  est  conforme  à  la  rai- 
son ]et  relatif  à  la  profondeur  de  trois  cents  pieds  sur 
laquelle  ils  s'accordent  tous.  Le  labyr&nthe  n'était 
autre  chose  que  douze  palais  contigus  dont  les  fa- 
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çades  deTaient  ^    par  leur  uniformité  y   faire    une 
impi^ssion  profonde  y  principalement  sur  des  hom- 
mes qui  ^  comme  les  Grecs  9  n'avaient  jamais  rien  vu. 
L'architecture  y  il  est  vrai  ,  ftit  ensuite  soumise  par 
eux  k  des  principes  ;  la  Grèce  éleva  quelques  temples 
où  l'on  put  admirer  tout ,  excepté  ce  qu'on  doit  admi- 
rer dans  un  temple^  la  grandeur  j  parce  que  les  petits 
Etats  ne  peuvent  faire  que  de  petites  choses.  Quant  à 
rintérieur  du  célèhre  palais  ^yptien  ,  le  nom   de 
labyrinthe  qu'on  lui  avait  donné  ne  pouvait  être 
qu'une  critique  de  l'architecte  ^  dont  la  tête  était  pro- 
bablement elle-même  un  labyrinthe.  Nous  pouvons 
juger  des  pyramides ,  elles  n'ont  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  solidité;  mais  quant  à  la  hardieisse  ou 
l'utilité  y  elles  sont  bien  inférieures  au  temple  de  Bel  y 
dont  la  base  était  moins  étendue  que  celle  des  pjra- 
mides^dont  la  hauteur  était  de  deux  cents  pieds  de  plus^ 
et  qui^  au  lieu  de  ne  former  qu'un  bloc  de  pierre  ter- 
miné en  pointe  y  avait  un  temple  magnifique  à  chacun 
de  ses  huit  étages  y  et  était  couronné  d'un  observa- 
toire ;  mais  ce  qui  doit  sur-tout  nous  confirmer  la 
supériorité  des  Cfaaldéens^  c'est  que  tous  les  Grecs  qui 
vinrent  s'y-  faire  instruire  en  rapportèrent  ^  pour  la 
science^  les  a^ts  et  la  morale^  plus  de  ferveur  que 
ceux  qui  avaient  étudié  en  Egypte. 

La  supériorité  des  Chaldéenssur  les  Egyptiens  me 
parait  bien  naturelle  j  la  politique  de  ces  premiers  y  à 
ne  faire  {aucune  conquête  éijfangère^  fut  mue*  par  Une 
sagesse  profonde  ;  quant  à  ce  qui  regardait  leur 
police  intérieure ,  leurs  efforts  se  fixèrent  à  augmenter 
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leurs  produits  ruraux  ^  et  se  bornaient  aux  manufac- 
tures  et  au  commerce  qui  y  étaient  accessoires  ;  ils 
mirent  si  peu  de  prix  aux  richesses  étrangères  à  leur 
agriculture  que ,  maîtres  du  golfe  Persique  y  ils 
en  laissèrent  le  riche  trafic  à  la  yille  de  Tyr  ;  située 
dans  la  Méditerranée  y  elle  avait  établi ,  pour  traver*» 
ser  deux  cents  lieues  de  déserts  ^  des  caravanes  que  les 
Chaldéens  pouvaient  interrompre  à  leur  choix  ^  ce 
qu'ils  se  gardèrent  de  faire. 

H  parait  au  contraire  que  les  Egyptiens  ^  dans  l'ori- 
gine de  leur  monarchie  ^  tentèrent  des  expéditions 
m^itaires  ou  commerciales  dans  Tlnde  ;  de  là  venait 
leur  culte  pour  cçux  qui  en  avaient  été  les  chefs ,  Osiris 
ou  Bacchus  j  r^ypte  fit  ensuite  sous  Sésostris  la  con- 
quête du  mpnde  connu  ^  et  cela  bien  inutilement^ 
puisqu'il  ne  lui  en  resta  pas  le  moindre  avantage; 
bien  au  contraire  ^  les  familles  militair.es  ne  pouvant 
fournir  à  la  consomm.ation  d'hommes  nécessaire  à 
pareilles  aventures ,  il  fallut  en  prendre  dans  les  fa- 
milles qui  étaient  chargées  de  l'agriculture  ou  des 
sciences^  et  par-là  déranger  ce  bel  ordre  primitif  qui 
avait  d'abord  été  établi;  aussi ,  dès  cette  époque  mal-> 
heureuse^  la  société  dégénéra-t-elle  en  Egypte  d'une 
manière  sensible  quoique  lente.  Les  choses  en  vinrent 
successivement  au  point,  que  lorsque  les  Ptolomées 
fondèrent  l'académie  grecque  à  Alexandrie,  le  corps 
des  prêtres  Egyptiens  y  jaloux  de  ces  étrangers  que  son 
ordre  avait  anciennement  instruits  ^  ignoraient  soa 
propre  îaç^age  hiéroglyphique^  et^  ne  put  jamais  tra- 
duire en  langue  vulgaire  la  multitude  de  colonnes  ou 
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,  antres  mônumens  graves  par  ses*  prédécesseurs  j  voiïk 
pourcjuoi  les  principes  ou  les  succès  de  leurs  sciences^ 
les  calculs  du  temps  et  l'histoire  de  l'empire  OFUt  été 
eu  partie  perdus  pour  nous. 

Quant  au  commerce  extérieur,  loin  d'avoir  comme 
les  Chaldéens  la  sagesse  de  craindre  ses  richesses  fec* 
tîcei  et  de  prévoir  lès  pertes  réelles  qu'il  entrâSue  y  ii 
paraît  que  les  Egyptiens  mirent  une  certaine  impor- 
tance à  le  faire  exclusivement.  Maîtres xie  la  rive  occi- 
dentale de  la  mer  Rouge ,  ils  ne  voulurent  pa^  sup- 
^rter  la  rivalité  des  Israélites  qui  habitaient  la  côte 
oppbséfe.  Ceux-ci^  i  leui-  départ  de  l'Egypte,  avaient 
parmi  eux  des  artistes  de  toute  espèce ,  puisque  dans  le 
désèrtîl^fottdirentun  veau  d'or,  y  élevèrent  des  monu- 
inens  en  pierre ,  y  gravèrent  iéùrs  lois,  leurs  exploits , 
'et  y  construisirent  un  tabernacle.  Ayant  détruit  ou 
subjugué  les  peuples  de  l'intérieur  dé  la  Palestine ,  ils 
n'eurent  pas  les  mêmes  succès  sur  les  cWes  de  la  Médi- 
terranée j  ils  eussent  donc  pu  tirer  partie  de  leur  in- 
dustrie  sur  celles  de  la  mer  Rouge,  d'autant  plus  faci- 
lement que  lés  Iduméens  qui  l'occupâieilt,  descen- 
daient  d* Abraham  et  d'Isaac  par  Esaû ,'  domme!  eux 
par  Jacob.  Maïs  l'Egypte  était  puissante  et  excluMve , 
et  le  commerce  extérieur  ne  présentait  aucune  res- 
source assurée  à  dés  peuples  faibles  en  concurrence 
avec  elle.  Lesisraélites,  vivant  d'abord  sous  uneespêce 
de  gouvernement  républicain ,'  ne  purent  donner  au- 
*  cun  ensemble  à"la  défense  de  leur  société ,  çft  pàstôrent 
successivement  de  l'anarehie  à  la  servitude  ^  ils 
avaient  tellement  perdu  les  secrets  des  arts  même  mé- 
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camques^  quil$nes£|vaiemplusi6rgerle£er,  et  qu'ils 
étaient  obliges  d'aller  aiguiseir  leurs  outils  chez  les 
Flilisiins  5  lorsque  David ,  J^pgtiUé  d^e  Tabd^ssement 
ée  son  pçfuple  p  lui  iqspira  eoân  un  esprit  militaire  ^ 
jKt  la  conquête  de  l'I^^méei  et  bâtit  fiei^x  pprtç  sur  la 
mer  BougQ.  Salomop  ayant  ëpousé.  la  fille  du  roi 
d'£gypte  ,  «tproclaniant  qu'il  voulait  lui  faire  cons- 
truire un  palais  magnifique  ^  put  tous  le^  trois  fins  en**, 
voyer  ujoe  flotte  à  Op^ir;  mais  alors  mén^e  )e$  pro- 
fessions étaiept  tellement  attaxîhées  en  Egypte  à  cei> 
tatfies  fyva^j^jf  et  les  familles  aux  domaip^es  qui 
^îent  .^f^î^ijés^à  ces  professions  ^  que  jS^lpmon  fut 
ohlij^p  .pw  naviguer  s^s  vaisseaux  ^  de  f^ir^e  venir  d^s 
TyrdçsLfKv^iQs^.quoiqu'Us,  ne  puisent  cpnaaître  la 
mec  Rouge  ;  ce  roi  ^  cherchant  naturellen^ent  s^ 
bâtir  un  palsiis  relatif  aux  habitudes  de  Tëpouse  qu'il 
pbtepf^t  d'u^  souverain  si  pui^s^nt ,  ne  put  cependant 
avojir  4*autres  p^vriçrs  que  ceux  de  Tyr  p  ville  exclu- 
siveipent  a^pnnéc  aux  manufactures let  au  con^ptercej 
ils  )ustifièrent  bietn  leur  origin^e  ep  mettant  dans  tous 
lew;s  ^difîcies  pins  d'qr  que  de  goût.  Israël  s'étant  di- 
visé -en  deux  mon^archies  à  la  mort  de  S^omon  ^  les 
Ua^ptëensdeTinrent  par-là  a^ssez  forts  pour  secouer  son 
JQug  9  ma^.  ne  le  furent  probable^ient  pas  assez  pour 
mai^l^pir  Findëpendance  de  leur  pavillon  coxitre 
l'£g^j^  9  ^^^  nous  avri^?^  entendu  parler  de  leurs 
HohiMStes  i  lorsqu'un  siècle*  après  Salomon^  Josaphat 
x)Qi^|ii|^  44  nouvep^u  l'Idumée  et  y  équipa  une  flotte 
fow  Opjbèr  9  elle  jifrit  4  «>n  déport. 
Comme  aucune^  de  ces  admirables  et  antiques  mo« 
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narchies  ne  nou^  ont  laissé  d'ëcrits ,  nous  ne  pouvons 
jugèir  d'elles  que  'par  les  faits.  L'appàs  des  conquêtes 
et  du  commerce  extérietir  séduisit  les  Egyptiens  et  non 
les Ghaldéensj  leurs  historiens  communs ^  les  Grecs, 
éblouis  par  un  fattx:  éclat,  ont  vanté  l'Egypte  au  dé- 
pens de  rAsie  ;  'mais  nous  qui  ,  séparés  par  une  si 
grande  distance  de  tenlps  et  de  lieux ,  ne  devrions  être 
'aveuglés  par  sujet  d'aucuns  préjugés  à  leur  égard,  nous 
devbûs  porter  un  jugement  bien  différent.  Pendant  lés 
^ix  centsans  qui  oùt  précédé  notre  ère,  Tune  et  l'autre 
môiiatbbie  furent  successivement  envahies'  et  subju^ 
guées  ^af  les  Pei'ses  ^  les  Macédoniens  et  les  Romains  ; 
les  instituiiûns  des  Chaldéens  se  trouvèrent  tellement 
plus'  solides  qiie  celles  des  Egyptiens  pottt  désister  à 
'tes conquérans  étrangers ,  que  l'Egypte,'  ainsi  qœ  les 
peuples  ses  voisins  depuis  Tyr  jusqu'à  Caithagé ,  ne 
"produisirent  pas  ,  pendant  ces  six  cents  ans,  un  seul 
homme  quiobthit  quelque  célébrité  d^ns  les  scteaces , 
les  arts  bu  la  philosophie  ;  au  contraire,  les  peuples  de 
l'Àsiç  mineure  ,  qtd  communiquaient  avec  les  Chat 
Tléens ,   ont  éclairé  l'univers  à  cette  tnêine  époque. 
Nbûs  devons  donc  admirer  l'état  de  l'Egypte  pendant 
tes  quinze  siècles  qui  s'écoulèrent  de  sa  fdndàtiom  îus- 
qil'à  Sésostris,  et  celui  de  la  Chaldée  ,  pendant  les 
trenté-ciiiq  siècles  du  déluge  jusqu'à  Alexandre. 

La  belle  uniformité  qui  'à  régné  dans  la  èonstïtu- 
tion  primitive  de  la  Chaldée  et  des  peuples  quî,£)reé8 
par  leur  accroissement  de  se  séparer  dfe  leur  otière*. 
patrie  ,  allèrent  chercher  dés  terres'^Àrângèms  en 
corps  de^  nations  ,  sous  la  '^conduite  d'un  gouverne- 


(37) 
ment  forme  dans  un  ordre  si  sipoiple  par  la  main  de 
Dieu  f  ne  put  régner  chez  les  natioQS  qui  furent  fon- 
da» par  des  aventuriers;  iUémigraient  en  général  afin 
d'échapper  à  la  rigueur  des  lois  de  leurs  pays^  ou  d'é- 
lever leur  fortune  par  le  moyen  dçs.  conquêtes  et  du 
commerce.  Ces  derniers  peuples  ont  nécessairement 
dû  différer  autant  des  sages  nations  dont  je  viens  de. 
parler  qu'ils  l'ont  fait  entre  eux  y  puisque  leurs  lois 
dépendaientdu  caractère  et  des  caprices  de  leurs  chefs  • 
Les  Grecs  et  les  Romains  furent^  de  tontesleç  nations 
de  l'antiquité  ainsi  fondées^  les  plus  célèbres^  et  elles 
le  sont  d'autant  plus  pour  hous  que  chez  elles.se. 
trouvent  l'origine  de  notre  langage  y  de  .nos  lois  ^  de, 
nos  sciences  et  de  nos  arts.  Il  s'agit  à.présent  de  dire 
quelles  furent  leurs  institutions,  et  pourquoi  les.formes 
variées  qu'elles  prirent  menèrent  à  un  résultat  si 
diffierent  entre  elles. 

L'heiireuse  situation  de  la  Grèce  doit  nous  porter 
à  croire  qu'elle  fut  peuplée  bientôt  après  le  déluge. 
Inachusy  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  y  mena 
une  colonie  d'Egyptiens  et  la  trouva  habitée  par 
quelques  Barbares.  Le  besoin,  de,  jouir,  qui  ne  peut 
jamais  étrp  excité  que  par  les  jouissances  obtenues  et 
({ui  chez  \es  peuples  polices  ne  peut  se  satisfaire  que 
par  un  certain  degré  de  sagesse,  induit  ceux  qui  eu 
manquent  à  s'émigrer.  Arrivés  p^rmi  des  sauvages  ,. 
leur  supériorité  morale  leur  en  acquiert  la. souverai- 
neté; niais  ils  sont  obligés  de.  l'employer  d'abord  à 
enseigner  à  Ipur  peuple  l'art  de  satisfaire  les.premiers, 
besoins ,  ceux  de  se  nourrir ,  de  se  vêtir  et  de  se  loger. 
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Cet  en^igneinént  prend  la  durée  de  îear  existence. 
Inachus  et  ses  compagnons  mëoohnaîssaieTitprobâ:I>le- 
xnent  la  beauté  dès  institutions  de  TEgypte^  puisqu'ils 
Tavaient  quittée;  ils  ne  se  soucièrent  donc  pas  de  les 
établir,  et  quand  même  ils Teussent  voulu,  ils  ii*cn 
auraient  eu  ni  le  temps  ni  les  moycils.  Us  pouvaient 
donc  avancer  cette  société  jusqu'à  un  certain  degré  de 
civilisation ,  mais  jamais  la  porter  plu^  avant. 

Trois  siècles  après  Inachùsy  vint  Cécrops,  et  dans 
Fespace  des  deux  siècles  suîvans,  vinrent  aussï  Gad- 
mus,  Danatts  et  Pélops;   cliacun  d'eux  amena   en 
Grèce  de  nouvelles  colonies  d'Egyptiens.  Les  Grecs 
dès-lors  n'étaient  plus  barbares ,  liiais  ils  étaient  gros- 
siers, quoique  ces  divers  chefe  eussent  cherché  à  fon- 
der un  culte,  à  imposer  les  lois  civiles  du  mariage^  à 
établir  des  tribunaux  et  à  répandre  le  goût  defs  arts. 
Ces  divers  peuples,  établis  dans  une  presqu'île  étroite, 
se  connurent  bientôt  et  s'identifièrent  en  un  seul. 
Journellement  témoins  dé  la  navigatioù  dès  peuples 
voisins,    leur  ailibitiôn  se  réveilla;    ils  Voulurent 
tenter  des  aventures  lointaines  et  acquérir  dés  tré- 
sors. 15e -là  l'expédition  des  Argonautes  }   Linus  , 
Orphée  et  d'autres  poètes ,  en  la  chantant,  excitèrent 
la  curiosité  du  peuple.  La  gloire  qiie  les  héros  s'é- 
taient acquise  ,    les  merveilléà  qu^ils    racontaient 
entretinrent  cette  inquiétude  naturelle  à  des  peuples 
neu&.  Ite  nouvelles  expéditions,  pendâiït  le ^èôt^ 
cjui  suivit  celui  dès  Ai^onautês,  tnenèrent  àlâ  giierré 
de  Troie  j    elle-  fît  communiquer  les  Grecs  avec  les 
nations  voisines;   ces   communications    se    multi- 
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plièfttDt  h  nti  tel  point  >  que  le»  Grecs  ,  dieux  ceiiu 
ans  après,  m^nèr^nt  ^e»  colpnies  sqr  le»  côtes  de 
l'Asie,  fçmdèrent  £phè»e,  M'îlet  ainsi  que  uombre 
d'autres  viUeft*  Leur  situatioù  mariiii^e  les  rendit 
commerçantes  j  le  conamerce  les  faisant  communi- 
quer avec  Bal^ylone  ^  Niniye  ,  Persépolis  et  tant 
d'autres  tilks  sav^mtes  y  ils  colportèrent  dans  l'é- 
tranger les  produits  agricoles  de  ces  nations  qui 
avaient  toujours  dédaigné  le  commerce.  Comme  ils  ne 
s'étaient  pas  encore  pénétrés  que  les  emplois  du  tisse^ 
rand  ou  du  forgeron  >  G'<^t*à*dir6  ceux  qui  rabaissent 
rhomme  au  niveau  de  la  brute ,  devaient  être  appel- 
les des  arts  utiles  ;  tandis  que  les  spéculations  du 
législateur  ou  de  l'historien  y  les  prières  y  les  études^ 
les  leçons  ou  les  exemples  des  prêtres  y  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  nous  élève  à  l'image  de  la  divinité  y  de* 
vait  être  regardé  comme  un  travail  infructueux;  les 
Grecs  établis  en  Asie  tâchèrent  de  participer  aux 
études  de  levurs  nouveaux  voisins  ^  les  Chaldéens. 

Les  richesses  y  que  le  conunerce  fit  acquérir  à  ces 
nouveaux colonS|  excisèrent  la  jalousie  de  ces  nations 
primitivement  établies  en  Asie  ;  de  nombreuses 
guerres  en  furent  la  conséquence  y  mais  rien  peut-être 
ne  fut  plus  utile  à  ces  peuples  nouveaux  ;  car  depuis 
le  onzième  jusqu'au  seizième  siècle  avant  l'ère  chré^ 
tienne  que  les  colonies  grecques  avaient  été  comme 
à  récole  de  l'Asie  ^  elles  donnèrent  naissance  et  vir 
rent  fleurir  Homère^  ArcMloque^  Sapho^  Alcée^p 
Simonide^  Anacréon  et  (ant  d'autres  poètes  qui  fai-* 
saient  leur  cortège  y  tandis  que  la  Grèce  y  hur  luèr« 
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patrie  ^  n^ea  arait  pas  prûdm«.'ix9  seul;   tôt  poésie 
quelque  parfaite  qu'elle   soit    ue  prouve ,  si  elle 
marche  seule  ^  que  Tenfauce  de  la  société  ;  les  co<» 
]onies  grecques  étaient  alors   dans  une  ignorance 
absolue  de  Tastronomie  ^  de  la  médecine  et  de  tant 
d'autres  sciences  connues  de  tout  temps  sur  le  sol 
qu'elles  habitjEiient.  La  supériorité  morale  de  leur 
société  était  cependant  telle  que  lorsque  Lycurgue 
et  Solon  y   honteux  de  l'inférioritë  de  la  Grèce  , 
voulurent  lui  donner  de  meilleures  lois  y   ils   les 
vinrent  chercher  chez  ces  côlons  grecs  qui  s'étaient 
modelés  sur  les  nations  de  l'Asie  ;   mais  ces  deux 
législateurs  ainsi  (|ue  leur  nation  n'eurent  guères^ 
en  fait  de  gouvernement ,   que  des   idées  étroites 
ou  fausses. 

La  Grèce,  après  avoir  resté  douze  siècles  dans  ^n 
état  de  barbarie  y  ne  s'en  tira  en  résultat  qu'avec 
ra,ide  des  nations  savantes  5  et  quelque  gloire  que 
cette  société  ait  acquise  à  certaines  époques ,  elle  n'a 
droit  à  nôtre  respect  que  par  ses  détails  y  ayant 
toujours  ignoré  l'art  de  former  un  bel  ensemble.  La 
Grèce  y  ne  contenant  que  deux  ou  trois  millions 
d'habitans,  se  subdivisa  en  une  multitude  de  petits 
états  dont  le  gouvernement  y  ne  tenant  en  rien  de  celui 
de  la  nature,  changeait  au  gré  du  caprice  des  individus 
qui  par  leur  supériorité  en  obtenaient  la  conduite; 
aussi  ne  pouvant  jamais  mettre  aucune  union  dans 
«es  efforts  contre  l'ennemi  commun,  fut- elle  con* 
cpiise  dès  qu'elle  valut  la  peine  de  l'être ,  d'abord 
parr  les  intrigues  ou  les  forces  du  roi  de  Mac^oiné  , 
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eBsvûie  par  la  lîgae  des  Achëens  et  enfin  par  les 
Romains.  Qu'on  observe  que  d^ns  ses  succès  comme 
dans  ses  revers  y  sa  constitution  versatile  produisait 
OH  effet  différent  j  tandis  que  ^  lorsque  les  antiques 
monarchies  dont  j'ai  parlé  avaient  le  malheur  de 
changer  de  dynastie,  les  institutions  qui  protégeaient 
leur  clergé ,  leur  noblesse,  leur  magistrature,  et  qui 
conséquemment  influaient  d'une  manière  si  essen- 
tielle sur  leur  bonbeur ,  furent  assez  solides  pour  ré- 
sister aux  conquérans  et  souvent  pour  lès  soumettre 
eux-mêmes.  LaChinequi,  tombée sousla domination 
des  Tartaresy  les  a  soumis  à  ses  lois,  en  est  un  exem- 
ple vivant.  Que  mon  lecteur  fixe  donc  son  attention 
sur  ce  fait  :  l'Egypte ,  gouvernée  depuis  le  vingtième 
jusqu'au  quinzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  par 
les  Hermès  et  les  Sésostris  /  était  arrivée  à  son  plus 
haut  degré  de  civilisation  ;  pendant  cet  espace  de 
cinq  cents  ans ,  nombre  de  ses  habitans ,  gens  d'un 
moral  supérieur ,  vinrent  s'établir  en  Grèce  ;  et 
non»seulement  ils  ne  purent  ou  ne  surent  pas  imiter 
les  belles  institutions  dont  ils  avaient  été  témoins , 
mais  ils  s'abaissèrent  plutôt  au  niveau  des  barbares 
qui  étaient  sûr  les  lieux  qu'ils  ne  purent  les  élever  à 
eux.  La  Grèce  existait  ainsi  depuis  douze  siècles 
sans  savoir  priser  les  beautés  d'une  existence  morale, 
lorsque,  six  cents  ans  avant  uQtre  ère,  Thaïes  de 
Milet  parut  ;  il  fiit  le  premier  des  Grecs  qui  tâcha  de 
s'instruire. Les  rivalités,  qui  existaient  entre  les  colo- 
nies grecques  et  les  peuples  savans  de  l'Asie,  durent 
l'empêcher  de  s'adresser  à  eux  ;  U  se  rendit  donc  en 
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Jçgypte,  réclama  et  obtint  du  roi  une  recomiman- 
dation  aux  prêtres  égyptiens,  se  fit  iostniire  par 
eux  y  revint  dans  sa  patrie,  prédit  une  éclipse  de  soleil 
aux  peuples  émerveillés  et  établit  L'école  dlonie ,  la 
première  qu'ait  eu  *  la  Grècf  ,  fondée  depuis  qua- 
torze eents  ans. 

'  L'imagination  ardente  de  iPythagore,  son  plus 
célèbre  écolier ,  fut  moins  frappée  de  la  beauté 
de  la  soience  que  des  maximes  de  sagesse*  qui  en 
accompagnaient  renseignement.  Curieux  de  con-» 
nattre  et  de  comparer  les  institutions  des  nations  si 
supérieures  à  la  sienne ,  il  se  rendit  chez  les  Egyp- 
tiens, de  lâchez  lesChaldéens;  il  pénétra  même  chez 
les  peuples  de  la  haute  Asie ,  eut  la  patience  d'ap- 
prendre leur  langage,  la  docilité  de  se  soumettre  %leurs 
coutumes ,  le  bon  esprit  d'embrasser  leurs  supersti-- 
tions.  Par-tout  il  trouva  que  les  sciences  et  les  arts,  ces 
nobles  ressorts  d^l'esprit  humain,  avaient  élé  regar- 
dés comme  d'une  telle  importance  que  leurs  progrès 
n'avaient  jamais  été  hasardés  entre  les  mains  des  in- 
dividus ;  il  vit  que  les  peuples  savans,  unanimement 
pénétrés  que  l'union  est  le  principe  de  la  force ,  en 
avait  confié  l'ens^giiement  à  un  collège  de  prêtres , 
que  ces  prêtres  faisaient  partie  du  conseil  du  sou- 
verain ,  que  leur  considération  était  telle  que  quel- 
quefois ils  donnèrent  leur  nom  à  leurs  nations  j  qu'ils 
avaient  une  langue  sacrée ,  des  mystères ,  qu'ils  y 
mêlaient  la  magie ,  la  divination  j  qu'afin  de  n'avoir 
qtie  dés  esprits  robustes,  ils  tâchaient  d'eflfrayer  leurs 
novices  par  de  Ibrtés  éptèuvefe  j  qu'afin  d'obtcnit  une 
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tii^atioti  avefugle^  ils  les  sottmettàMnf  a  dés^ 
tiaetYAfices  inutiles  et  à  des  e^piatioifs  pour  le 
moindre  manqdemetit }  qti'afin  de  ûtet  leur  am- 
bition vers  un  but  iioble>  ils  exigeaient  l'abandon 
de  toute  propriété  ;  qtir*en  suite  ils  les  soumettaient  à 
un  long  silence  pour  en  obtenir  de  plus  profondes  ré- 
flexioBS  ^  à  un  régime  sévère  pour  leur  assurer  une 
tonte  plu^  forte ,  les  rendre  iudépendans  des  sens 
et  ne  leur  laisser  qu«  des  jouissances  mentales  ; 
tuais  que  sûr-tout  ils  exigeaient  d'eux  le  plus  grand 
des  sacrifices  y  celui  de  la  gloire  ;  quelques  décoù- 
rertes  que  fit  un  de  leurs  sayaus  ^  le  corps»  seul  était 
cité  et  rindiyidn  restait  ignoré.  Identifiés  par  la 
même  éducation ,  soumis  aux  mêmes  principes  y  heu- 
reux du  même  bonheur^  chaque  mraibre  adhérait  au 
corps  autant  que  des  molécules  d*eau  peuvent  le  faire 
ensemble  ;  et  quand  deux  de  ces  hommes  ^  nés  aux 
extrémités  opposéesdeces  empires  étendus,  serencoU- 
traient  pour  la  première  fois,  ils  pouvaient  se  dire  ce 
que  disait  Pythagore  à  un  de  ses  amis  dès  Penfatice  : 
ce  Quand  nous  sommes  ensemble^  nous  ne 'sommes 
»  pas  deux  et  cependant  nous  ne  sommes  pas  seuls.  » 
Après  tant  de  voyages  ^  Pythagore  revînt  à  Samos 
sa  patrie  f  la  trouvant  opprimée  par  un  tyraU  ,  il 
alla  s'étàbli^r  à  Cretoue,  une  deS  colonies  grecques 
étd[>lie  en  Italie.  XenophàUès,  un  de  ses  écx>liers  , 
fonda  ensuite  une  école  à  Elée ,  petite  ville  da 
ribttîe^  Sur  les  trois  premières  écoles  grecqt^és,  deux 
furent  établies  en  Asie ,  taut  le  voisinage  de  ces 
peuples  savans  était  propice  à  la  science}  la  troisième 
le  fat  'en  ïtatie.  La  Grèce  nVt ait  pas  encore* assez- 


\  ■ 


(A4) 

«vancëe  pour  goùtet  la  doctrine  de  ces  homme» 
illustres  ;  ce  ne  (ut  que  cent  cinquante  ans  après 
rétablissement  de  Thaïes  à  Milet  y  qu'un  pupile  de 
ses  écoles  y  Ânaxagore  y  vint  enseigner  la  philosophie 
à  Athènes;  mais  ayant  hasardé  d'émettre  sur  les 
corps  célestes  des  opinions  çoptraires  à  celles  du 
peuple  ^  il  en  fiit  accusé  /  d'impiété  et  obligé  de 
s'enfiiir.  Thaïes  et  Xenophanès  ouvrant  leur  école 
à  tout  le  monde ,  n'exigeant  aucune  préparation  ^ 
furent  bientôt  entourés  de  pupileset  leur  enseignè- 
rent sans  mystères  ce  qu'ils  avaient  appris  en  Egypte  ; 
mais  Pythagore  ^  qui  avait  observé  les  fondemens 
solides  sur  lesquels  les  diverses  nations  avaient  éley^ 
et  soutenu  l'édifice  de  leur  société,  chercha  à  imiter 
leurs  institutions.  Les  prêtres  Ghaldéens  et  Egyptiens 
maintenaient^  autant  qu'ils  le  pouvaient^  les  secrets 
des  sciences  et  des  irts  dans  leurs  propres  familles^; 
ils  formaient  un  corps  exclusif;  Pythagore  forma 
une  congrégation  publique  y  et  soumejttant  préala- 
blement les  novices  aux  mêmes  épreuves  que  nous 
avons  vu  exiger  par  les  prêtres. ,  il  en  obtint  une 
austère  vertu  :  le  costume  particulier  qu'il  leur 
imposa  leur  attira  les  moqueries  du  public  et  leur 
apprit  à  le  braver.  Un  peuple  grossicar  y  ç<»Q^e 
les  Grecs  d'alors'  l'épient  y  devait  mépriser .  oe 
que  les  peuples  civilisas  estimaient;,  d'ailleurs  les 
prêtres  faisant  chez  ces  derniers  partie  du  g9U«- 
vernement^  avaient  par  les  lois  un  grapd. pouvoir^ 
et. les  Pythagoriciens  n'en  avaient. ai^cun* 
,.  t-.jeçole  de.  Thaïes  s'occupa  plus  particuli^rçinent 
des  sciences  e:^açtes ,  celle  de  *  XenopbaMS  de  la 
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dialectiqae  ^  mais  Pythagore'  embrassa  Uencyclopédie 
des  connàissanées  humaines.  Il  ne  se  contenta  pas 
-tie  ecmiialtre  les  faits  y  il  voulut  ckercher  les  cauises. 
Sentant  que  Fâme  s'iélève  à*  la  bauteur  et  s'agrandit 
dans  retendue  des  idëés  que  Tesprit  aperçoit ,    il 
soumitr  toutes  les  sciences  au  raisonnement  j  il  soup- 
çoAna  que  kt  «nature  ëtait  cconome  dans  ses  moyens 
et  simple  datis^seâl  lois;  cette  théorie  était  vraie 
et  sublime  y  niais  il  se  trompa  dans  son  application  • 
Ayàtot  trouvé  dans  les  nombres'  un  de^  principes 
du  système  musical/    il   voulut  appliquer    à   ces 
nombres  rastronomie  ,•  la  physique  et  même  la  mo-  - 
raie;  il  voulut  démontrer  une  *  harmonie  des  pro"- 
portions  qui  n'existaient  pas;  son*  langage  deVint^ 
à* cet  égard  y  emblématique  et  obscur  coninie   ses 
idées;  mais  les  sciences  qu'il  répandait^   là  morale 
sublime  qu'il  tirait  des  sciences,  et  les  exemples  q\i'il 
donnait  de  sa  morale ,    jettaient  une  lumière  dont 
i^éclat  ëtàk  peiit-étre -relevé  par  les  nuages  de  ses 
«rtëftfrs.  Labeautéy  qui  se  montrera  nous  ^ans  réservé, 
à  souvent  un  attrait  moins  piquant  que  la  pudeur 
de  cettie  femme  dont  les  traits  irrégulieiis  se  couvrent 
d'un  voile  mystérieux.  Peut-étre<Pythagore  dut  le 
grand  'nombre  de  ses  écoliers  à  son  beau  délire ,  car 
bientAt  il  eut  dans  toutes  les  villes  de  la  &*èce 
dès  affilies  ;  le»  deux  autres'  écoles  né  se  soutenaient 
Cfcfe  p^  la  rivalité  qu'inspirait  là  sienne  ;    et  sa 
postérité,  voyant  que  son  école  avait  duré  vingt' gêné- 
rations,-  suryécu -de  long-temps  à  ses  deux  rivales, 
eng^ndi^  la-  s^te  célébré  dés  ^stôïoiens  et  produit 


les  bamw^  les  plus  disûpgisué»  f^r.  kar  êv^cth^  ^«#6 
les  hautes  ^cUnots  ^  cjiaiis  l^  baaux-aits  i  par  la 
pur^  de  Uw  BlipFale  e(  Vhéroîf^DOtc  df  1«iir  ^M^^ 
duke^  l'oM  ^f^rd^  comme  I0  flaml^iiiu^  mos^e 
le  vrai  fondatfur  de  la  Grèce  ^  Qt  l'oaU  xeiia  bien  ?a^|i- 
dessps  de  Lyçiurgiie  f  de  Splop  i^t  de  taiH  dV^Mr^ 
.14gi$lMeurs ,  dont  les  idi^  i^p^jU^tives  joe  pm^At 
presque  jamais  êxre  réduildsjen  praHqfi;ie«> 

Comment  Pythagpre^  saps  ks  aFaujta^  idk  la 
iiaÎ9«aii^  OA  de  la  fortune^  Hî^Ml  à  .éjev«r  ^^ta 
édifie  de  société  plus  beau  qjnfi  §mif^  qi^'^Qpat  jamais 
pu  élev;er  ni  wm^ams.^  ni  LIpHafmr^i  m.cQxkr 
quérans  ?  Ces^  ^'U  fopda  m  ^^ruclur^e  ;^f  liions 
morale  «austère ,  et  cette  ino^rak  sjCur  4^  pr^ûqut^ 
austères.  JX  a^ait  observé  cbe^  )0s  Qb^ld^eof  ^U^ 
Egyptiens  que  les  sçicsiees  e^t  }eS  arM  éjLaiMt  jepçAu- 
'^ivifii^nt  <2on;DU|  4es  pi?éti^^  ia  i^pt^s^  4n  p^K^le 
n'avaijt  a^^quis  qiie  .ce  de^é  d$  civilii^ioft  qvi  pcMir 

va^it  ^'.obteuirpar.  l^unoç^o^^  mfis  ^flUn'étfiii*  .p«^ 

ai:rivéÇ{à  ce4egrfé  qui  pouvait  s'ebtepj^r  p^f  la  H^Wa 
la  loi  soum^euait  tous  If  s  rsujéts  ^  4es  priàtî^uff^^lir 
gie^ises}  m»ai^  peu  H¥tru>^  des  sf^ieiiçes  qui^d^l^ient 
jps  beautés  de.  %i  1^^11x791 ,  4f»ii?  ^m^  ne  ipouvajit 
#*<UçvïEir,verf  leiC]P^^:em*  «Maftt  ;^ipae  J^  l^néM^âj  eux 
seul9.  étaient  prQfond^tneut  irel^ieux^  jpaii(ie  <}u!eux 
sei^ds  étaient  profondémeiiit  $^mi»$  et  j|s'iii''iobte- 
jnaieut  de  grandit  ^ecès  dâus  U)9  science  i^ue  par 
ces  ausiéntés  *  qui 'ks  affrw^iasateut  de  reatfûre 
des  sens.  Aussi  to^utas.e^  bettes  «it  /simples  vmmmes 
de  sagesse ,  qui  prouvent  tant  4e^andwc  dan^  liàpiey 
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éiaîemdes  maximes  présentées»  à  l'état  p»-  la  corps 
des  prêtres  et  jamais  par  aucun  tmeur  particulier. 
Sî  l'homme  est  le  plus  bel  ouvrage  de  la  oréatioa, 
ces  Vrâîs  pltîlosophes  crurent  qfute  le  pltis  beau  cvklie 
qu'il  pût  ofiftir  k  la  divifii«é  était  d*arriTer  à  uue 
plus  grande  perfection  ,    et  ils   ^tper^rent  cjué  ^ 
quoiqtre  nés  pour  jouir ,  Thomme  «était  plus  ^tnd 
daus  ses  prîratîons  que  dau»  fies  jouissances ,  dans 
sou  abnégation  que  datrt  le  dév€4oppemeut  de  ses 
plus  î>rtîlatites  qualités.  Voilà  la  doctrine  que  dé^r 
ploya  Pjthagore  j  îlfot  le  premier  qm»  fit  uncriiÀe 
de  la  pluralité  des feitttntes  j  les  Jufcfs,  ainsi  que  les 
autres  peuples  de  TAsie,  en  épOttsaÎMt  une  quan^ 
tité  relative  à  leur  foftttne  j  abandonnées  pendant 
le  temps  qpi'êlles  portaient  oà  alletaient  lettrts  «n&nsj 
pendant  ce  temps,  ou   après  avoir  été  d'objet  Aè 
noâ    jouissances    eUès  deviennent  etthii  de   notre 
respect ,  ce  sexe  tL^^èîk  étQ  jusqu'alors  dans  i^ordrè 
social  qu'un -ittàtrument  de  ^population.  Mais  dès 
que*  îé  lien  conjugal  devint  e^tisîf,  les  homores 
devinrent  époux  et  les  femmes' obtinrent  pou»  la  pr^ 
mïère  fois  le  rang  qui  leur  était  assigné  par  la  Provi- 
dence ;  et  si  leurs  £brces  ne  leur  permirent  pas  de 
pénétrer  dans  les  scieticés  ûussi  ft^ànt^que  les  ^hom* 
mes,  elles  trouvèrent  antafttdn  biMiiêur  qfu'euïdPMs 
la  morale  éi  ia  religion  dotvt  Pythagore  avait  fm.  ua 
corps  de  doctrine.  .      ,         . 

Ses  écoliers  ,  se  répào<knt  dani  tonte  la  Orèce , 
y  coïiiiiiuttiqtfèrent  leur  wligicfut  éndiotisisisme  et  y 
tirent  utie  l^Vokrtion  dwhte  les  ailleurs.  Par  eux ^  de 
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nombreux  templesioreiit  ële^és  et<ies  prêtres  y  furent 
attachés  ^  afin  d'y  remplir  solennellement  les  cérémo- 
nies  du  culte.  Ils  excitèrent  la  libéralité  d'un  peij^le 
simple  et  religieux  ;  des  redevances  ou  des^  terres 
furent  assignées  aux  dépenses  du  culte  ^  imitant  en 
cela  les  brillantes  monarchies  de  TAsie  et  de  l'Bgypte 
qui  leur  arait  attribué  le  tiers  de  Tempire*  Afin  d'ho- 
norer les  dieux  avee  dignité  ^  des  concours  furent 
établis  pour  les  beaux-arts;  pénétrés  que  lorsque 
le  corps  repose  l'esprit  travaille  ^  les  Grecs  eurent 
plus  de  jours  de  fêtes  que  tous  les  autres  peuples 
nouveaux  ^   et   les   Athéniens  plus  que  tous    les 
Grecs }   ib  en  comptaient  j^iisqu'à   quatre-vingts  ; 
pour  donner  aux  lois  un  caractème  sacré  ^   les  ar- 
chontes forent  mis  à  la  télé  du  culte  public  y  et 
força  de  .punir  les  défits  même  accidentels  contre 
la  religion  ^  éncoire  cela  dans  un  pays  où  un  meurtre 
prémédité  n'était  puni  que  de  l'exil.  Un  enfimt  fut 
mis  &  mort  pour  avoir  touché  la  couronne  de  Slîane , 
et  des  citoyens  y  pour  avoir  arraché  des  arbrisseaux 
dans.un  bois  sacré.'Ni  vertu ,  ni  gloire,  ni  science, 
ni  service ,  ni  talens  ne  firent  jamais  pardonner  au- 
cune offense  contre  la  religion  \  les  huit  généraux 
victorieux  à  la  bataille  4^  Argineuses  furent  mis  à 
mort  pour  n^avoir   pas  rendu  les  derniers  devoirs 
a  ceux  qui  y  avaient  péris}.  Philolaûs^  Protagoras  , 
Socrate  et  tant  d'autres  ^  qui  hasardèrent  des  vérités 
peu  conformes  a  la  at)yaiice  religieuse  y  furent  obligés 
de  fuir  ou  furent  punis  \  Esohil^  ^  Alcibiade  et  w^ 
compagnons^  qui  contribuaient  tajat  aux  jouissances 
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et  à  la  gloire  d'un  peuple  $i  sensible  aux  jouissances 
et  à  la  gloire ,  accusés  d'avoir  révélé  y  profané  les 
mjstères  d'Eleusis,  furent  punis.  Les  oflfenses  faites 
aax  dieux  leur  parurent  des  motifs  de  guerre 
aussi  nobles  que  les  offenses  faites  à  eux  ou  à  leurs 
souverains  ;  toute  la  Grèce  se  souleva  pour  venger 
le  sacrilège  commis  au  temple  de  Delphes.  S'il  n'est 
pas  permis  d'adiîiirer  tous  ces  actes  de  rigueur ,  il 
est  permis  du  moins  d'admirer  l'esprit  religieux  qui 
les  dictait  j  c^est  à  Pythagore  qu'on  devait  cet 
esprit  ;  il  semblait  exiger  de  ses  novices  les  prati* 
ques  minutieuses  ou  austères  avec  plus  de  sévérité 
que  les  vertus  les  plus  essentielles.  Voilà  une  cou* 
naissance  profonde  et  une  idée  noble  du  cœur  hu- 
main ;  l'homme  s'attache  peut-être  plus  par  les 
peines  <yie  par  les  jouissances  ;  quel  est  celui  de 
ses  «nfans  que  cette  mère  préfère  P  celui  qui ,  par 
ses  infirmités  physiques  y  par  ses  imprudences  ou 
ses  folies  9  lui  a  coûté  le  plus  d'anxiétés  et  d'in-. 
sommes.  Entendez  ses  louanges  :  elle  ne  parle  que 
du  bon^ur  futur  qu'elle  attend  de  cet  enfismt  qui 
dans  le  moment  la  désespère.  Quel  autre  nom  peut 
donner  un  témoin  éclairé  à  ce  sentiment ,  si  ce 
n'est  celui  de  la  superstition  ^  et  quel  sentiment  fat 
jamais  plus  admiré  P  Pourquoi  une  mère  n'éprou- 
verait-elle pas  pour  Bieu  autant  d'enthousiasme  que 
pour  ses  enfans  P  est-ce  parce  qu'elle  a  tout  reçu 
de  lui  et  ^  qu'elle  n'a  rien  reçu  d'eux  P  Si  son 
faux  culte  pour  eux  est  un  objet  de  vénération  ^ 
qm  osera  attaquer  celui  qu'elle  rend  à  la  Divinité  ? 
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Pythafpire  et  ses  adaptes  fiirent  cepeodant  moques 
Qomiae  enthousiasios  y  perséeutes  comme  supersti- 
tieux d«ns  leur  religion  ;  mais  c}u'est*ce  que  la  su- 
perstitioa  est  à  la  religion  rânon  ce  que  le  courage 
est  dansi  les  combats  y  la  Terre  à  la  poésie ,  la  cou- 
leur à  la  peinture  ou  enfin  le  génie  à  la  raison  ? 
Certes  il  a  y^  étaris,  mais,  si  sa  flamme  n'éclaire 
pas  tonyours ,  «onfours  elle  éehaufiSd  ,  et  pe^t-etre 
la  ProTidériee  a-t^Ue  toula  que  Tbomme  portât  y 
même  dans  ses  plus  beaux  élans  ^  une  preu^.  dç 
sa  £ûblesse)  maïs  s'U  était  vrai  que  pour  Tobser- 
vance  eu  le  manquement  de  certanmes  pratiques  y 
ces  hommes  superstiti»ix  atteBdiasaait  plus  de  réccun- 
peuses  jQU  de  chàtimens  qu'ils  ne  méritaient  y  oe  n^est 
pas  aux  hommes ,  c'esa  à  Bien  à  corriger  Terreur 
des  pensées  qui  &'élètent  à  lui;  ce  qui  lui  platt  le 
.plus  est  le  désir  de  lui  plaire. 

Py  thagore  y  jugeant  combien  était  solide  le  fonde- 
ment sur  lequel  les  nations  savantes  avaient  élevé  leur 
bel  édifice  y  réussit  bien  k  répandre  le  feu  sacré  de 
la  religion  et  Tamour  des  sciencaBi  dans  la  Grèce  ; 
mais  subdivisée  comme  elle  Tétait  en  une  mnlti- 
tude  de  petits  gouvemeniens  y  elle  ne  put  jamais  for- 
mer un  collège  de  prêtres  qui  donnàt-quelqu^ensem- 
ble  aux  efforts  des  indWidus  et  qui  fix&t  kiors^  idées. 
Aussi  quoique  les  études  de  Tasironomie,  de  la  phy- 
sique fussent  encouragées  et  ses  succès  récontpèusés  y 
quoique  Pythagôre  eût  connu  et  Pbilolaûs  eilseîgtié 
le  vrai  iyslème  solaire^  Tastronomie  dégénéra  en 
Grèce  9  même  entre  les-  mains  des  beaux  génies  qpe 
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weBl' fleurir  les  deux  cent  cinquante  ans  qui  s'ë-* 
coulèrent  de  Pythagore  à  Aristote;  oe  dernier  ëcri* 
Tain^-doiii  lesojvioioiis  étaient  classiques  pourson  pays^ 
combattit  ni4me  le  vrai  système  solaire  de»  Pythago- 
riciens ^  et  jeta  de  nouveau  le  monde  dans  )e»erreura 
qui  ont  existé  jusqu'à  Copernic.  Qu'on  observe  en- 
core que  les  philosophes  Grecs  allaient  tous  voyager 
ehez^  les  nations  savantes  ;  que  là  >  ils  étudiaient 
ce  qu'ils  comptaient  enseigner  en  Grèce  ;  aussi  Dé* 
mocrite  et  Xénopbun  se  moquaient^ils  d'Anaxagore  ^ 
non  pas  »  raison  de  la  doctrine  qu'il  enseignait  , 
mais  à  raisim^  sa  vanité  à  donner  comme  fruit  de 
ses  réflexkms  ce  qu'il  avait  appris  chez  Péiranger  ; 
et  quand  Methon  présenta  à  la  Grèce  congtine*  un 
travail  à  lui  le  plan  de-  réforme  du  calendrier  y  il  ftit 
publiquement  joué  par  Aristophane.  On  voit  donc 
que  les  nations  savantes^  en  Confiant  les  sciences  ex- 
clusivement à  un  corps  de  prêtres  y  ont  pu  àf-là^is  les 
inventer^  les  perfectionner  et  les  conserver,  tandis  que 
les  Grecs,  qui  leslaibsèrent  à  des  forces  individuelles, 
n'ont  pu  obtenir  d'autre' mérite  que  <>elui  de  l'adop- 
tion, et  en  ont  plutôt'  laissé  dqgénérer  quelques-unes 
entre  kurs mains  qu'eUes  n'y  ont  ajouté ,  car  l'im- 
primerie ,  la  ^avure ,  la  boussole ,  la  poiidre  à  ca- 
non leur  furent  inconnues- comme  elles  l'avaient  été 
aux  natipns  savantes.  Cependant  un  des  successeurs 
d'Aleitttndrè  ,  Ptolomée ,  qui  avait  observé  ce  que 
l'Asie  devait  à  ses  corporations ,  établit  a  Aleiandrie 
un  mnséuQ»  |  itsiQ  oebiposa  pnesqu^erscljâsivèmeût  de 
Grèce.  Mais  potti^quoi^  turigré  to»fes  'lesrés56ut*ces 
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pecuûlaires  que  lui  fournissait  le  sourerain  ^  maigre 
cette  célèbre  bibliothèque  qui  renfermait  tous  les 
livras  <le  tous  les  langages  connus  ^  mal^  tant  d'ins- 
trumens^  malgrécettefoule  de  correspoiMianSy  de  voya* 
geurs^  desavans  qui  s'y  faisaient  agréger ,  cette  école, 
pendant  les  cUx  siècles  qu'elle  a  duré ,  a*t-elle.si  peu 
avancé  1»  science,  si  peu  produit  de  grands  hommes 
et  n'a-t-ejle-eu  aucune  influence  sur  les  mœurs  du 
pap  dans  lequel  elle  était  fixée ,  tandis  quePythagore 
et  sa  secte  ,  sans  aucune  de  ses  ressources ,  avait  fait 
une  si  belle  révolution  dans  les  nlœurs  des  Grecs  ? 
C'est  que  le  muséum  Egyptien ,  n'étant  qu'une  aca- 
démie profane  ^  ne  put  obtenir  que  quelques  suceès 
mécaniques  de  calculs  et  d'observations ,  tandis  que 
Py  tfaagore  avâ^t  vivifié  la  sécheresse  de  la  science  par 
la  rpligion. 

Si  les  sciences  exactes  dégénérèrent  en  Grèce  ,  il 
n'etï  fut  pas  de  même  de  la  médecine.  Les  diverses 
colonies  venues  d'Egypte,  en  Grèce  n'avaient  pu  en 
apporter  aucune  connaissance  diansi'art  de  guérir  ^ 
puisqueleurs  prêtres  seuls  exerçaient  lamédecineet  e« 
faisaient  un  secret  impénétrable.  Six  cents  ans  après 
leur  arrivée^  l'expédition  des  allouantes  eu  lieu.  Es- 
culape  y  qui  Pavait  suivi  y  en  rapporta  quelques  secrets 
pour  gué^rir  les  blessures  avec  des  simples  ;  et  comme 
de  pareils  succès  firent  passer  son  nom  à  la  postérité, 
on  peut  juger  de  l'état  d'enfance  0ii  était  la  chirurgie. 
Il  ne  parait  pas  qu'elle  fit  aiueun  progrès  pendant  .les 
huit  siècles  qui  s'écoulèrent  de  lui  j^usqu'à  Fythagore. 
Celui-ci  trouva  un  ,  corps  de  doctrine  conlplet  dans 
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les  collèges  des  prêtres  Ghaldéens  et  Egyptiens  ;  des 
colonnes  gravées  contenaient  la  nature  des  maladies 
qu'ils  avaient  guéries  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  y  et  la  manière  par  laquelle  ils  y  avaient  réussi. 
Pythagore  apporta  les  copies  de  ces  divers  monumens 
aux  Grecs  ;  ils  purent  comparer  les  systèmes  de  deux 
peuples  qui  ne  se  connaissaient  pas.  Troisécolesfûrent 
de  suite  établies  sur  la  côte  de  l' Asie-Mineure  et  l'art 
pénétra  de  là  chez  les  Grecs  j  ceux-ci  y  dans  leur  va- 
nité habituelle  y  attribuèrent  à  Bsculape  la  science 
qu'ils  recevaient. des  étrangers;  et  quoiqu'Homère , 
qui  fleurit  cinq  cents  ans  après  lui ,  n'en  parle  que 
comme  d'un  simple  particulier  y  il  fut  liiis  au  rang 
des  dieux.  Ses  prêtres^  enseignant  et  pratiquant  la  mé^ 
decine,  faisant  à  ceux  de  leurs  écoliers  ou  de  leurs 
convalescèns  qui  étaient  riches  un  devoir  de  lui 
instituer  des  fêtes  y  obtinrent  de  leur  gratitude  des 
donations  considérables.  Les  plus  célèbres  archi- 
tectes y  statuaiires  et  peintres  furent  employés  à  lui 
élever  des  temples  et  à  le^  orner  de  statues  et  de 
tableaux  ^  des  colonnes  indiquèrent  paiement  les 
succès  que  la  science  obtenait.  La  médecine  y  confiée 
à  an  corps  religieux  y  loin  de  dégénérer'  en  Grèce  y 
s'y  perfectionna  au  point  de  produire  y  deux  siècles 
après  son  introduction  y  un  homme  dont  les  écrits 
sont  encore  classiques  aujourd'hui  y  Hypocrate.  Qu'on 
observe  que  ce  célèbre  médecin  ainsi  que  nombre 
de  ses  successeurs  dont .  les  écrivains  citent  les  opi- 
nions ,  ne  fut  point  obligé  d'aller  s'instruire  chez  les 
Chaldéens  ou  les  Egyptiens.  Il  borna  ses  voyages  à 
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la' Gcèçc:,  conféra  avec  Ifes  prétn^  d^imè  TÎogtainedë 
t0^{ll09fquia\(aiet»t  été  élever  à  fiaculÂpe^  prit  la  co^ 
]|^ie4)^rieiar£t:eQ|oQi9es  >  cdmbiba  les»  découirenes  qu'd- 
taietH  ipi^ôouF^  cehit  cin^iiaBie  ana  de  pratique 
daias  v^ngt  cUmat9  dîâëjReiîa  .arec  la  ibéorie  des  trois 
écolea  di^  rionit^^  ^ti^e^iea'C^iiniouad^s  pkiki^lrik»ea 
sar  lë  «yjsiéméigéoérai  de  laniktniw  9  et  Ibnna  ce  corps 
de  dœtcifie  (qui  doif  d'au^nif- plus  faire  notre  admi- 
rAtioii  t[iie..de.  touslea  lëccsiFëîiii» 'sis^r  toiA:e 'espèèe  de 
^^câeifkQe  alra!vi|.]fe>quintf àtte«ijàdle  de  ryaîVefèmé  ^  il  ^tie 
seuil  ^ù'dit«tadpe  «ajoitpdîlmi^'liei  pncaiiâers  'ouvrages 
publiéa  0iof\  Î9r  xrttédeciDa  .  forent nœuiBitd'Hypoct-ate  , 
parce qucle». prêtres Cfeca, ne; fifqnt^  non  pkis à  hri 
qn^kp&sfio^ney  u«i  seeret  deileunoMi^tde.lewiFS  siio- 
oèa|  auvcootraive  9  âDHiireiit  ilalea^sagéraiexit^fia'd'iQf)^ 
^l^ir  la  prâB&eiioe  deéétudiajéa  pour  leum^edUé;^^ 
et  dea  malades  poux  leurs  hôpitasix.  Lea.vkigt  cor- 
pornHona  religieuséf  desTGredà^  •.  tei>tBi»>dafl8  linrétàl: 
cônftiouel  ^'le^por^ieBce^dbiBBèvemTtionooa'la  méàeh 
diue  Ja  <inéiiiie  s6liditéoet'>M  n^éme^phoéiMBKlefrr  qu'elle 
avaiteiir€ha)dée ,  et  les  r>iiaa]âié9  dé  ee&^èrpoialidds , 
les  portant,  ià:piàHier  Lensir  :aiiccèa>^  'djûnnènenf  à  cette 
science  une  superficie  qn^le  ne  ppilvaispa»  «roir 
dans  cet  elaipîreu  jbe  ai»écanisnie  de  scKiété'  apse  les 
-Greès  adbplèmiiften  éa^ de  nv»iecxne  me  parak  le  seul 
palHEait  modè^  âe  il^<abtiqui;éi^  4^r  éhaque  individu 
pouvait  sans  les  ressonroès  de^  foptiiiie^7de4a::Bsd»- 
sance  y  sains  les  fatigues  dé  longs  yojages .  participer 
aux  jouisfiiances  que  donné  Tét^de  deranatomie,  de 
la  physique ,  de  la  chimie  y  de  la  botanique ,  enfin 
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de  iQM^ies  les  scieaoe»  que  reof^rme  Ja  science  plus 
cQn^îquée  de  U  inodecipe.  Supposons  que  Pytha<- 
g(>f^9;«ii  liçu  d'enwigder  l'asir09OQiii(e  à  d«s  indivi- 
dus 9  ei4t  obtenu  4«s  moyens  de  former  une  eoi^pora- 
lion  t^iM-onouàicpke  i  Budoxe,  Platon  et  tant  d'autres 
savans  tqui  flettrii:ent  trois  sièdles  après  Jui  n'eusj$ent 
pasété  i>blig4s|l4in  des'instruiirç  en  astranomie^d^aller 
chez  les  Chaldéens  et  chez  les  Egyptiens.  Les  Grecs 
avaieni  donc  ce  qw  p^i&  s'^ppelep:  :Uiie  constitution 
libre  quant  à  cç  ^ui  ii^egi^rdait  1§l  m^^ecine  et  ne 
l'avaient  pa^  -^^Ai  à  i'astironoiiû^  >  puisque  ^  pour 
s'ios^ruiffe  dans  cette  ^cieoqe  >  il  allait  laisser  la 
Grèce  y  ce  que  ne  f^ujf^it  p$is  dire  le  commun  des 
homnaes  ;  car  pour.'Se  reqdre  à  Babyloqe  ^  Ninive  ou 
HeJUopoUsi  en  aborder  i^s  souv^£^iuSj9  qbtenir. d'eux 
des  lettres  4e  recommandaiùôn  poi^r  les  prêtres  ^  il 
fallait  néc^Siairement  être  d'une  paîs^ance  distinguée 
etd'uae  grande  fovtune*iMiuU<siDije^fitanKbommes  le 
beau  présent  d^  l'univers  i  œ  fut  moins  pour  que  son 
étu^^et  I^  jouissances  sublimes  quiy  jspnt  attachées, 
acoruss^ii^  )es  jouissances  des  grands  ^t,  d^»  riches  , 
que  ppiif  consoler  .l'bo^iii^e  moips  [bi^n  traité  à  cet 
égard,  #n  lui  .donnant  ie  .moy^en  de  Caire  Relater  la 
flamme  intérienre  qui  le  consume. 

lie  peuple,  romain  se  forma  y.  ainsi  qu^  5^  voisins , 
par  des  4migratio^i$  div<^rs^s ,  comme  je  l'ai  observé 
àe$  Gri^^.  .li'JtaUe  ne  participait  do^^c  ^point  à  ce 
bel  état.uniformc  de  société  dont  jouiraient  les  na^ 
lions  qui  s'étaient  séparées  en  <;orps.  Romulus ,  chef 
de  quelques  vagabonds  aguerris ,  les  soumit  soit  par 
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ambition  ^  soit  par  sagesse ,  à  un  gouvemeiiient  nlo  -» 
narchique  qui  dura  deux  cent  cinquante  ans  ;  les 
Romains  se  Csitiguèrent  de  l'obéissance  ^  voulurent 
s'en  affranchir ,  abolirent  la  royauté ,  fondèrent  une 
république  et  par -là  multiplièrent  leurs  maîtres. 
Comparons  d'abord  leurs  succès  sous  leur  monar- 
chie avec  ceux  qu'ils  obtinrent  sous  leur  répu- 
blique. 

Quelques  hommes  destitués  de  tout  asile  s'<éta- 
blissent  à  Rome  j  n^ayant  pas  de  femmes ,  ils  sai- 
sissent celles  de  leui:s  voisins.  Le  cen$>  à  l'époque 
où  la  royauté  fut  abolie ,   s'élevait  à  cent  trente 
mille  citoyens  arrivés  à  l'âge  de  puberté ,    ce  qui 
comprenait  à-peu-près  un  quart  de  toute  la  popu- 
lation. Trois  cent  trente  ans  après  l'établissement 
de  la  ^république  ^  ce  nombre  avait  seulement  doublé. 
Où  avait  été  la  ^  plus  grande  difficulté  à  vaincre  ? 
n'y  en  avait-il  pas  eu  davantage  à  s'établir  au  mi- 
lieu de  tant  d'ennemis  et  ensuite  à  s'élever  en  deux 
siècles  et  demi  ^  d'un  nombre  presque  i>ul  à  celui  de 
cent  trente  mille  citoyens ,  qu'à  doubler  seulement 
ce  nombre  dans  les  trois  cent  trente  -  cinq  années 
suivantes  ?  Laissant  à  part  le  nombre  y  qu'on  trouve 
dans  les  premiers  temps  de  Rome  république  y  des 
«hommes  comme  ce  roi  Romulus,    qui  soumet  des 
vagabonds  à  des  lois  civiles  et  à  la  discipline  ^  qui 
organisa  un  sénat  qui  devait  se  rendre  immortel , 
qui  agrégea  de  nombreuses  nations  à  la  sienne  et 
qui  triompha  sur  tant  d'autres ,    parmi  lesquelles 
^^on  compte  ces  mêmes  Yeiens  que  nous  voyons. 
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pluraeurs  siècles  après  ^  soutenir  un  siège  de  dix 
ans  contre  les  Romains  ?  Qu'on  trouve  dans  les  pre- 
miers âges  de  Rome  république  des  hommes  tels 
que  ce  roi  Numa  Pompilius  auteur  d'une  religion 
qui  y  pendant  tant  «de  ^ècles  ^  put  exalter  oïl  arrêter 
le  courage  de  l'armée  ;  d'une  religion ,  dont  le  sacer- 
doce exclusivement  confié  à  la  noblesse  ^  rendait  les 
destins  de  l'état  indépendans  des  caprices  du  peuple  ? 
Qu'on  trouve  encore  des  hommes  tels  que  ce  roi 
Servîus  Tullius  ,    qui  eut  l'adresse  de  décider  le 
peuple  à  se  laisser  diviser  par  centuries  y  division  par 
laquelle    les  hommes  n'étaient  rien  par  leur  nom- 
bre et  étaient  tout  par  leurs  propriétés?  Ce  sont  ces 
souverains    et    leurs    institutions  qui    ont   fondé  y 
soutenu  et  élevé  Rome.  Mais  sitôt  que  le  pouvoir 
^al  et  limité  de  la  royauté  fut  aboli  y   pour  faire 
place    au    pouvoir,  momentané    mais    absolu    de^ 
décemvirs  y  des  dictateurs  et  souvent  des  consuls  y 
Rome  paratt  avoir  soudainement  suspendu  tout  pro* 
grès  dans  la  civilisation  et  la  liberté.  Il  parut  si  peu 
de  grands  hommes  dans  les  deux  siècles  et  demi  qui 
suivirent  l'abolition  de  la  royauté  y  que  Rome  avait 
existé  cent  cinquante  ans  comme  république  avant  que 
ses  soldats  tinssent  la  campagne  en  hiver  5  je  n'entends 
pas  dire  qu'ils  ne  pussent  supporter  ses  rigueurs  , 
puisque  c'est  la  saison  la  plus  douce  sous  ce  climat  ; 
mais  cela  prouve  que  l'art  des  approvisionnemens 
et  celui*  des  fortifications  pour  les  défendre^  n'était 
pas  connu.  Comment  en  eût-^il  pu  être  autrement  ? 
Rome  existait  depuis  quatre  cent  cinquante  ans, 
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lorsqu'Appius  j?€a4it  «a  oeqsure  câèbreea  feisant 
faire  lai  première  grande  route  et  en  y  dôQaitni  s<m 
nom  ;  Rome  0Aimarcdiiq[ue  aivaU  doneidaxis  «on  en- 
fauce  produit  4es  hem,coes  4é^  les  emttpk»,  e(t  des 
légblateiurs  defeit  les^  iastitmions  npii^soiii  .uiilea  dans 
ce  moment  ;  maU  Ivivée  À  ^Ue-nulw^.?  nom  iM>yons 
des  siècles  $'40Oi^er  soMe  son  gonveroaHient  jrëpn- 
bUcain  sams  y  trouMr  m'^ehoses  m.  peraunnea  à 
imiter  • 

Les  Romains  soFtireint  enfin  de  l'Italie.;  ^'eai  à 
présent  que  lesinstitutions  .miUuir^  et  reUgteuses 
de  leurs  tois^  fUitçés  4antf  .les  m^im  habillas  des 
Scipion^  des  J^iios^  des  S341a9  tont*  briller  dans 
tout,  leur  lustife.,!  tandis  que  Aotttes  feujp»  iaicâiuttons 
rëpublicamesideitribuns^ d'él^ttlm^^  âBalnouMUtous 
launs  Jxipots  représentatifs  voo^  paraîu^  .dans  .^oute 
leur  opprobre*  Rome  n'ayant  y  .pendanteiipiq  oentaansy 
fait,  la  guerre  que  contre  ses  Toimts/Qhaque^aoldaA  pas- 
sait une  partie  de  Va^fmén  die^  lui  9  iCA  pouvait ,  soit 
pjM^fi^n  travail,  jsoi^  par  ^  pa^a»  dotmer  du  pain  à  sa 
lamille.  Cetite^t^e^siQiurMtfut^edbe  pourle  bas  peuple 
du  moment  que>  Rome  ^  &isant  deA  guterâs  iSbignées  j 
retint,  ses  soldats  touterannée  l^ora  de  l'Italie  «Xa  der- 
nière'Classe  d^  ialsoeiété  tconba  soudainement  dans 
une  détre^e  d'^ml^mt  plus,  intup^rtabltf  qu'elfe  «con-' 
trastait  aveo  les  «ouveUei  richesies  acqui^sc^  par  les 
grands  dans  la  dépoui^  des  »natiofi3  «vaiuieues.  La 
multitude  demanda  «n  soulagement  k  ses  tiibuns , 
elle  en  demanda,  au  4iénat^  mais  ellt .  n'obtenait 
rien.  Le  temps  succédait  au  temps  ;  et  la  misère 
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4u  p^ifle  ne  &îsak  que  s'accrottre.  A  la  fia 
le»  fi/acques  $e  firent  les  chapipions  de  la  justice 
et  de  rhumankë  .;  4e'ét«ient:.là  de»  cshefs  i  Mais 
où  était  4onc  oe  >peuple  romain  ai  iPantié  ^ur  sa 
Lravoure  ^  lorsque  quirfquea-uns  des  mobim  y  xadéê 
par  leurs  esdaiNss^  firent  pkir  k  «simp  de  cannes 
Taittë  des  Grac<fues  et  'jetèrent  dama  &e  Tibre  son 
cadavre  anrec  cent  de  tvoîs  ceàvfes  der  aès  |iàrtisans? 
Où  étaient  donc  ces  cout^àgenx  finmains  ^  loiaque  le 
)eune  Gracque  >  ientavt  de  nonféaa ,  quelques  an* 
sées  «ptès^  de  mettre  quelque  abidagemént  à  leur 
lionteasetmière^  teut  aartétfi  mise  à  prix  et  <^enue 
pour  dnt^sept  limes  d'or^  son  cadavre  et  ceut  de 
trois  nxUe  des  siens  jetés  dans  fe  Tibnef  Tairt  de 
crimes  «omnib  au  nem  du  sénat  devaifcnt  eiciÊer^à  la 
fin  des  TengeufTS»  Ok,  était  donc  alors  ^îe:aànit  si  célè" 
J)re  par  sapuissaoeeetipar sa  digvhé, Am^squele  féroce 
Marins  se  'âdsauit  csimvè  ifiiMue  par  des  esclaves  qui 
poi^ardaienktous/les  aèUesausqueia  il- ne  rendait 
pas  les^lat,  ;qoe  n'accovdaiit  |>às  même  la  sépuK 
ture  du  Tibre  aux  plus  illustnes  seuaieurs ,  il  con- 
danmak  leurs  CfaAavres  Saximlés  à  être,  abandonnés 
ûQxefaiens^  et  que  son  fik^  ^voulant  faire  aux:m&nes 
dun  tel  père  .un  sacrifiée  digne  d^elles^  fitoéb^er 
ses  obsèqnes  par  leanéurti^  de  tous  les  sénateui^  qui 
se  U'ouirènemen  son  pû<uvii3M.rtf  MaisSylla ,  SyUa  yient. 
Où  était  donc  ce  »peupfe  romain  ^  oe  sénart.  si  «vanté 
dans  l'bistoire  ?  Ils  iPimt  paraltm ,  maispour  remplir 
un  rôle  dont  il  n^y  avait  pas  eu  d'autre  exemple 
dans  le  monde.    Sylla^  dédaignant  d'exercer  lui^ 
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même  léis  venjgeaiices  qa'il  régardait  comme  dues 
par  le  peuple  à  la  noblesse  y  proclama  simplement 
le  nom  de  ceux  qu'il  condamnait  à  la  mort  et  leur 
ordonna  de  s'entretuer.  Des  armées  puissantes ,  des 
^villes  entières,  des  nations  nombreuses ,  deux  mille 
sept  cents  cheralièrs  ou  sénateurs  perdirent  leur  vie 
par  cette  ignominieux  suicide.  Six  mille  de  ses  enne- 
mis f  qui  avaient  survécus  à  ce  combat  de  gladiateurs , 
crurent  obeenir  leur  pardon  ,  mais  il  fallut  qu'ils 
périssent  aussi.  'Ensuite  il  permit  à  ses  amis  et  à  ses 
ofBciers  d'exercer  leur  vengeance  particulière  et  de 
se  payer  de  la  fortune  de  leurs  proscrits.  Alors,  comme 
pour  nous  donner  le  secret  du  degré  dei;urpitude  où 
peuvent  être  réduits  des  bommes  qui',  prétendant 
exercer  la  souveraineté ,  agissent  sous  rinfiuence  de 
leurs  représentans  y  ce  SylLa  ^  cpii  avait  détruit  cent 
mille  de  ses  concitoyens ,  qui  avait  confisqué  leurs 
propriétés,  se  dépouille  de  tout  pouvoir ,  propose 
tranquillement  à  ce  peuple  méprisable  de  residre 
compte  de  sa  <»nduite,  embrasse  une  vie  privée  et 
hieurt  tranquillement. 

A  Sylla  ,  succéda  ce  Pompée  que  les  B.omaiQs 
idolâtrèrent ,  comblèrent  de  pouvoir  et  d'homieur , 
surnommèrent  le  Grand ,  quoiqu'il  eût  été  assez  bas 
pour  se  divorcer  par  l'ordre  de  Sylla  d'une  femme 
qu'il  aimait ,  quoiqu'en  Espagne  il  se  trouvât  bien 
inférieur  en  talent  à  Sertorius,  et  qu'ensuite  il  man- 
quât totalement  de  conduite  et  de  courage  à  Pbarsale; 
A  Sylla  ,  succéda  encore  ce  Croesus  qui  ne  regardait 
comme  riches  que  lés  gens  qui  pouvaient  payer  une 
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armée  y  et  qui  ne  finissait  aucune  guerre  afin  de 
conÛQuer  son  pillage  ;  à  Sylla  9  succéda  enfin  ce 
César  dont  le  talent  y  pour,  les  erimes  comme  pour 
les  vertus  ^  avait  été  jugé  devoir  être  bien  supérieur 
à  celui  de  ses  rivaux.  Ces  friumvirs,  tour-à-tour  unis 
et  désunis  ,  gouvernant  le  sénat  et  le  peuple  par  la 
terreur  ou  la  corruption  y  accroissaient  ou  diminuaient 
son  autorité  suivant  leurs  caprices  i  si  Pompée  y  ren- 
forçait son  influence  en  y  plaçant  ses  satellites  y  César 
le  déslionorait  en  y  mettant  des  afFranchis^  des  devins 
ou  des  charlatans.  Sous  le  gouvernement  de  ce  trium- 
virat ,  les  nobles  prêtaient  leur  argent  à  une  usure 
monstrueuse  y  «se  moquaient  des  lois  y  forgeaient  des 
décrets  y  agiotaient  entr'eux  les  gouvememens  et  les 
armées^  exposaient  de  Targent  dfins  la  place  publique 
afin  d'acheter  des  votes  pour  leurs  élections,  afin  de 
corrompre  les  juges  de  leurs  procès  y  ou  bien  comme 
Clodius  et  Milon  y  ils  tenaient  des  gladiateurs  et 
commettaient  le  meurtre  impunément  ;  ils  excitèrent 
la  guerre  navale  des  pirates, ,  la  guerre  civile  de  l'Es- 
pagne y  la  guerre  sociale  de  l'Italie  y  la  guerre  de 
Catilina  dans  le  sein  de  Rome  y  et  même  la  guerre 
des  esclaves  qui,  au  nombre  de  cent  trente  mille  y 
^'étioent  réunis  sous  un  d'eux  y  Spartacus. 

Qnoiqu'à  ce  triumvirat  succédât  celui  d'Antoine  y 
d'Octave  et  deLépide  y  où  l'un  d'eux  sacrifia  son  frère, 
l'autre  son  oncle  ,  l'autre  son  tuteur  ,  et  tous  pros- 
crivirent indistinctement  parmi  leurs  amis  ou  leurs 
ennemis  trois  cents  sénateurs  et  deux  mille  nobles;ils 
peuvent  plus  nous  scandaliser  par  leurs  crimes.  Si  les 
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(yracquea  avaient  péris  par  le  sénat  y.  le  aéniàt  périt 
par  Marins  ,  Marins  par  Sylla  ,  Pompée  par  Gésar  , 
César  par  BraM»  ^  JBrutns  par  Ammne ,  Aotoine  par 
Octave  I  Lépide  par  lm*inéme  ^  et  Home  pai;  eux  tous  f 
car  noutfpouvons  dire  péri  ^  lorsque  nons  voyons  cette 
république  devenir,  après  tant  de  for&ntertea,  Vhé- 
ritage  d'tin  être  comme  Octave,  qui  .pendant  un  com* 
bat  naval  s'était  jeté  dans  son  lit,  et  qui,  pendant 
la  bataille  par  terre  qui  lui  donna  l'empire  du  moùde, 
s'était  caché  dand  les  bagages. 

Qa'on  fasse  attention  que  Cioéron  qui  ,  timide 
Spectateur  de  toutes  ces  tragédies  ,  avait  vécu  cin-* 
quante  ans  dans  une  agonie  continuelle ,  Ciceron 
qui ,  le  moins  romain  de  tons  les  Romains ,  avait  été 
élevé  par  des  Grecs  ,  né  lisait  que  des  Grecs  ^  ne  vi- 
^vait  et  ne  pouvait  vivre  qu'avec  des  Grecs,  fit  cepen- 
dant un  traité  pour  prouver  la  supériorité  de  la  oons* 
titution  romaine  sur  toutes  les  autres  cons^tutions  ; 
les  peuples  dans  leur  avilissement  ,  cotnme  les 
souverain»  dans  leur  tyrannie ,  trouvent  toujours  des 
flatteurs  s'ils  peuvent  les  récompenser;  mais  la  mort 
tragique  de  Cicéron  donne  un  démenti  formel  à  toutes 
ses  pompeuses  oraisons.  Nous  savons^ mieux  l'histoire 
de  Rome  que  cet  orateur  ,  comme  des  exéeul«urs 
testamentaires  connaissent  mieux  la  fortuite  d^un 
légataire  qn*il  ne  l^avait  connue  de  son  vivant;  ♦ 

Oet^v^  gôui^ôrtié  ti^anquillenieut  *  pendant  qua- 
rante -  quatre  ans  un  peuple  fatigoé  ;  mais  quelles 
furent  les  c^rnséqùénces  de  ce  rep6s  ?  La  couronne 
n'échéait  à  aucune  faille  dans  un  ordre  naturel } 


est-ce  qae  le»  ûlusÊTes  maison»  des  Cernélius^  des  Ap* 
pîi»  etde>  tant  d'autres  pouvaient  se  soumettre  à  ceUes 
des  Jaliiis  ?  Non  l  te  peuple  afvili  s<e  laissa  balotter 
ikns^  des  mains  eu^re  plus  Ti)es  que  féroces.  La  sol- 
dftteisque  qui  eomposait  la  garde  prétorienne  don-^ 
Bak  ou  vendirât  la  souveraineté  ,  et  dans  l'espace  de 
Croi&  siècles  ,  sur  quatre-vingts  iDdividits  quiatvaient 
obtenu  ^  partage  ou  recherché  le  pouvoir  souverain  y 
quinae  ^uletnent  moururent  d'une  mort  naturelle  ; 
les  autres  périrent  do  la  main  de  leurs  soldats  ou  de 
la  leur  propre^  n»ais  ils  n'étaient  pas  gens  à  périr  sans 
emratuer  da^ns  leurs  destructions  àts  phalanges 
entières. 

Constantin  diminua  cependant  tant  de  malheurs 
en  embrassant  la  religion  chrétienne  ;  et  dans  les  trois 
siècles  stiivans  y  il  n'y  eut  qu'une  succession  de  dix- 
huit  empereurs  ;  de  ce  nombre  i  fut  Julien  l'apostat 
qui  tenta  en  vain  de  rétablir  le  paganisme  y  et  c'est 
pour  cela  que  la  philosophie  moderne  le  met  au-dessus 
des Tliéodoses  et  des  Justiniens. 

Je  me  suis  étendu  sur  l'histoire  politique  des  Ro* 
mains,  parce  que  leurs  conquêtes  leur  ont  donné  dans 
la  postérité  une  réputation  plus  brillante  qu'elles  ne 
le  méritent  en  elfet  ;  c'est  dans  les  cent  ans  de  leur 
plus  grande  anarchie  et  de  leurs  plus  grands  crimes  , 
qu'ils  ont  fait  leurs  plus  grandes  conquêtes  ;  mais 
avant  eux  y  Sésostris ,  Cyrus  ,  Alexandre  ;  depuis  eux, 
Taxàerlan  y  Gengiskan  y  Thamas  •*  Koulikhàn  en 
firent  de  plus  importantes  dans  l'espace  de  vingt  ans  ; 
et  si  à  présent  nous  examinons  son  histoire  civile  , 
nous  verrons  qu'il  y  a  encore  moins  à  admirer. 
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Numa  avait  eu  à  fonder  un  culte  pour  une  peuplade 
aussi  grossière  que  celle  qui  habitait  alors  la  Grèce  ; 
mais  il  ne  fit  de  la  religion  qu'un  iostrumènt  de  poli- 
tique 9  sans  y  attacher  aucun  corps  de  morale  et 
presqu'aucune  observance.  Aux  nobles  seuls  pouvait 
être  confié  le  sacerdoce  j  c'est  à  cette  institution  sur-^ 
tout  que  les  Romains  durent  cette  un^ormité  de» 
principes  par  laquelle  leur  politique  fut  dirigée  ^ 
malgré  leur  fréquente  mutation  de  gouvemement  y 
qui  passa  des  rois^aux  consuls  y  aux  décemvirs  y  auxi 
dictateurs  et  ensuite  aux  empereurs.  Les  prêtres  Ro- 
mains^ voulant  garder  un  pouvoir  absolu  sur  le  peuple 
le  jour  où  il  pouvait  influer  sur  le  sort  de  l'Etat  par 
%^^  délibérations  ou  par  ^^  combats ,  ne  lui  frappaient 
fortement  l'imagination  de  la  volonté  des  dieux  que 
dans  ces  occasions^et  paraissaient  plutôt  éviter<l'appli- 
quer  leur  pouvoir  aux  actions  habituelles  de  la  vie  ; 
en  quoi  ils  dififérèrent  des  prêtres  de  l'Egypte^de  l'Asie 
et  des  philosophes  Grecs  qui  tâchaient  d'imposer  un 
frein  non  «seulement  sur  les  actions  mais  sur  les 
pensées  des  hommes. 

.  Une  société  qui  ^  comme  celle  des  Romains^  était 
forcée  par  ses  divisions  intestines  de  ne  s'occuper  que 
de  guerre,  devait  en  résultat  obtenir  la  domination 
de  celles  dont  l'attention  se  divisait  à  tous  les  arts  de 
la  vie  \  le  peuple  romain  fut  donc  conquérant ,  et  du 
moment  qu'il  le  fut  il  tomba  dans  la  plus  vile  oli- 
garchie. Les  premières  charges  qui  à  Athènes 
^'obtenaient  généralement  par  le  sort  y  s'obtenaient 
à  Rome  par  une  élection  populaire ,  et  pendant  les 

cent 
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ceut  Cinquante  ans  qui  s'écoulèrent  desGracqaes  jus- 
qu'à Auguste  y  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu  dans 
l'antiquité  de  .peuple  aussi  dégradé  y  parce  qu'il  fut 
toujours  l'instrument  des  proscriptions  et^  des  meur- 
tres dont  il  fut  la  victime.  Aussi  quoique  cette  époque 
de  temps  ait  été  celle  où  les  passions  des  Romains 
lurent  le  plus  fortement  agitées  y  Rome  ne  produisit 
pas  le  même  nombre  d'hommes  célèbres  que  pendant 
le  siècle  où  elle  tomba  sous  les  mains  yiles  et  féroces 
des  Octave 9'  des  Tibère^  des  Galigula  et  des  Néron. 
Lie  gouvernement  de  ceux-ci  était  militaire;  si  cette 
sorte  de  despotbme  avilit  souvent  celui  qui  l'exerce  y 
il  ne  fait  pas  le  même  effet  à  celui  sur  lequel  il  est 
exercé  y  puisqu'il  obéit  à  une  force  majeure.  Mais 
tout  gouvernement  électif  et  représentatif  dégénère 
nécessairement  en  un  grossier  despotisme  :  c'est  ce- 
lui de  l'argent  j  il  avilit  et  corrompt  celui  sur  lequel 
il  est  exercé  y  et  cela  d'autant  plus  que  son  avilisse- 
ment et  sa  corruption  sont  volontaires  de  sa  part. 
Rome  y  ainsi  que  les  autres  Etats  de  l'antiquité  qui  se 
sont  formés  par  émigration  y  ont  donc  flotté  d'er- 
reurs  en  erreurs  en  fait  de  gouvernement  y  n'ont  ja- 
mais su  former  de  sociétés  solides  et  heureuses;  si  leur 
éclat  passager  peut  faire  papilloter  les  yeux,  il  ne  peut 
laisser  aucune  grande  impression  sur  l'esprit  de 
l'homme  éclairé. 

Les  prêtres  romains  n'avaient  point  été  chargés  de 
cultiver  ni  d'enseigner  les  sciences  ;  Rome  y  occupée 
pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  son  existence  par 
une  guerre  de  poste  avec  ses  voisins  y  au  détriment  de 
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son  agriculture ,  fut  la  proie  de  huit  grandes  famines 
<Jui  enlevaient  consécutivengient  le  sujpcroîi  de  po- 
pulation  qu'elle  pouYaii  obtenir  :  les  Romains  ne 
furent  donc  point  obliges  y  comme  les  Grecs ,  de  con- 
naître la  navigation  et  d'ëmigi^rj  ils  ne  formèrent 
point  de  colonies  maritimes  et  ne  communiqtièrent 
pas  avec  les  nations  savantes.  Numa  avait  bien  in^ 
diqxié  à-peu-près  les  observations  qui  pouvaient 
faire  connaître  le  vrai  cours  de  Tannëe  j  les  ^ntifes 
ajoutaient  ou  retranchaient  souvent  à  sa  longueur , 
soit  par  ignorance^  soit  pour  maintenir  ou  avan- 
cer la  magistrature  des  bommés  qui  les  conriHupaient. 
Cet  ^tat  honteux  de  choses  y  durant  à  Rome  depuis 
sept  cent  quarante  ans  ,  faisait  célébrer  en  hiver  les 
fêtes  que  ce  peuple  ,  purement  matériel  dans  sa  reli- 
gion y  rendait  au  pnntemps  :  César  y  qui  ne  négligea 
jamais  aucun  moyen  de  se  rendre  populaire,  profita 
de  son  pontificat  pour  mettre  fin  à  ce  désordre  ;  mais 
comme  les  Romains  étaient  plus  capables  de  détruire 
chez  les  autres  que  d'édifier  chez  eux  y  il  n'y  avait  à 
Rome  aucune  instruction  publique  ou' paiticulière  en 
astronomie  j  les  corps  savans,  qui  depuis  un  si  ^and 
nombre  de  siècles  illustraient  l'Asie  et  TBgypte  , 
lavaient  disparu  par-tout  où  Alexandre  et  les  Romains 
avaient  porté  leurs  armés.  César  s'adressa  donc  à  la 
seule  école  connue  alors ,  Técole  d'Alexandrie 
formée  par  les  Grecs  j  il  proposa  un  concours  qui 
attira  à' Rome  nombre  de  savans  j  Sosigène  emporta 
le  prix  et  sa  r^rme  fut  adoptée.  Mais  quoiqu'édairé 
par  les  critiques  de  ses  côfnpétitcurs ,  quoiqu'il  revint 


trois  foij»  à  son  tra'vaU  y  il  ne  s'en  est  pas  moins  résulté 
une  erreur  de  dix  jours  sur  les  quinze  cents  ans  écou- 
lés jusqu'au  pape  Grégoire.  L'école  d'Alexandrie  était 
donc  moins  avancée  dans  cette  science  que  les  savans 
qui  ont  vécu  avant  le  déluge^  puisque  leurs  périodes 
de  six  cents  ans  ne  portaient  qu'une  erreur  de  trois 
mmutes. 

On  n'était  pas  plus  avancé  à  Rome  sur  la  division  * 
du  jour.  Afin  de  fixer  l'époque  des  assemblées  du 
peuple  et  des  magistrats  y  les  lois  des  douze  tables 
distinguaient  le  lever  du  soleil  d'avec  son  coucher  y 
ce  qui  n'avait  pas  exigé  des  observations  bien  déli- 
cates ;  ensuite  on  crut  devoir  faire  indiquer  le  midi 
par  un  huissier  qui  observait  le  xx^oment  où  le  soleil 
venait  frapper  entre  la  tribune  et  le  quartier  des 
Grecs.  Rome  en  était  encore  là  plus  de  cinq  cents 
ans  après  sa  fondation  y  lorsque  Marcus  Yarron  fit 
élever  sur  la  place  publique  une  colonne  pour  y  pla- 
cer un  cadran  solaire  qui  avait  été  pris  en  Sicile  ; 
les  Romains  auraient  de  ce  moment  pu  connaître 
l'heure  du  jour  y  au  mpins  quand  il  faisait  soleil  y  si 
ce  cadran  eût  été  construit  pour  une  latitude  sembla- 
ble à  la  leur.  Mais  comme  il  ne  l'était  pas  y  ils  tom- 
bèrent dans  l'erreur  quant  aux  heures  du  jour  y  et  • 
restèrent  dans  l'ignorance  quant  à  celles  de  la  nuit. 
Enfin  Scipion  Nasica  rapporta  de  sqs  conquêtes  un 
clepsidre  et  en  introduisit  l'usage  ;  c'était  un  vase 
conique  d'où  s'échappait  une  quantité  donnée  d'eau 
toutes  les  heures  ;  mais  cet  instrument ,  conpu  de  ^ 
la  plus  haute  antiquité  y  était  tellement  répandu  chez 
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les  nations  les  moins  avancées  que  Cësar  en  trouva 
même  en  Angleterre  lorsqu'il  en  fit  la  conquête. 
Voilà  où  l'astronomie  borna  ses  succès  à  Rome  pen- 
dant les  douze  siècles  qu'elle  exista  comme  républi- 
que bu  monarchie  j  car  on  ne  peut  vraiment  citer 
comme  science  quelques  réflexions  philosophiques 
de  Vitruve  ,  Pline  ou  Sénèque ,  et  encore  moins  les 
traductions  que  firent  Cicéron  et  Germanicus-César 
d^iin  médiocre  poète  grec  ,  Aratus ,  qui  avait  mis  en 
vers  les  ouvrages  d'Eudoxe-  Au  contraire ,  le  peu  de 
connaissance  que  ces  hommes  répandirent  servit  à 

/  dégrader  encore  davantage  les  Romains  j  les  astro- 
logues y  prenant  le  nom  de  mathématiciens,  augmen- 
tèrent tellement  leur  influence  sur  ce  peuple  supersti- 
tieux sans  être  religieux  ,  que  Tibère  les  chassa  de  son 
empire  j  il  en  conserva  cependant  un  auprès  de  lui  qui , 
chargé  de  tirer  l'horoscope  des  hommes  que  cet  empe- 
reur craignait,  ne  manquait  pas. d'annoncer  de  l'am- 
bition chez  eux  ,  et  Tibère  les  faisait  mettre  à  mort. 
Si  les   sciences  sont  des  sœurs  inséparables  y   si 

^  la  culture  des  unes  mène  à  la  découverte  des  autres  y 
l'ignorance  des  unes  indique  également  l'ignorance  des 
autres  ;  on  n'était  donc  pas  plus  avancé  à  Rome  en 
médecine  qu'en  astronomie.  On  sait-que  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle  de  sa  fondation  y  ses  armées  y 
ayant  épuisé  les  Latins  ,  les  Sàmnites  et  les  autres 
peuples  de  son  voisinage  ,  les  Romains  purent  jouir 
de  quelque  paix.  Les  prisonniers  furent  faits  esclaves 
et  amenés  pat  les  grands  de  Rome  sur  leurs  terref 
afin  de  les  cultiver.  Ce  surcroît  de  population  priva 
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le  laboureur  de  sa  ferme  et  de  son  pain  ^  causa  de 
nonyeUes  séditions  au  sujet  du  partage  des  terres^  ^ 
amena  la  famine  ,  et  la  famine. y  amena  encore  une 
peste  aussi  terrible  que  celle  qui ,  long-temps  avant, 
y  avait  fait  périr  la  moitié  de  la  population.  Pour 
arrêter  ses  ravages  y  la  seule  ressource  des  BLbmains 
fiit  de  consulter  les  livres  des  Sybilles.  Ils  y  trouvè- 
rent qu'il  fallait  aller  consulter  Esculapeàson  temple 
le  plus  célèbre  y  celui  d*£pidaure  en  Grèce.  l4es 
Romains  y  firent  donc  une  députation  solennelle  de 
dix  de  leurs  principaux  citoyens;  ils  rapportèrent  de 
la  Grèce,  non  pas  le  système  médical  de  ses  prêtres, 
non  pas  la  copie  de  ses  monumens  comme  Pytba» 
gore  l'avait  fait  en  Asie  et  en  Egypte ,  non  pas  les  ou- 
vrages d'Héropbile  ou  ceux  d'Bfypocrate  qui ,  témoin 
du  même  fléau  le  siècle  précédent,  y  avait  joué  un  si 
beau  rôle  ;  ils  en  rapportèrent  un  serpent  comme 
emblème  de  la  divinité  de  la  médecine^  lui  bâtirent 
un  temple ,  mais  se  gardèrent  d'y  attacher  ni  école  , 
ni  hôpital;  les  pauvres  à  Rome  n'avaient  dans  le  mal- 
heur d'autres  ressources  que  le  suicide  ;  et  pendant  les 
cinq  cents  ans  qui  suivirent  l'époque  de  ce  voyage ,  le 
peu  de  médecine  qui  y  fut  exercé  ,  le  fut ,  comme 
toutes  les  autres  professions  nobles ,  exclusivement  par 
des^  Grecs  j  les  principaux  Romains  tels  que  Caton  le 
censeur  et  Pline  le  naturaliste  inspirèrent  toujours  au 
peuple  les  préjugés  les  plus  violens  contre  les  méde- 
cins et  leurs  sciences.  Aussi  fiirent-ils  toujours  persé- 
cutés ,  témoin  Gallien  qui,  né  et  élevé  enlonie,  vint 
à  Rome^  y  exerça  sa  profession,  y  obtint  de  grands 
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succès  ;  mais  acôusë  de  sortîl^Sge  ,  îl  fut  honteuse- 
ment châsse  de  cette  métropole  de  Tignorance  et  de  la 
brutalité.,  tandis  qu'Hypocrate  avait  reçu  en  Grèce 
des  honneurs  divins.  • 

La  Providence ,  dès  le  commencement  du  monde  , 
indiqua  si  clairement  la  forme  sous  laqpielle  les  hom- 
mes doivent  s'organiser  pour  vivre  heureux  en  société, 
que  le  milliard  d'hommes  qui ,  pendant  une  si  loti- 
gue  suite  de  siècles ,  avait  habité  l'Asie  et  TEgypte^ 
qui  avait  si  exactement  consigné  sur  des  monumens 
toutes  leurs  découvertes ,  leurs  maximes  et  leur  his- 
toire ,  ne  nous  oîit  laissé  aucun  vestige  de  législation 
écrite  j  les  Grecs  et  les  Romains  au  contraire  qui 
n'ont  eu  qu'une  poignée  d'hommes  à  conduire ,  qui 
n'ont  jamais  resté  cent  ans  sous  les  mêmes  lois, 
ne  semblaient  occupés  qu'à  écrire  ou  raisonner  sur 
leur  constitution.  Mais  tous  ces  prétendus  législateurs 
ignorèrent  toujours  ce  mécanisme  admirable  qui 
meut  toutes  les  forces  d'une  société  nombreuse  au 
maintien  de  l'intérêt  public ,  en  favorisant  tous  les 
intérêts  particuliers  j  car  Platon  dont  l'amour  des 
hommes  était  si  vif,  et  Aristote  dont  l'esprit  était  si 
juste,  n'ont  jamais,  quelques  préférences  qu'ils  pa- 
raissent donner  au  gouvernement  monarchique  dans 
leur  traité  politique  ,  proposé  de  lois  que  pour  de , 
petits  états  j  et  Taveuglement  d^ Aristote ,  .dans  son 
magnifique  éloge  du  gouvernement  des  Carthaginois , 
hommes  à-la-fois  plus  féroces,  plus  fourbes  et  plus 
grossiers  que  n'en  connut  l'antiquité,  me  paraît  d'au- 
tant plus  inexcusable  que  Calisthène  lui  apporta  de 
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trooomiques  faites  par  les  prêtres  Çtxal4éen$  pçndant 
diz-neuf  cents  ans,  et  qu'^;  cette  histoi^re  des  phéno- 
mènes célestes ,  c^s  prétryss  /avaient  attaché  rhlstoiire 
chroncdogique  de  leu;*  empire  j  tandis  qu'Isocrale , 
qui  vivait  du  teipps  de  ces  deux  philosophes,  préten- 
dait qike  la  Grèce  ,  quoique  fondée  depuis  seize  cents 
ans  ,  n'ayait  d'histoire  authentique  /et  intéressante  que 
depuis  deux  cents  ans ,  c'est-à-dire  depuis  que  Py tha- 
gore  avait  effectivement  in^porté  en  Grèce  la  civilisgi- 
tioa  de  chez  ces  grandes  et  savantes  nations.  Qu'on 
çhfiévyfe  que  les  maximes  fl^  sagessci  qui  étaient  pro* 
mul^ées  dans  l'Or^s^nt ,  n'étaient  janf  ais  relatives  aux 
devoirs  des  hommes  envers  les  hommes ,  connue  du 
sujet  envers  son  souverain,  des  en£ains,ou  des  femmes 
envers  leurs  parens  ou  leurs  maris  ;  ces  sagjss  ne  rap- 
pelaient jamais  que  les  dievoii^  de  la  qréatpre  envers 
le  Créateur ,  et  tons  ce$  apôtres  de  liberté  ne  recom- 
maodent  jamais  que  Ja  soumission  des  hommes  eti- 
vers  les  homn^es« 

D'après  les' cpqiparaisons  que  nous  ayons  tirées 
jusqu'à  présent  ,  la  préférence  paraîtrait  due  aux 
nations  savantes  ;  cependant  mou  lecteur ,  se  retour- 
nant vers  l'anjûquité  ^  sent  un  charme  quÂ  l'attache 
à  la  Grèce  ;  qu'il  cède  a  ce  charme ,  car  elle  ^  .droit 
à  ce  sentiment.  Chaque  collège  de  prêtres  ^  en  Asie 
ccMaQLmeei]^  Egypte,  se  servit  de  ses  progrès  en  sciences 
et  en  arts  pour  l'accroissement  de  son  pouvoir ,  mais 
Pythagore  s'en  servit  pour  l'accroissement  des  vertus; 
et  nous  allons  voir  que  la  noblesse  de  son  but  fiit 
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récompensée  par  des  succès  qm  effacent  tous  ceux  qui 
avaient  été  obtenus  jusqu'alors.  Chez  les  prêtres  , 
chaque  science  avait  un  langage  et  des  signes  qui  ^ 
dans  la  pai'ole  comme  dans  les  écrits ,  lui  étaient  pro- 
pres et  exclusif.  De  là^  ces  hiéroglyphes  dont  le 
sens  fiit  ignoré  dès  que  ces  corporations  eurent 
été  détruites  par  Alexandre  ou  par  les  Romains.  Les: 
sciences  ne  purent  donc  guères  s'eut r'aider  j  le  lan- 
gage vulgaire  de  chacune  de  ces  nations^  ne  pouvant 
exprimer  que  des  idées  vulgaires ,  ne  se  prétait  guères 
à  élever  l'âme  ou  à  perfectionner  la  raison  de  la  mul- 
titude. Le  mondé,  aussi  peuplé  qu'il  l'est  aujourd'hui^ 
était  vieux  de  cinquante -cinq  siècles  lorsque  Pytlia* 
goré  parut  j  il  fut  cependant  le  premier  à  développer 
l'enchaînement  harmonieux  qui  existe  dans  là  nature. 
En  observant  la  lune ,  on  découvrit  que  sa  lumière 
ainsi  qtlie  la  chaleur  du  soleil  aidait  la  végétation  des 
plantes  j  l'étude  des  plantes  aida  la  chirurgie  j  la 
Chirurgie,  par  son  anatomie  y  aida  le  dessin.  11  est 
inutile  de  déployer  ici  l'alliance  qui  existe  entre  les 
sciences  et  les  arts  qui  paraissent  les*  plus  étrangers 
entr'eux  j  il  suffit  que  Pythagore  ,  pour  répandre  et 
justifier  l'enthousiasme  religieux  dont  il  était  animé^ 
voulût'  dévouer  aux  peuples  les  secrets,  des  sciences 
jusqu'alors  impénétrables.  Le  langage  grec,  employé 
par -là  à  exprimer  les  idées  les  plus  abstraites  ou  les 
calculs  lès  plus  secs,  les  vérités  les  plus  sublimes  ou 
la  plaisanterie  la  plus  fine ,  prit  à-la-fois  une  force  et 
une  souplesse  qu'aucun  langage  n'^avait  pu  acquérir 
jusqu'alor$.  Ce  langage ,  saisisisant  toutes  les  beautés 
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du  corps  humain  dans  ses  détails  ^  forma  et  décrivit 
wn  ensemble  à-la-fois  idéal  et  vrai  ;  le  peintre  et  le 
sculpteur  essayèrent  de  copier  cette  description  sur 
la  toile  ou  le  marbre  ;  de  là  ^  la  supériorité  des  Grecs 
sur  les  Chaldéens  ou  les  Egyptiens  en  peidture  et  en 
sculpture  j  ce  langage  délicat  exigea  des  intonations 
plus  délicates  ;  de-là^  leur  supériorité  en  musique  ;  il 
exigea  une  déclamation  plus  noble  et  plus  variée  ; 
de-là  y  cette  supériorité  de  leurs  danses. 

Dès  qu'Alexandre  et  ses  successeurs'  eurent  fait  la 
conquête  ou  le  partage  de  l'Asie  et  de  l'Egypte^  les 
corporati<ms  religieuses  de  ces  monarchies  tombèrent 
en  désuétude  ^  par  cette  raison  qu'elles  n'avaient  fait 
des  sciences  et  des  arts  qu'un  instrument  de  pouvoir 
civil  y  et  que  ce  pouvoir  passa  nécessairement  entre 
les  mains  des  administrateurs  qu'établissaient  ces  con- 
quérans  étrangers.  Si^  par  une. politique  ou  plutôt  par 
une  morale  plus  éclairée^  ces  prêtres  avaient  ^  comme 
Pythagore  y  admis  tous  les  candidats  qui  se  présen* 
tsûent  au  secret  des  sciences  y  le  langage  vulgaire  se 
serait  nécessairement  rendu  propre  à  leur  développe- 
ment y  et  ces  prêtres  eussent  pu  maintenir  leur  in- 
fluence sur  le  peuple  y  leur  alléger  le  poids  d'un 
joug  étranger  et  conserver  leur  importance  dans 
l'Etat.  Mais  ces  antiques  corporations  périrent  y  et 
avec  elles  la  connaissance  de  leur  langage  ou  de  leurs 
signes  hiéroglyphiques.  Les  sciences  et  les  arts  furent  y 
à  leur  grand  dé{jérissement  y  laissés  en  Asie  au  zèle 
des  individus  y  et  en  Egypte^  à  une  académie  profane* 
Alexandre   et  ks  autres  che&  de  l'armée  y  élevés 


-pat  des  Grecs ^  ne  parlaient  que  leur  langage.  G>imnie 
il  se  trouvait  propre  à  exprimer  le&  idées  les  plus  coia-r 
plexeSy  et  que  les  langues  de  TAsie  ne  pouvaieat 
exprimer  que  des  idées  simples  ^  il  triompha  de  tous 
les  autres  }  les  langues  Syriaques  ,  Hébraïques  ^ 
Egyptiennes  et  tant  d'autres  dialectes  disparurent 
avec  les  corporations  de  ces  peuples  innombrables 
devant  la  langue  de  cette  poignée  d'hommes  qu'avait 
formés  Pythagore.  Aussi  les  institutions  de.  l'Orient 
n'ont-élles  jamais  fouî  delà  gloire  qu'elles  méritaient^ 
et  leur  postérité  y  recevant  les  sciences  dans  le  lan^ 
gage  de  la  Grèce ,  lui  a  donné  le  mérite  de  la  décour 
•verte^  tandis  qu'4slleB'adix>it  qu'àcfeluide  l'adoption, 
n  ne  put  y  avoir  aucune  diversité  de  langage  chez 
les-Ronmins^  puisqu'ils  fitrent  toujours  dans  une 
ignorance  absolue  des  sciences  qui  en  avaient  créé 
un  particulier  chez  les  nations  savantes  ;  mais  Tétat 
^é  malheur  ^  dans  lequel  vivait  ce  peuple  ^  nécessitait 
^es,  discussions  continuelles }  tant  de  disputes  don- 
nèrent au  laiigage  latin  une  souplesse  qài  le  rendait 
susceptible  d'être  améliore.  Deux  siècles  avant  l'ère 
t^hrétienne  ,  les  Bomains  com&BMsncèrent  à  avoir 
quelques  connaissances  de  la  littérature  des  Grecs  ; 
Flaute  alors  et  Térence  cinquante  ans  après  tradui- 
sirent des  comédies  grecques  ;  nous  pouvons  juger 
^r  la  difiSérence  de  Leur  latinité  des  grands  pro- 
grès que  le  grec  fit  faire  à  la  langue  latine;  Rome^ 
laissant  les  sciences  au  zèle  des  iiidividus,  n'avait 
*conséquemment  jamais  obtenu  aucun  succès;  mais 
«quand  ses  écrivains  voulurent  ,ensuxte  traiter  de 
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q[VLelqttes  sciences  y  cùmmeCusétùn  de  la  rhëtotiqtiei 

"Vitnive  dé  Tarcliitecturô  ou  Pline  de  ^histoire  na* 

tnrelle^  ils  Airent  obligés  d'emprantef  dès   ôrecs 

leurs  expressions  scientifiques  (  61  lés  Bnropéens  ^ 

quoique  parlant-  dêé  langages  divers  >  sont  encore 

obligés,  s'ils  Sont  des  nomenclatures  OU  des  dé* 

couvertes  nonvelles  >    de  chercher ,   pour   a'etpri* 

mer  y  la  manière  dont  les  Grecs  Tauraiènt  fait'  en 

pareil  cas  j  en  aorte  que  lea  ^vàna  modernes  sont 

redevables  à  Pythagor^  du  langage^  dommun  qu'ils 

ont  entre  eux.  • 

Alexandre  et  ensuite  les  Romains  ayant  finalement 
détruit  Tordre  social  de^  l'Orient  y  et  jeté  çeè  l>elles 
contrées  dans  une  anarchie  qui  y  exista  encore  au- 
jourd'hui ,  nous  allons  bientôt  perdre  de  vue ,  nôtt 
sans  un  sentiment  de  regret  ^  ces  mônumens  dé  so« 
ciété  ansri  étonnans  par  leur  simple  et  antique  arcbi- 
tecmnè  que  par-4eur  élégandè  et  par  leur  splendeur  j 
les  Rondins  soumirent  la  Grèce  au  moyen  de  leurs 
forces  militaires  y  mais  icelle^oi  soumilt  y  jusqu^à  un  cer^ 
taindegré^  les  Romains  par  ses  àtts.  Il  nous  restédonc 
à  voir  leë  succès  qu'obtint^nt  ces  écoliers,  et  Tin- 
fluence  que  leurs  nouvelles  études  eurent  sur  leur 
civilisation. 

Les  nations  savantes ,  ayant  filé  héréditairement 
chez  les  prêtres  et  leurs  descendans  la  connaissance 
des  arté,  recevaient  d'eux  leur  Inorale;  la  plupart 
de  ceux-ci ,  vivant  dans  l'abnégation  et  même  dan^ 
l'austérité ,  inculquaient  ^  naturellement  au  peuple 
les  maximes  qu'eux-mêmes  pratiquaient  et  qu'ils 
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croyaient  tendre  à  consolider  un  gouvernement  où  cha- 
cun tenait  de  la  Providence  un  poste  immuable.  lues 
législateurs  des  Grecs ,  des  Romains  ainsi  que  ceux 
de  tous  les  peuples  formés  par  émigration  ^  avaient 
cru  sanîT  doute  faire  déployer  toutes  leurs  facultés 
aux  hommes  en  excitant  leur  ambitioi^;  La  morale 
et  la  loi  fondamentale  de  l'Etat  y  qui  chez  les  peuples 
savans  conspiraient  à  ce  qu W  homm^  i^e  dût  aspi- 
rer ni  ne  pût  arriver  à  aucune  élévation  ^  étaient 
d'un  principe  absolument  contraire  chez  les  peuples 
nouveaux.  Pythagore ,    d*un   coup-d*œil  vraiment 
philpsophique  ^  vit  l'indépendance  d'esprit  et  la  no- 
blesse d'âme  que  donnait  la  privation^  quoique  forcée^ 
de  l'usage  des  richesses  chez  les  prêtres  .et  de  pouvoir 
chez  le  peuple.  Il  prêcha  ^  il  imposa  cette  abnégation 
à  seS'  novices  ^  et  tous  les  autres  philosophes  qui  fon- 
dèrent  des  écoles  ou  des  sectes  tels  qu'Anaxagore  y 
Socrate  ^  Platon ,  Zenon  s'accordèrent  du  moins  en 
cela  avec  la  doctrine  dePythagore^  qu'ils  inspirèrent^ 
autant  qu'ils  le  purent  ^  le  mépris  des  richesses  y  des 
honneurs  et  du  pouvoir.  Si  les  lois  des  Grecs  encou- 
rageaient l'ambition^  leurs  philosophes^    par  leur» 
discours  ou  leurs  écrits  sublimes^  la  décourageaient. 
Les  Romains   n'eurent  jamais  d'hommes  tels  que 
Pythagore  et  ses  successeurs  qui  à  eux  seuls  feraient 
la  gloire  d'un  empire.  La'  morale  des  Romains  ne 
contredisait  donc  point  leurs  lois ,  comme  le  faisait 
celle  des  Athéniens  j  elle  tendait  au  contraire  à  exciter 
leur  ambition.  Il  reste  donc  à  comparer  les  succès 
qu'a  obtenus  en  tout  genre  la  Grèce  où  l'éducation  f 
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ayant  plus  de  force  que  les  lois  y  semblait  refroidir 
Vénergie  des  hommes  ^  avec  les  succès  qu'ont  obtenus 
les  Romains. 

Regardant  sur-tout  les  vertus  des  hommes  publics 
comme  le  plus  grand  avantage  de  la  société^  et 
jugeant  de  celles  '  dû  peuple  par  celles  des  chefe  y 
à  quelle  distance  les  Romains  ne  restèrent-ils  pas 
desGrees?  Peut-on  comparer  un  Aristide  qui  ^  chassé 
d'une  patrie  dont  il  avait  souffert  tant  d'injustices  y 
accourt  de  nouveau  pour  la  secourir  dans  ses  dangers  ^ 
avec  un  Coriolan  qui^  dans  le  même  cas  y  se  met  à  la 
tête  de  ses  ennemis  et  vient  la  ruiner  ?  Un  Aristide 
qui^  voyant  dans  Miltiade  un  talent  supérieur  au 
sien,  lui  cède  le  commandement  de  l'armée  avec 
cette  foule  de  Romains  qui  y  pour  l'obtenir  y  ont  si 
souvent  sacrifié  des  myriades  de  leurs  concitoyens  ? 
Peut-on  comparer  les  lumières  et  la  probité  d'un 
Gimon  qui  9  jugeant  combien  les  étemelles  rivalités  des 
Spartiates  avaient  été  utiles  aux  Athéniens^  relève 
Lacédémone  succombant  sous  le  poids, de  ses  autres 
ennemis  y  avec  ce  Caton  dont  chaque  sentence  dann 
toutes  les  afiaires  finissait  toujours  par  insister 
sur  la  ruine  de  Garthage  f  Un  Philopemen  qui^ 
après  avoir  vaincu  se»  ennemis^  leur  rend  justice ^ 
avec  cet  autre  Caton-  qui  dépouille  avec  joie  Pto- 
lomée^  l'allié  le  plus  fidèle  du  peuple  romain  ?  Un 
Dion  y  qui  brave  suc^ssivement  la  tyrannie  du  sou- 
verain et  du  peuple  alors  même  qu'ils  le  comblent 
de  pouvoir ,  avec  Gicéron  pour  qui  Pompée ,  triom- 
phant des  oieiHeurs  citoyens,  fut  d'abord  une  divinité^ 
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pour  qui  César  triomphant  de  Pompée ,  fut  ensuite 
«inte  divinité  ^  et  si  par  successicm  Auguste  ^  triom- 
phant de  tonte  honte  ^   fîit  enfin  la  dernière  divinité 
de  ce  pusillanime  orateur  y  c'est  que  cette  divinité 
pernait  qu'on  loi  trancha  la  tête.  Nous  ne  finirions 
pas  si  nous  comparions  les  Pittocions^  les  Mpsani^ 
nondasqui^  après  avoir  commande  des  armées  vic- 
torieuses ^  rentraient  dans  le  rang  de  ^^mples  soldats  ^ 
avec  lesPompéeSy  les  Césars  et  tant  d'autres  qui^  a]Mrès 
avoirpossédé  un  pouvoir  civil  ou  militaire^ déchiraient 
sans  pitié  ni  remords  les  entrailles  d'une  mère  qui 
les  avait  pr^ér^^   plul^  que  -de  soufifrir  ensuite 
aucuns  ooncurreas.  Et  oesGrecs^qui  ratournalem 
indifféremment  daosrobsoirité  ^  étaîent-ils4nférieurs 
en  talens  à  ces  présomptueux  Bx>mail>s  ?  Non.  Si  nous 
en  croyons  Charles-Qumt>  Montacueulli|  Folard  et 
toua  celix  qui  ont  étudié  ou   pratiqué;  l'art  de  la  . 
guerre  ^  les  campagnes  desGrecssout  les  plus^vantes  ; 
mais  chacun  êe  nous  peut  juger  de  leurs  historiens, 
de  leurs  orateurs 9  de  leurs  poètes*  QjueULe  indépen- 
dance daez  le^  <jt^ees  y  que  de  flattofie,  que  de  bas- 
sesses ches  les  Bomains  !  Thucidide  fait  l'histoire  de 
la  guerre  du  Péloponèse  ;  à  la  louange  que  souveut 
il  donne  .ajux  X/aeédéiaonieiis  ^  ^\k%,  reprQc|!«s  qu'il 
jak  aux  Athéniens  ses  compatriotes ,  qui  croirak  qu'il 
la  leur  lisait  lui-même  et  qu'il  en  était  comblé  d'ap- 
plandissemens  ?  Polybe  traite  d#s  affaires  de  Rome 
et  de  la  Grèce  j  à  son  impartialité ,  qui  devm^nût 
qu'il  est  Grec  f  Aristophane  joue  sur  sou  théâtre  les 
hommes  les  plus  puissans  }  Bémosthène  aocu^ ,  le 
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peuple  auquel  il  s'sdiresse  «de  tons  ses  vices ,  sui^tout 
de  sa*  lachené  ;   Phocioo  repousse  avec,  taépris  ses 
louanges  ^   et  tous  ces  hororaes  élaient  écoutes  et 
applaudis* 

Qaaut  4  Rome  y  Salluste  écrit  coin  ment  la  conju* 

ratioiide Cauiiuiiy  &t  étouffée;  ilretrauche^  autant 

qu'il  le  peut  ^  du  mérite  que  Cicérou  y  eut  ;  Y ir* 

gile  et  Horace.^  de  peur  de  d^laire  à  Auguste  ^ 

ae  parlent  j  allais  de  cet  ornement  des  b^les-Leures  ; 

Tit£-Liveva  plus  loin;  afin  d'excuser  la  lâcheté  ou 

la  traluson  de  cet  empereur  ^  il  excuse  le  meurtre 

de  cet  orateur  y  et  paivtout  où  cet  historien  n'a  pas 

copie  Polyhe^    nous  ne  trouvons  que   des   fables 

flatteuses  au  peuple  romain.  Tacite  ^  oet  homme 

dont  les   conceptions  étaient  si  vigoureuses ,   flé«* 

<^it  é^lement   devant   l'idole;    au   méfMris   qu'il 

^  exprime  pour  les  Juifis  el;  les  Chrétiens,  il  trahit 

une  ignorance  ri<Hcule  ou  des  préjugés  coupables 

ches  uu  historien.    Les  Juifs  formaient  sous  :8a* 

lomon  et  I>avid  une  mcmarchie   puissante  ;  .a£Gaiî^ 

hlie  par  leurs  divisions ,  ils  tombèrent  dans  la  cap<^ 

tivké  des  rois  d'Assyrie  et  de  fiabylone;  mais  certes 

elles  n'étaient  pas  méprisables  leurs  institutions  , 

puisqu'elles  purent  les  relever  de  tant  d^humiliations 

et  leur  faire  jouer  ensuite  un  si  grand  rôle  militaire 

dans  r  Asie.  Quant  aux  Chrétiens  y  ils  parlèrent  har- 

dîna^Bt  sous  la  tyrannie  devant  qui  Tacite  se  tut  )et 

trembla  ,  et  ils  finirent  par  renverser  l'échafaudage 

monstrueux  àe  société  du  haut  duquel  les  Tibère  , 

les  Calîgula^  les  Claudes  et  les  Njiroti  gouvemaiient 


N 
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et  opprimaient  ces  Romains ,  l'objet  de  la  vile  flat- 
terie de  Tacite  et  de  tant  d'autres  écrivains. 

Mais  quand  ces  écrivains  seraient  sortis  de  leur  état 
de  dépendance  ^  quel  empire  auraient-ils  pu  exercer  ? 
La  nombreuse  phalange  de  philosophes  qui  ise  succéda 
en  Grèce  pendant  les  huit  cents  ans  qui  s'écoulèrent 
de  Pythagore  à  Plutarque  ^  pratiquant  les  vertus  et 
les  austérités  qu'ils  imposaient  k  leurs  pupiles ,  ob- 
tenaient un  grand  pouvoir  d'opinion  sur  les  hom- 
mes; mais  les  Romains  ne  devaient- ils  pas  se  nao- 
quer  des  principes  austères  de  Salluste  ^  lui  qui  avait 
été  chassé  du  sénat  pour  ses  débauches  ^  se  moquer 
des  écrits  philosophiques  de  Gicéron  sur  la   con- 
fiance dans  les  diieux  y  sur  la  fermeté  dans  le  mal- 
heur^ lui  qui  toujours  larmoyait  ou  se  désespérait 
dans  la  moindi:e  adversité  ^  ou  enfin  se  moquer  des 
traités  sur  le  i|iépris  des  richesses  de  Sénèque^  l 'homme 
le  plus  riche  et  le  plus  somptueux  de  la  cour  f  D'ail- 
leurs le  peuple  romain ,  vivant  dans  une  torture  con- 
tinuelle y  ne  pouvait  être  sensible  qu'à  des  secousses 
violentes  ;  il  ne  pouvait ,  comme  les  Grecs  ^  l'être  aux 
charmes  paisibles  de  la  philosophie  ^  aux  nobles  émo- 
tions de  la  tragédie  ou  à  la  gaieté  folâtre  de  la  comédie  ; 
aussi  les  candidats  des  magistratures  de  Rome  ^  ne  pou- 
vant se  rendre  populaires  que  par  une  ignominie  in- 
connue ijaême  aux  nations  sauvages,  se  ruinaient  à  faire 
représenter  devant  les  femmes,  les  enfans  conune 
devant  les  hommes,  des  combats  sanglans  et  mortels 
de  lions  contre  des  tigres,  ou  des  lions  et  des  tigres 
contre  des.  hommes ,  ou  enfin  dos  homme»  contre 

des 
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des  lioinmes  y  tandis  que  les  magistrats  >de  la  Grèce 
proposaient  des  concours  pour  inspirer  les  Eschilles^ 
les  Sophocles  y  les  £uripides  ;  en  montrant  les  ter- 
ribles ^êts  des  passions  humaines  y  ils  arrachaient 
dos  sanglots  a  un  peuple  sensible  y  ou  bien  -  ve- 
nait-il sourire  aux  jeux  des  Aristophanes  et  des 
Ménandres  qui  y  levant  le  voile  dont  cherche  à  se 
couvrir  le  cœur  humain  y  en  faisaient  ressortir  les 
nuances  les  plus  légères.  Les  Romains  n'eurent  ja- 
mais de  théâtre  à  eux;  Plante^  Térence  etSénèque^ 
s'étant-  bornes  à  traduire  quelques  pièces  grecques  y 
ne  sont  classiques  pour  nous  qu'à  raison  de  ce  que 
les  originaux  d'où  ils  les  tirèrent  sont  malheureuse-» 
nient  perdus.  D'ailleurs  les  finesses  de  l'art  échap- 
paient à  ce  peuple  grossier;  sous  le  siècle  même 
d'Auguste^  il  déserta  la  tragédie  pour  suivre  les  pan- 
tomimes; elles  étaient  représentées  par  des  hommes 
muets  ei  masqués  qui  y  par  le  mouvement  de  leurs 
corps  et  sur-tout  de  leurs  doigts  y  suppléaient  aux 
sentiinens  qu'insjnre  la  figure  €(e  l'homme  par  le  jeu 
de  ses  traits ,  qu^'imspire  sa  voix  par  l'harmonie  de 
ses  accens  et  par  les  sentences '  qu'elle  énonce.  L'art 
des  Sophocles  et  des  Ménandres  ne  vint  donc  à  Rome 
que  pour  y  subir  la  plus  abjecte  dégradation  ;  tout 
beau  idéal  y  fut  toujours  inconnu. 

lia  peinture  avait  de  tout  temps  reçu  à  Rome  au* 
tant  et  plus  d'encouragemens  qu'en  Grèce  y  puisque  la 
noblesse  des  familles  romaines  se  prouvait  sur-tout  par 
lesportraits  de  ceux  de  leurs  aneétres  qui  avaient  rem- 
plis les  diverses  magistratures  de  consuls  pu  d'édiies. 

6 
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Jamais  œpendaiitBsome  ne  produisit  un  peintre  qu'il 
i^e  fikit  honteux  de  citer  ;  mais  les  peintres  grecs  tels 
que  Pollygnote^  Parrhasius,  Xeuxis  ^  Appelle  et  leurs 
iiombccMX  écôliprs  ont  ùiii  dans  leurs  temps  une  si 
profane  impression  par  leurs  beaux  ouvrages  ^  que 
leur  i^utation  a  survécu  à  la  perte  irréparable  de 
leurs  tableaux. 

Cbliqu^  ma^on  à  Eome  avait  les  statues  de  ses 
laresiQUide  se$  pénates  ^  chaque  temple  celles  des  di- 
yinités:  auxquelles  il  était  consacré  j  mais  lés  Bomaius 
qe  surenti  jamais  donner  que  des  formes  hideuses  ou 
matérielles  k  If^nrs  statues^  tandis  que  les  Phidias  ^  les 
PoUcdàteSy  le&Praxitèles  fijreni;  exprimer  aux  métaux 
et  au.  marbre  la  chaleur  et  la  légèreté  de  leurs  nobles 
Qu  aimables  conceptions  * 

Lqs  jxtod^rnes  ont  pris  une  haute  idée  de  l'architec- 
ljUi!e  des.  fllomains  ^  parce  que  c'est  d'eux  que  nous 
tenousr  le  seul  traité,  et  presque  les  seuls  monumens 
qui  nous  restent  de  l'antiquité  •  Mais  les  écrits  de 
y itruTe  y  qui  vivait  sous  Auguste  où  rien  de  grand 
ni  d'élégant ,  n'était  encore  bàti^  ne  nou^  sont  pré- 
cieux que  parce  qull  ne  nousien  reste  aucun  de  ceux 
des.Grecs  dont  il  a  tiré  ses  principes  et  sea  exemples. 
Néron  fit  le  premier  faire  des  :  bains  qui  ^  si  nous  en 
croyons  Suétone ,  ne  laissaient  rien  àdé^rer.  Mais  on 
peut  ri^ttné  de  cet  éloge  lorsqu'on  voit  que  Yespa- 
sien  les  fit,  détruire  pour  bfttir  sur  le  mém^.  emplace- 
ment le.  tempU  deila  Paix.  Les.  bains  de  Garaeallb  et 
de  Bioclétien  furent  jcependant  des  monumeos  incom- 
parables de  grandeur  et  d'élégance;  mais  les  colonnes. 
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les  bas- reliefs  y  les  statues  et  les  tableaux  dont  il^ 
étaient  ornés  ^  étaient  le  fruit  des  victoires  et  non  des 
arts  des  Romains.  La  Grèce  leur  fournit  ses  ouvrages 
et  ses  ouvriers  ;  Tare  de  Tite ,  de  Constantin  y  la  co- 
lonne Trajane  et  la  place  publique  sur  laquelle  elle 
fut  élevée  furent  bâties  par  le  célèbre  Appollodorei 
et  tant  d'autres  Grecs.  Elles  nous  prouvent  la  beauté 
et  sur-tout  la  solidité  des  institutions  ^  non  pas  dç 
Rome  qui  n'en  eut  jamais  aucune,  mais  de  la  Grèce; 
car  le  style  de  ces  architectes  était  aussi  grand  et 
aussi  pur  qu'il  l^avait  été  six  cents  ans  avant  à  Athènes^ 
sous  Périclès.  Le  colysée  de  Yespasien  combinait 
peut-être  plus  la  grandeur  avec  la  délicatesse  de  l'art 
qu'aucun  autre  chef-d'œuvre  de  l'antiquité;  mais 
ses  voûtes  renfermaient  des  bétes  >  féroces  ainsi  que 
des  esclaves  pour  leur  servir  de  proie ,  et  son  enceinte 
servait  d'arène  à  leurs  combats  publics.  Comment  le 
bon  goût  pouvait-il  se  maintenir  chez  des  artistes  qui 
étaient  obligés  de  vivre  au  milieu  d'un  peuple  aussi 
abruti?  Ce  qu'on  pourrait  ajouter  sur  l'ignorance  des 
Romains  en  musique  ou  en  tous  les  autres  beaux- 
arts  ne  serait  qu'une  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  de 
leur  ignorance  en  morale  ou  en  sciences  exactes ,  et 
de  ce  qui  pourrait  être  dit  des  arts  les  plus  simples 
de  la  vie  j  ce  ne  fiit  qu'en  l'an  58o  de  leur  ère 
que  l'on  connut  des  boulangerjj  à  Romej  la  mon- 
noie  d'argent  y  circula  pour  la  première  fois  en  4B0  y 
et  celle  d'or  en  640  ;  un  peuple  qui  ne  créait  rien 
n'avait  aucune  occasion  de  fixer  des  échanges;  TOHent 
qui  créa  tout',  connut  de  tout  temps  les  signes  m/étal^ 
liques.  6  ^ 
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^Bès  que  Rome   eut  aboli   la  royauté^   la   plus 
grande  partie  de 'âon  histoire  se  compose  de  séditions^ 
de  conspirations   et  plus  tard  enfin   de   meurtres. 
Que  prouve  les  cris  perpétuels  de  ce  peuple  pour  la 
loi  agraire^  sition  la  famine  qu'il  éprouvait;  ses  cris 
pour  Tabolition  des  dettes ,   sinon  la  dureté  impi- 
toyable des  créanciers  ?  Que  prouve  cette  conspiration 
des  femmes  contre  les  hommes ,  ce  premier  exemple 
d'empoisonnement  public  qui  fut  puni  parrexécution 
de  cent  soixante  et  dix  d'entre  elles ,  sinon  que  des 
hommes  féroces  avaient  formé  des  femmes  féroces? 
Enfin  Sylla,  après  sa  prise  d'Athènes,  en  rapporta  les 
écrits  d'Aristote  ainsi  que  des  principaux  philosophes^ 
et  en  amena  avec  lui  des  professeurs.  Ils  fondèrent  à 
Rome  les  premières  écoles  de  belles-lettres  ;  Cicéron: 
suivit,  dès  sa  jeunesse  jusqu'au-delà  de  quarante  ans 
qu'il  était  préteur,  les  leçons  d'Archias,  dé  Philo, 
deMolo,  deGuiphonet  d'autres  maîtres  grecs.  L^ 
mour-propre  offensé  des  Romains  leur  fît  firire  des 
lois  contre  l'admission  des  étrangers  ;  Caton  le  cen- 
seur ,   voyant  son  pouvoir  fléchir  devant  le  pouvoir 
d'opinion  qu'exerçait  les  sciences  et  les  arts,  insista 
mais  inutilement  qu'on  les  chassât.  Le  sénat  voulut 
ensuite  forcer  les  Grecs  de  parler  latin ,   ^u  moins 
pour  les  affaires  puj[)lique5 ,  mais  le  langage  grec  eut 
le  dessus  ;  tous  les  Romains  de  quelqu'importance  le 
parlaient ,  s'entouraient  ensuite  de  Grecs  afin  d'être 
crus  savans,  et   bientôt  envoyèrent  leurs  enfans  à 
Athènes  pour  y  être  élevés  j  on  sait  que  Brutus  les  y 
prit  pour  marcher  contre  Antoine. 
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Rome  n'avait  pas  été  quarante  ans  à  l'école  de*  la 

Grèce  qu'elle  produisit  ces  hommes  dont  l'existence 

â  été  nommée  le  siècle  d'Auguste;  mais  j'avoue  que 

je  iske  permets  de  les  regarder  seulement  comme  des 

imitateurs  plus  ou  moins  habiles  des  Grecs  ;  Cicéron 

même  qui  y  par  les^  qualités  de  son  cœur  et  de  son 

esprit  y  mérite  la  palme  parmi  eux ,  n'a  jamais  chcjr- 

ché   à  écrire  que  dans  la  manière  d' Aristote  y  dé 

Platon  et  souvent  de  divers  Grecs  moins  connus. 

Ovide  dans   ses   Métamorphosés    et    Horace    dans 

tous  ses  écrits  doivent  être  exceptés ,  car  certes  ils 

n'imitèrent  personne  j  mais'  aussi  corrupteurs  que 

corrompus  y  ils  n'ont. pas  droit  à  autant  d'admiration 

que  ces  premiers  poètes  grecs  desquels  on  ne  trouve 

rien  à.reiranchèr  ;  encore  ne  voyons-nous  dans  tout 

cela  que  quelques  succès  mdividuels^  et  non  point 

ce  magnifique  eiK^cuble  de  toutes  les  parties  de  la 

civilisation  qu'offrait  la  :  Grèce  >  depuis   le  temps  de 

Pythagore  ;  J^ncore  les  purri^es  de  ces  -hommes  cé- 

l^res  d,u  siècle  d^  Auguste  ne  sont -ils  p^s  supérieurs 

ace  qui  nous  reste  d'Hésiode,  d'Homère  ^  de  Sapho, 

d'Anacréon  ,  d'Ësope  >  enfin'  de  tous  ces  |K>ètes  qui , 

ayant  précédé  Pythagore^  fleurirent  dans  un  teiups  où 

la  Grèce  y  loiii  d'être  civilisée  f  faisak  encdre  des  sacri- 

iices  bumaûi&j  ce  fut  ce  vrai  philosc^he  qui,  appor-^ 

tant  la  flamme  de  l'Orient ,  connut  seul  qu'elle  pou* 

>^it>  se  noumr  et  s'étendre  par  descorporations.  Leurs 

agrégés  n'étant  distraits  de  leurs  méditations  ni  par 

les  honneurs  ni  par  les  richéss^qu'ils  méprisaient,  oh- 

tinrent  çle  grands  succès  dans  les  hautes  sciences  j  les 
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pf  ejiiierft  hommes  de  leur  pays  se  firent  dotic  on  hon- 
neur d'êtxe  associés  à  eux  et  d'imiter  leurs  vertus  y  tan* 
dis  que  les  meilleurs  citoyens  romains^  tel»  qu'Atticus 
etCicéron^  se  vantaient  des  richesses  qu'ils  obtenaient 
par  des  héritages.  Telle  fut  donc  la  différence  de 
l'esprit  public  des.  deux  peuples  qu.W  méprisait  à 
Athènes  ce  qu'on  estimait  le  plias  à  Rome  ^  et  ^qu'on 
iisisi^t  peu  de  cas  à  Borne  de  ce  qu'on  prisait  le  plus 
à  Athènes  ;   et  nous^  que  devons-nous  .admirer  et 
imiter  de  tout  ceei  ?  Le  prohLàme  est  peu  difficile  à 
résoudre. 

Les  esclaves  foràiaient  ^  chez  les  Romains  >€xmime 
chez  les  Grecs ,  les  cinq  sixièmes  de  la  populaticm } 
si  l'art  de   la  société  consiste   plutôt   à   diminuer 
le  malheur  d'un  grand  nombre  d'infortunés  qu'à 
ajouter  aux  jouissances  d'un   petit  nombre  d'heu* 
reux>^  c'est  l'état  des  esclaves  qui  doit  nous  diéci^ 
der  •  Les  Romains  ^  maîtres  im-pitoyablesi^  se  jouaient 
de>  la  vie  de  ces  malheùrenx  y  au  point iqpi'un  citoyen 
satisfaisait  par   une  légère  somme  Je' propriétake 
d'un  esclave  qu'il  avait  tué  ^   et  qu'«n  sénateur  en 
fit  jeter  dans  Le  feu  en  la.présancemém^  d'Auguste. 
Aussi  leurs  esclaves  fiirent  constamment  dans  «n  état 
de  révolte  ou  de  crimes  y.  et  servirent  d'insirumens  à 
tant  d'affreuses  pnoscriptions  ;  les  ssdayes  grecs  lai- 
saiespt  au  ^eontraire  les  délices  de  la  metUteure  com- 
pagnie de  Romre  3  Cicéroia  confia  l'éducation  d;e  son 
fils  et  de  son  neveu  à  son  esclave  Dionysius  )  il  vivait 
dans  la  dernière  familiarité  avec  Tyron  et  tant  d'au- 
tres hommes  qu'il  avait  achetés  en  Grèce  pour  lui 
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former  sa  bibliolhèque  ^  ses  ooUaciii^oa  de  stator»  ^  (fe 
tableaux  ,  poar  l'aider  dans  ses  ouvrages  et  les  fair4 
p^tôser  à  sa  pdstërite.  Ausâi  quand  Atticus  lui  parl^ 
de  son  proîei  de  quiuei*  la  Grèce  y  et  dq  vQiiir  s^  Rome 
lérminèr  la  douce  carrière  qu'il  avait  commeucée  avec 
lesMuseSy  Cicéron  lui  mandait  d'âmeoer  des  esclaves 
grecs  pour  se  &ire  une  société.  Qu'on  fasse  attenUDoUi 
que  ceci  s'écrivait  dans  le  temps  où  les  PoUions  y  le^ 
Balbus^  LucuUus  ^  Crassus  avaient  applôrtë  quelque 
bon  goût  à  Rome  ;  mais  quel  repos  d'esprit  ^  q.ueUe 
paix  de  cœur  pouvaient  goûter  des  hommes  dévorés 
d'ambition  et  de  jaloilsie  y  avides  d'or  et  de  pouvoir  y 
et  autant  abreuvés  dti  saug  dË!s  Romaine  que  de  celui 
de  leurs  ennemis  ?  Qu'on  lise  à  préseut  la  .<;onstitu- 
tien  deRonaè  et  de  la  Grèce  $  on  trouvera  à-peu-près 
les  mêmes  lois  potir  régler  les  relations  des  maîtres 
et  des  esclaves  y  mais  l'efifei  de  ces  lois  ne  se  res- 
semblent eti  rien  j  voilà  comment  j'ai  voulu  prouver 
qu'il  est  un  pouvoir  plus  fort  que  la  loi  y  celui  de  l'é- 
dueation  ou  de  la  religion . 

Ici  finit  cette  antiquité  dont  la  tradition  unaniine 
de  tous  les  peuples  fixe  le  commence^oidfit  y  c'est-à- 
dire  la  création  deis  hommes  à  vingt-tit)i^  (iècles  avant 
le  déluge  ;  nous  avt>ns  de  leurs  -calculs  astronémiqiles 
pendant  les  quinze  cents  ans  qui  précèdèreht  cette 
époque  :  si  les  calculs  qui  nous  testent  séol  Ji^urs  pre-« 
miers  essais  y  les'  hotûmes  auraient  doue  été  huit 
cefnta  ans  à  inventer  tous  les  arts  •  qui  pouvaient  le» 
mener  à  la  plus  haute  des  sciences.  Le  déluge  dut 
laisser  des  monument  de  toutes  les  inventiow  pré- 
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'tëdentês  ;  la  raison  nous  autorise  à  supposer  que  les 
hommes  purent  alors  se  multiplier  et  se  civiliser  dans 
un  espace  de  temps  bien  plus  court  qu'après  la  créa- 
tion' du  monde,  où  il  fallut  tout  inventer.  Toujours 
est-il  incontestable  que  lor^ùe  vingt-sept  siècles 
avant  notre  ère,  c'eSt-à-dire  onze  cents  ans  après  le 
déluge ,  Àssus  fonda  Ninive  et  Nemrod  Babylone , 
ils  lès  bâtirent  sur  im  plan  si  magnifique  que,  pour 
l'exécuter,  il  ne  pouvait  dès-lors  rester  plus  rien  à 
inventer;  les  ouyrages  publics  de  Babylone ,  comnfien- 
cés  par  Ninus  et  finis  par  Sémiràmis ,  n'ont  jamais  été 
égalés  depuis  ni  en  grandeur  ni  en  beauté  ;  et  quand , 
vingt-un  siècles  après  la  fondation  de  Babylone  par 
Nemrod,  Cyrus  s'en  rendit  maître,  nous  trouvons  la 
société  dans  un  état  également  admirable  f  comme  ce 
conquérant  régnait  sur  une  nation  qui  ,  quoique 
moins  avancée,  avait  les  mêmes  institutions,  il  respecta 
religieusement  celles  de  la  Chaldée.  Les  Egyptiens  , 
tirant  leur  origine  de  TAsie ,  se  formèrent'  plus  tard  j 
nqiais  leur  histoire,  moins  longue  et  moins  belle  ^  n'en 
présente  pas  moins  un  cours  de  prospérités  humaines 
peu  croyables^ 

Quant  à  la  'Grèce  ,  elle  ne  paratt  dauA  ce  tableau 
solennel  que  comme  une  comète  dans  les  c4euK;  son 
apparition  et  sa  forme  nouvelle  frappent  fortement 
l'esprit  dû  vulgaire  ;  mais ,  dans  son  cours  excentrique 
et  passager ,  elle  ne  forme  qu'une  légère  épisode  à-  la 
scène  sublime  dont  jouit  le  constant  observateur  âa 
firmament  et  de  son  cours  régulier.  Les  Grecs  éta- 
blis en  Asie  eurent  parmi  eux  des  hommes  qui  ont 


pwisé  y  pratiqué  et  nous  ont  communiqué  la  morale 
(loace ,  la  philosophie  éclairée  et  les  sciences  de  ces 
uââoDS  savantes  ;  ils*  ont  éîé  en  cela  bien  supérieurs 
â  ceux  de  leur  nation  qui  habitaient  la  Grèce  et 
qui  regardaient  Athènes  comme  leur  capitale*  Ceux- 
ci  n'obtinrent  de  succès  que  dans  les  beaux-arts.  ; 
mais  leur  gouyernement  y  par  sa  pratiqué  ou  par  les 
règles  qu'en  recommandent  leurs  auteurs  les  plus 
célèbres  tels  qu'Aristote  et  Platon  y  sont  plutôt  des 
monumens  de  honte  que  de  gloire. 

Les  Aomains  grossiers  y  ignorans  y  tenus  pendant 
plus  de  six  cents  ans  agités  par  la^famine  y  ne  furent 
jamais  gouvernés  que  par  les  lois  les  plus  dures  ;  quel- 
ques prospérités  survenues  à  Rome  en  firent  d'abord 
un  théâtre  sanglant  et  la  soumirent  ensuite  à  un 
ignominieux  despotisme  :  soit  intention  >  soit  hasard^ 
ils  détruisirent  tout  ;  ^  la  prise  d'Alexandrie  par  César 
causa  l'incendie  dé  la  partie  la  plus  précieuse  d'une 
bibliothèque  qui  contenait  les  nobles  productions 
que  le  génie  et  la  raison  des  hommes  avaient,  pendant 
soixante  siècles  y  formé  sous  les  auspices  de<  la  reli* 
gion  ;  les  Grecs  y  réunis  en  académie  profane  y  tâ- 
chèrent bien  ensuite  de  réparer  cette  perte  y  mais  en 
vain  :  l'arbre  des  sciences  et  des  arts  avait  été  planté 
par  la  religion  j  tant  qu'il  fut  cultivé  par  elle  ,  il  se 
multiplia ,  s'accrut  et  son  ombrage  présentait  un  doux 
repos  y$es  fruits  quelques  rafraichissemens  à  l'homme 
iàtigué  du  cours  aride  de  la  vie  j  mai^  soUs.des  mains 
profanes  ,  il  se  flétrit  et  périt. 
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DU    TEMPS    MOYEN. 

X'L  en  a  été  du  temps  moyen  coiàmë  des  temps^mi- 
ques  j  les  pea|^les  les  moins  civilisa  ont  triomphé 
de  ceux  qui  l'étaient  le  plus.  Les  dcmces  monarchies 
de  l'Asie  avaient  ëté  distraites  par  les  peupleis^  de  la 
Thrace  que  conduisait  Alexandre  j  les  successeurs  de 
celui-cr  le  furent  par  les  Romains  quoique  moins 
civilisés  qu'eux^  et  les  Romains  vont  l'être  à  leur 
tour  par  des  peuples  absdiument  sauv^tges  et  barbares. 
Vers  le  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère ,  les 
francs  avaient  commencé  quelques  irruptions  dans 
les  Gaules  et  ne  s'en  étaient  retirés  qu'après  avoir 
soumis  l'empire  Romain  à  divers  tributs  j  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  lui  attirer  sitr  les  bras  les 
nations  pauvres  et  guerrières  de  tout  le  Nord.*  Aussi 
les  Suédois  y  qui  s'étaient  nouvellement  établis  sur  le 
iD^nubeet  qui  y  étaient  connus  sous  les  noms  de  Goths, 
d^Osirogotlis  et  de  Yisigoths  ^  relativement  à  leur 
position  à  l'est  ou  Toueslde  ce  fleuve^  s^nilirent-ils , 
pour  faire  diverses  incursions  c\\e%  les  Remains|  ci&nx- 
ci^  voyant  ks  fuilestes  effets  de  leurs  tributs^  leuf  li- 
vrèrent l'an- i26d  un  combat ,  fhrent  victorieux  ^  en 
firent  périr  trois  ioents  mille  el  submergèrent  deux 
mille  de  leurs  barques  3  attaqués  de  nouveau  dans  les 
Gaules  ^'pafr  les  Aliiemànds.et  les  Mar^ôiEnànls  >  ils  ob- 
tinrent de  nouveaux  suceès  et  détruisirent  sept  cents 
mille  de  ces  barbares  «  Malgré  cela ,  sur  la  fin  du  troi- 


sième  iiècle  y  la  Thrace  ^  l'Afrique  même  devinrent  la 
proie  de  leurs  defilrudives  irruptions  y  'àe$  attaques  si 
réitéréesfaisaient  prédire  hautement  la  chute  de  l'em- 
pire romain  dans  l^Ckccâdent ,  lorsque  G)nstantiti  se  fit 
chrétien  ^t  transposa  de  Rome  à  ConstantibOple  le 
siège  de  rempi0e«3jesi6fiEipereups^  ayantainsi  leurcapi- 
taleaunord  de  l'Asie  ^  et  s'altacdiant  par  leur  conver- 
sion le  cœur  des  babîtans  de  ce  séjour  antique  de  la 
philosophie  réoemm^it  épurée  par  le  christianisme  ^ 
purem  se  défendre  enod^^  long-te%itps  j  mais  rien  ne 
pouvait  sauver  TOccident.  Jjcs  Romains ,  maîtres  des 
6aulc«  et  de  l'Anglet^i^re  de^is  quatre  cents  ans  ^ 
n'ai«ieat>u  donner  aucune  solii4Âlé«à  'Cas  emjMres  ; 
Pun  devint  la  .prpi^  des  Danois  et  d^  Saxons  >  1  aittre 
des  Yandales.  ïofut  oe  qui  roe  parut  pas  nécessaire 
aux  besoins  de  ces  hofmtnes  sans  besoins  lui  détruit  ; 
ils  en  avaient  capepridiint  abandonné  les  triâtes  débris 
âia  Ramaifiis  j  lorsque,  lés .  francs  t^n  dépouÂllèrent 
iiDalement  ces  derniers  j  c'est  en  vain  que  les  Huns 
sous  Attila  et  les  Goths  sous  Alaric  ^  victorieux  dans 
leurs diveri»es  tentatives,  y  obtinrent  un  établissement 
pendant  cinquante  ott  cent  ans  ;  les  Francs  tous 
Clovis  restèrent  en  5a8  seuls  possesseurs  àa  pays 
qui  ne  valaient  guères  plus  la  peine  d'être  possfcédés. 
Les  incurttons  «Jk^vs  devinr<»t  moins  fréquentes  f 
mais  pefildattt  k$  «is^  cents  a&s^  qui  s'écoulèrent  de 
cette  époque  ju^u'àoelledcs  croisades ,  les  Ifonnànda' 
iuiligèreai  souvent  sitr  le  nond  dé  la  France ,  xurnlue 
les  Sarrasins  sur  le  midi  ^  toutes  les  calamités  qui 
composaient  le  cortège  de  pareils  barbares. 
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li-'Espagûe  ne  fut  pas  mieux  traitée  que  les  Gaules; 
envahie  en  409  par  les  Vandales  et  successivement 
pdr  les . Alains  et  les  Suèves  ^  èUe  vit  arriver  en  53o 
les  Goths  qui  y  après  5o  ans  dèt  combats  y  TaiTachèrent 
de .  c^s  premiers  barbares  ;  ces  mêmes  Goths  fureat 
relégués  en  71p.  dans  les  Asturiçs  par  les  Sarrasins  ^ 
et  ceux-ci,  se  rendant  bientôt  indépèndaiDS  de  leurs 
califes  y  formèrent  une  monarchie  ;  .  après  une 
dijirée  de  trois  siècles,-  elle . dégénéra  en  aristocra- 
tie, et  facilita. ainsi  sa  donquéte^ aux. Âstyriens  et 
à  la,  chrétienté. 

Mais  l'Italie  sur  -  tolit  attirait  ces  destructeurs  , 
parce  qu'elle  ôf&à^it  davantage  à  détruire. -Dès  Tan 
400  elle  vit  fondre  sur  elle  dans  une  terrible  suc- 
cession Attila  et  ses  Huns ,  GenséricetsesYandales^ 
Odpacre  et  ses  Hérules  ,  Théodoric  et  ses  Visigoths , 
et  enfin  Albouin  et  ses  Lombards  qui ,  après  cent 
cinquante  ans  de  destruction  ,  la  gouvernèrent  les 
deux  siècles  suivans  jusqu'à  ce  que  Gharlemagne  s^en 
fit  couronner  empereur. 

*  Les  Vandales ,  établis  en  AMque  depuis  plus  d'un 
siècle,  en  avaiebt  presque  fait  un  désert;  ils  cher- 
chaient encore  à  s'étendre  dans  TOrient  lorsque  Béli- 
saire  les'  extermina  tous  ;  ces  hommes  féroces  n'ayant 
aucune  doctrine  n'étaient  pas  jaloux  de  celle  des 
autres  ;  ils  avaient  donc  laissé  subsister  la  bibliothèque 
d- Alexandrie  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  des  Mahoi 
métans  ;  ou  sait  qu'Omar ,  conquérant  de  cette  viH^ 
Tan  641  >  eu  fit  bràler  tous  les  livres,  disant  :  ce  S'ils 
sont  conformes  à  l^coran  fils  sont  inutiles,  et  s'ils  y 
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sont  contraires  y  ils  sont  détestables.  »  Ce  fanatismef 
ne  dura  cependant,  pas  long-temps  ;    ces  Arabes , 
qui  liraient  leur  origine  de  l'Asie  ^  y  avaient  puisé 
quelques  goûts  des  sciences  et  des  arts;  ils  prirent 
donc    ensuite  beaucoup  de  peines  pour  recueillir 
lies  manuscrits  épars  en  Egypte  ou  ailleurs  j    con- 
quérans  de  TEspagne,  ils  y  eurent  des  étahlissemens 
s'avans    et  nous  ont  par-là  conservé  quelques  frag- 
mens  de  raslronomie  ou  de  la  médecine  des  Egyp- 
tiens. Cest  en  comparant  l'état  de  leurs  sciences 
avec  celles  des  Goths  qui  ,    réfugiés  dans  les  Astu- 
ries ,  s*y  étaient  faits  chrétiens  *,  que  les  modernes , 
dans  leur  traité  pratique  d'impiété ,  ont  voulu  dé- 
montrer  que   la  religion   de  Mahomet  était  .plus 
favorable    à   la  civilisation  que  le   christianisme  ; 
mais  ceê  mêmes  Arabes  firent  d'une  ville  voisine  de 
Fancienne  Babylone  ,  de  Bagdad  ^  la  métropole  de 
leurs  ^énoes^  et  sous  les  misériables  institutions  de' 
ilahomet^  elles  ont  dépéri. 

Tout  était  donc  perdu  pour  nous^  si  alors  il  n'eût 
plu  à  Dieu  d'accorder  î*Evanglle  à  l'humanité.  Nous 
allons  le  voir  préserver,  pendant  six  cents  ans  consé- 
cutif de.  destruction  y  quelques  modèles  de  tout  ce 
qui  a  existé  de  beau  j.  et  lorsqu'il  ùe  restera  plus 
rien  à  détruire,  il  va  édifi^er  un  nouvel  édifice  sur 
un  plan  bien  plus  magnifique  que  tous  les  précé- 
dens ,  encore  cela  par  un  principe  occulte*  j  car  les 
disciples  de  l'Evangile  vont  obtenir  des  richesses  par 
la  pauvreté  qu'il  exige ,  des  jouissances  par  la  mor- 
tification^ de  la  grat^deùr  ou  de  la  gloife  par  l'humi- 
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Eté  et  da  pouvoir  par  l'obéissance.  Les  propaga- 
teurs de  sa  sublime  doctrine^  repoussés  par  le  peuple 
romaiui  persécutés  par  ses  chefs  ^  furent  accueillis 
dans  cette  même  Asie  ;   ce  berceau  des  sciences  et 
des  airts  servait  encore  de  refuge  à  la  philosophie  j 
elle  évitait  le  douloureux  spectacle  des  conquêtes 
de  Bx>me9  de  son  anarchie  destructive  ^  de  sa  re- 
ligion ou  de  ses  spectacles  féroces.  Le  théâtra  des 
premiers  succès  de  l' JSvangile  avait  donc  été  Milet  ^ 
Ephèse,  Antiochcy  et  nous  en  devons  croire  les 
hommes  à  qui  sa  prédication   a  coûté  tant  de  fa- 
tigue^ et  de  dangers  ^  lorsquHls  nous  disent  que  la 
doctrine  des  philosophes  de  la  Grèce  avait  préparé 
son  peuple  a  celle  de  l'Evangile.  La  flamme  sacrée 
se  répandant  dans  ces  heureux  pays ,  nous  allons 
voir  qu'elle  échauf&  bientôt  une  foule  d'orateurs 
qui  me  paraissent  efiacer  tous  leurs  prédécesseurs 
dans   leur  art.  Gomme  ce   n'est  pas  là  l'opinion 
reçue  même  parmi   le  petit  nombre  de  modernes 
qui  réunissent  un  bon  esprit  à  un  bon  goût^  je  dois 
m'expUquer. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  écrivant  pridcipalement  pour 
la  multitude ,  durent  le  faire  dans  le  langage  qu'elle 
entendait.  J'ai  déjà,  dit  pourquoi  le  Grec  eut  l'avan- 
tage sur  toutes,  lea  langues  que  pariaient  les  peuples 
qu!avait  conquis  AJexwdre.  Mais  d'après  la  diversité 
de  leurs  besoins^^  et  de  leurs  habitudes^  ce  Grec  ne 
fut  pas.  le  même  chez  les  peuples  de  l'Asie  qui  par- 
laient originairement  le  syriaque  que  chez  les  Egyp- 
tiens où  le  copbte  éuit  en  usage.  Les  Séleucides , 
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4aDS  leurs  guerres  avec  les  Ptolomées  ^  mêlèrent  par 
leurs  succès  alternatifs  ces  deux  nations  y  et  leur 
langi^e  dut  d'autant  plus  s'altérer  que  leur  champ 
de  bataille  réciproque  se  trouvait  souvent  ^ans  la 
Palestine  où  on  parlait  .l'hebreu.  Par  surcroit  les 
Romains 9  conquérans  à  leur  tour,  se  mélwt  aux' 
vaincus  ajoutèrent  à  la  dégénéra tîon  du  langage  et 
consciemment  du  style  ;  le  grec  n'était  donc  plus 
ce  qu'il  avait  été  sous  Démpsthènes  ou  le  latin  sons 
Cicéron.  C'est  donc  avec  asse%  de  raison  qu'on 
fixe  les  jeunes  gens  qui  étudient  cea  deux  langues 
mortes  aux  auteurs  qui  les  ont  ^cri^ea  avec  le  plus 
de  pureté  ;  mais  toute  cette  pureté  n'est  après 
tout  que  de  l'élocutipu,  et  l'élocution  n'est  à  l'âk>% 
quence  que  ce  qu'une  écorce  est  à  un.  arbre;  elle 
peut  cacher  un  tronc  malsain  to^t  comme  im  tnonc 
vigoureux,  i^^'on  dépouille  ces  orateurs  grecs  et.  ro* 
mains  de  leur  écorce ,  q'est-à-dire  que  des  honuaaes 
-également  habiles  les  traduisent  dans  une  de  nos 
langu€ts  modernes  f  et  que  réduits  par-là  à  letir 
mérite  intrinsèque ,  on  les  compare  aux  Pères  de 
r£glî$e  ^alemeot  traduits,,  on  veiirra  que  lorsque 
les  Romains  eurent,  pour  arrêter  les  progrès  du 
christianisme ,  épuisé  le^  rossounces  d'une  imagina- 
tion qui  ne  montrait  de  vigueur  que  parla  brutalité 
et  da  raffinement  qiue  par  le  cinisme ,  et  que  lor»r 
que  m^U^nt  &tt  aux  supplices  et  aux  prostitutions 
qu'ils  exerçaient  sur  les  Saints  et  sur-  les.  Yier^  , 
ils  vQolDriQut  y  substituer  le  raisonnaient,  l'Rgliss 
produisît  spiidaînement  un  corps  entier  d'hommes 
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presqu'aussi  puissans  par  leur  génie  que  par  leur 
doctrine.  Que   mon  lecteur  observe  à  présent  que 
sous  les  puérils   gouvernemens  de   la  Grèce  et  de 
Rome  y  réloquence  fut  cultivée  avec  d'autant  plus  de 
soin  que  les   affaires  de   Tétat   s'y  discutaient   en 
public  y  et  que  l'art  de  faire  des  phrases  était  souvent 
l'art  de  faire  fortune  j   cependant  plusieurs  siècles 
n'ont  produit  que  deux  orateurs ,   Démostbènes  et 
Cicéron  ;  car  les  fragmens  qui  nous  restent'  de  Gor- 
gias  j   Esqhile ,  Isocrate  y    Sénèque  ou  Pline   nous 
prouvent  que  ces  hommes  y  quoique  les  plus  prônés 
parmi  tous  leurs  compétiteurs  ^  étaient  plutôt  au- 
dessous  qu'au-dessus  du  médiocre  ;   faisant   néan- 
moins  de  l'éloquence  leur  profession   unique  y  ils 
avaient  suivi  les  écoles  des  premiers  maîtres  y   étudié 
les  meilleurs  auteurs ,  pouvaient  se  corriger  ou  s'é- 
clairer par  la  critique  de  la  société  distinguée  qu'ils 
fréquentaient  ;  mais  tous  ces  moyens  n'équivalent 
pas.  à  ceux  que  présentent  dès  principes  justes  et  des 
sentimens  droits  \  voilà  les  vrais  secrets  de  l'art  ;  les 
Pères  de  l'Eglise  seuls  l'ont  trouvé}  ils  n'en  cherchaient 
cependant  aucuns^  ayant  à  soutenir  des  gens  fatigués 
par  la  pauvreté  y  effrayés  des  persécutions  y  ébranlés 
par  des  scrupules  ou-  séduits  par  des  schismes. 

Quoique  les  orat<eurs  profanes  aient  eu  tant  de  se- 
cours étrangers' 9  et  que  les  autres  aient  été  aban- 
donnés à  leurs  ressources  individuelles  y  si  nous 
cherchons  de  beau:x  modèles  de  cette  éloquence 
virile  qui^  dans  le  sentiment  de  ses  forces  ^  dédaigne 
les  subtilités  y  repousse  tout  ornement  y  ne  cherche 

ni 
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ni  à  toucher  le  cœur  par  le  sentiment,  ni  à  le  sé- 
duire par  ses  grâces  ,  mais  marche  droit  sur, son  ad- 
versaire comme  cet  athlète  qui,  méprisant  les  subter- 
fuges de  retraites  ou  d'attaques  réitérées,  se  jette  dans 
Tarène,  va  tête  baissée  sur  le  taureau,  le  saisit  par 
les  cornes  et  le  terrasse  ,  nous  trouverons  que  si  Dé- 
mosthèn^es  obtient  le  premier  rang,  ce  n'est  pas  saûji 
qu'il  le  lui  soit  disputé  par  Saint  Jean  de  Chrisostôme, 
sans  qu'il  le  lui  soit  encore  disputé  par  Saint  Augus- 
tin, car  jamais  homme  ne  réunit  tant  de  souplesse  à 
tant  de  force  j  là  où  sop  génie  n'éclate  pas,  son  esprit  pé-» 
tille  j  chez  lui  c'est  le  tonnerre  qui  succède  aux  éclairs 
ou  les  éclairs  au  tonnerre  j  ce  premier  rang  est  encore 
disputé  par  Saint  Grégoire  de  Naziance  j  désarmantes 
adversaires  par  sa  majesté ,  les  dépouillant  de  toute 
passion  hostile ,  au  lieu  de  descendre  à  eux  il  les 
élevé  à  lui  et  les  entraîne  dans  son  vol  rapide  et 
sublime.  Qu'on  fasse  attention  que  la  grandeur  du 
sujet  que  traitait  les  Pères  ne  leur  laissait  pas  les  res- 
sources du  sarcasme.,  de  la  plaisanterie  ou  d'aucune 
saillie  j  ils  avaient  à  parler  dans  des  tragédies  san- 
glantes, dont  ils  se  rendaient  acteurs  volontaires, 
quoiqu'ils  prévissent  bien  que  leur  supplice  et  leur 
mort  en  feraient  le  fatal  dénouement  ;  la  sérénité  de 
leur  âme  en  était  même  si  peu  troublée ,  que  c'e$t  au 
milieu  des  plus  terribles  tempêtes  qu'ils  dévelop- 
pèrent cette  éloquence  remplie  d'onction  et  de  senti- 
ment qui  ne  cherche  à  convaincre  la  raison  qu'après 
avoir  gagné  le  cœur.  Les  Saints  Clément,  Léon  ,  Ba- 
sile ,  Ignace  ont  donné  des  modèles  admirables  de  ce 
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gmre  ;  il  u'avait  pa9  étécojxnn  de  raatiquité  et  n'a  pas 
été  surpassé  par  les  moderoea  j  Cicéron  Tavait  tenté 
quelquefois  mais  avec  peu  de  succès }  d'ailleurs  quel 
efiet  pouvait  produire  uo  homme  qui  eu  revenait  tou- 
jours à  parler  de  lui  y  de  ses  services 9  de  sa  dignité^ 
taudisque  ces  saints  personnages,  dans  leur  charité  et 
dans  leur  humilité ,  n'oubliaient ,  de  l'assemblée  à 
laquelle  ils  parlaient,  personne  qu'eux-mêmes  f  Des 
hommes  qui  réunissaient  un  si  beau  génie  à  une  si 
belle  doctrine  entraînèrent  bientôt  les  Grecs  d'un 
esprit  élevé;  pour  réfuter  leurs  écrivains  païens, 
quelqu'un   d'eux  les   étudièrent  et   p^r^-là  se   for- 
mèrent le  goût.  Aucun  auteur  n'a  été  plus  élégant 
qu%  Lactance ,  plus  profond  ou  plus  savant  que  les 
Saints  Jérôme,  Athanase  et  Ambroise,  qu'Origène, 
Ëusèbe  ou  Tertullien  •  Tous  ces  hommes  n'ignoraieat 
de  rien   de  ce  qu'on  avait  jamais  su    et  savaient 
nombre  de  choses  qu'on  avait  toujours  ignorées; 
encore  nous  leur  avons  moins  d'obligations  pour  ce 
qu'ils  nous  ont  conservé  que  pour  ce    qu'ils  ont 
produit. 

Pareille  école  devait  tout  conquérir;  l'Asie,  h 
Grèce ,  l'Egypte  le  furent  bientôt.  Enfin  Eome , 
après  l'avoir  persécuté  pendant  trois  siècles,  céda  à 
son  empire  divin  ;  ses  idoles  tombèrent ,  ses  spec- 
tacles de  sang  cessèrent  ;  mais  Rome  était  au  lit  de 
mort  lorsqu'elle  se  convertit ,  et  s'il  nous  reste  queU 
ques  monumens  de  son  existence ,  nous  le  devoos 
aux  Papes  Innocent ,  Saint  Léon ,  Pelage  et  Saint 
Grégoire  le  Grand  j  leur  éloquence  put  encore  (sire 
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i&;liapper  quelques  fragmens  aux  dévastations  d'Ala* 

rlc,  d'Attila  et  de  Genseric.  Tout  était  doue  àcréer ,  et 

non  pas  comme  après  le  déluge  ,  chez  des  hommes 

qui  avaient   eu  l'expérience  d,'un  beau  système   de 

gouvernement  et  qui ,  héritant  de  tant  de  débris  , 

pouvaient  du   moins   édifier   sur  le   même   plan , 

non  îpas  chez  des  sauvages  simples  et  grossiers  tels 

qu'Inachus  les  trouva    en  Grèce  lorsqu'il  y   men^i; 

sa  colonie  d'Egyptiens  ^  mais  chez  des  hommes  qui 

ne  connaissaient   d'autre  occupation  que  celle   de 

la  chasse ,   d'autre  plaisir  que  celui  de  la  guerre  ^t 

d*autre  gloire  que  celle  de  la  destruction  j  des  hommes 

qui  avaient  un  souverain  mépris  pour  la  vie  civile, 

pour  les  sciences  et  pour  les  arts;  incapables  d'ob* 

server  que  la  force  de  l'esprit  est  souvent  une  cause 

de  la   faiblesse  du  corps  ^    ces  athlètes   vigoureux 

nommaient  debilior  persona  ces  Gaulois  qui  ne  pou» 

vaient  suivre  leurs  exercices  belliqueux j  et,  comme 

l'avait    dit  Tacite ,    ne    voulant    pas    acquérir  par 

leur  sueur  ce  qui'ils    pouvaient    acquérir   par  leur 

sang,  ils  dédaignaient  l'agricultuVe  j  voilà  les  hom« 

mes  qu'il   fallait  civiliser,    et    par    qui    devaient 

l'être  de  si  terribles   vainqueurs  ?  par  des    vaincus 

méprisés,  subjugués,  par  des  Gaulois  qui,    réunis 

depuis  cinq  cents  ans  à  l'empire  romain ,  n'avaient 

encore  démontré  en  rien  qu'ils  fussent  eux-naémes  ci-r 

vilisés.  Ici  tout  est  donc  à  créer,  et  l'on  ne  trouvera 

point  comme  après  le  déluge   des  monumens .  de 

pierre  où  sont  gravées  toutes  les  connaissances  ac» 

quise^,  et  l'on  ne  pourra  point,  comme  le  firent 

7* 
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'  Pythagor€  et  les  philosophes  grecs  ses  successeurs , 
aller  pendant  des  siècles  puiser  les  sciences  et  les  arts 
dans  la  source  inépuisable  de  l'Asie  ;  les  hommes 
sont  donc  ici  abandonnés  à  leur  propre  force  j 
voyons  par  quel  levier  elles  vont  se  développer. 
Cette  fille  chérie  de  la  Religion  ,  la  Méditation , 
afin  de  s'occuper  de  ce  qu'elle  chérit  à  son  tour, 
chercha  un  atmçsphère  plus  pur  que  celui  des  hom- 
mes et  de  leurs  passions ,  et  fit  plus  pour  eux  dans 
son  modeste  silcuce  que  tous  ces  vains  philosophes 
dans  leur  ostentation;  les  Cénobites  avaient  rendu 
l'Asie  et  l'Egypte  ce  qu'elles  étaient.  Les  Grecs  et  les 
Roipains  ,  attirés  dans  ces  monarchies  par  leur  pros- 
périté ,  détruisirent  ces  sièges  de  la  contemplation  ; 
l'Evangile  vint,  et  sa  philosophie  plus  épurée,  con- 
solant les  Anachorètes  de  la  privation  d'un  climat 
heureux,  les  fit  réfugier  d'abord  dans  les  déserts 
arides  de  la  Palestine  et  de  l'Afrique;  mais  les  Sar- 
rasins^  traversant  ces  pays  pour  porter  leurs  incur- 
sions en  Egypte  ,  en  Espagne  et  venir  de-là  se  dis- 
putei*  les  Gaules  avec  les  barbares  qui  les  avaient 
arrachées  aux  Romains ,  ne  laissèrent  d'autre  refuge 
à  la  vie  cénobitique ,  dont  Saint  Benoît  avait  fait  un 
code  ,  que  l'heureuse  Angleterre. 

Dès  la  fin  du  sixième  siècle  ,  elle  devint  la  métro- 
pole des  sciences  et  fournit  pendant  cent  ans  à  l'Europe 
tous  ses  plus  grands  docteurs  ;  le  célèbre  Alcouin 
quitta  son  île  pour  établir  à  Tours  une  bien  célèbre 
école.  Pépin  et  les  grands  hommes  de  sa  race 
jusqu'à  Charlemagae   ayant   procuré  (Quelques  mo- 
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mens  de^ repos  à  la  France,  les  docteurs  de  Tours 
établirent  successiyeuient  de  nouvelles  écoles  à  Saint 
(rermain ,  à  Rheinis ,  à  Lyon  et  dans  le  palais  de 
Charleœtagne.  C'est  de-là  que  sortirent  ces  admirables 
Capilulaires  qui.,  fixant  les  fiefs  dans  les  mêmes  fa- 
milles par  ordre  de  primogéniture  ,  organisèrent  le 
bel  ordre  de  société  dont  jouit  ensuite  l'Europe  pen- 
dant tant  de  siècles.  Mais  Charlemagne  fit  trop  de 
conquêtes;  ses  enfans  en  se  partageant,  comme  les 
successeurs  d'Alexandre,  un  si  bel  héritage,  le  li- 
vrèrent à  l'anarchie;  les  Normands,  qui  toujours 
avaient  été  repoussés  dans  leurs  invasions  et  souvent 
attaqués  dans  leur  pays,  entreprirent  de  nouvelles 
irruptions;  comme  Charlemagne  avait  toujours  fait  du 
clergé  son  cortège  et  son  conseil ,  ils  assouvirent  leur 
implacable  vengeance  par  sa  presque  totale  destruc- 
tion. Alors  les  études  se  réfugièrent  en  Allemagne 
sous  Othon  ;  les  Anglais  ,  pour  y  établir  ainsi  qu'en' 
France  des  monastères  ,  avaient  envoyé  Saint  Wille- 
brod  en  Frise  et  Saint  Boniface  sur  les  bords  de  la 
Meuse  et  du  Rhin;  là ,  pour  l'instruction  publique, 
s'élevèrent  les  grandes  écoles  publiqiies  de  Fulde  ^ 
de  Mayence ,  de  Cologne,  de  Trêves  et  de  CorJ^ie. 
Saint  Chrodegang  en  même  temps  forma ,  sous  une 
règle  moins  sévère  que  celle  de  Saint  Benoit ,  des 
chapitres  de  Clercs  qu'on  nomma  Chanoines;  ils  s'é- 
tendirent bientôt  dans  toute  la  chrétienté  et  culti- 
vèrent  les  études. Ces  institutions,  venant  toutes  de 
la  même  source,  eurent  cet  avantage  qu'elles  repous- 
sèrent les  langues  vulgaires  qu'apportait  ou  que  du 


s. 
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Moins  corrompait  chaque  nouvelle  irruption  de  bar- 
bares ;  elles  adoptèrent  un  langage  commun  y  le 
iatîn.  Les  livres  qui  se  composaient  ou  se  conser-'^ 
Vaient^  les  anciennes  connaissances  ou  les  nouvelles 
découvertes  eurent  ainsi  uii  canal  facile  de  commu-> 
liication  dans  toute  l'Europe  j  les  évêques  et  le  cierge 
étaient  d^ailleurs  obligés  de  tenir  des  Conciles  j  gé- 
liés  par  lesMahométans  dans  TOrient,  ils  se  portèrent 
en  Occident  et  furetit  le  foyer  des  controverses  ou 
des  scliismes  j  on  y  agitait  les  affaires  dé  Tintérieur 
d'un  royaume  ainsi  que  ses  relations  à  l'extérieur. 

Rome^  gouvernant  depuis  plus  de  cinq  cents  ans 
le  monde  connu  ^  l*àvait  fait  avec  cette  politique 
habituelle  aux  conquérans}  elle  employait  principa-* 
lemeiit  en  Asie  les  troupes  que  fournissait  l'Europe, 
en  Europe  celle  de  l'Asie  et  évitait  par-tout  les  mi- 
lices nationales  j  dès  que  les  barbares  eurent  chassé 
les  Romains  y,  ils  ne  trouvèrent  donc  aucune  résis- 
tance pour  établir  leurs  lois  dans  les  pays  conquis  et 
ils  les  y  établirent.  D*après  ce  que  nous  en  ont 
dit  César  et  Tacite  ,  nous  voyons  que  les  Germains 
étaient  des  peuples  pasteurs  et  que  leurs  chefs  n*am^ 
bitionnaietit  que  des  propriétés  territoriales  y  parce 
qu^ils  se  faisaient  une  force  militaire  des  hommes  que 
leurs  terres  nourrissaient*  Les  barbares ,  ayant  con- 
quis les  Gaules^  n'en  imposèrent  point  les  habitans  eu 
argent  comme  Pavaient  fait  précédemment  les  Ro- 
mains ^  ils  s'emparèrent  des  terres  et  soumirent  ceux 
(]ui  les  ^cultivaient  ou  les  habitaient  à  les  suivre  en 
temps  de  guerre  ou  &  fournir  à  leurs  besoins*  Le  roi 
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Cloyis^  ayant  embrasse  le  christianisme^  fit  des  fonda- 
tions ecclésiastiques  considérables^  mais  il  ne  put  leur 
donner  que  ce  que  la  couronne  possédait ,  des  terres 
ayec  les  droits  de  vasselage  qu'y  attachait  le  système 
féodal  de  ces  vainqueurs.  Quand  le  souverain  appe- 
lait ses  feudataires  ^  les  évéques ,  les  moines  y  les 
chanoines  ainsi  que  les  grands  seigneurs  se  ren- 
daient auprès  de  lui  comme  tels }  rassemblée  ^  sous 
la  forme  d'un  conseil  d'état  ^  traitait  d'abord  des 
affaires  civiles  et  ensuite  ^  sous  la  forme  d'un  con- 
cile f  des  affaires  ecclésiastiques;  les  seigneurs  assis- 
taient à  Tune  et  à  l'autre  ;  mais  le  clergé ,  possédant 
une  instruction  et  des  talens  que  les  seigneurs  dé- 
daignaient j  obtenait  une  influence  absolue  dans  la 
décisioû  des  affaires.  Comme  ce  ne  fut  que  plus  de 
deux  cents  ans  après  l'invasion  qu'on  cotnmença  à  ad- 
mettre quelques  barbares  aux  ordres  y  le  clergé  était 
exclusivement  composé  de  Gaulois  ;  la  religion  y  aidée 
du  système  féodal  ^  fut  donc  le  mécanisme  admirable 
par  lequel  ce  peuple  vaincu,  dépouillé  et  subjugué , 
put  non-seulement  acquérir  une  liberté  dont  il  n'a- 
vait  jamais  joui  sous  les  Romains >  mais  encore  gou- 
verner et  civiliser  ^%  vainqueurs.  Ce  peuple  put, 
dans  les  courts  intervalles  de  temps  laissés  par,  le  car- 
nage ,  les  incendies  et  les  calamités  iuouies  que  pro- 
curaient les  nouvelles  invasions ,  s'élever  au^essus 
de  ce  qu'il  avait  été  pendant  les  cinq  cents  ans  de  la 
domination  des  Romains  ,  et  au-dessus  de  ce  que  ces 
mêmes  Romains  avaient  été  pendant  un  bien  plus 
long  temps  encore.  A  quoi  donc  étaient  dus  des  sûc^ 
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ces  si  inespérés  ?  Ils  étaient  dus  à  ce  que  la  société 
reprenait ,  sans  s'en  douter ,  les  formes  sous  lesquelles 
elle  avait  dès  le  déluge  obtenu  tant  de  prospérités 
chez  les  Chaldéens  et  chez  les  nations  savantes  qui  en 

étaient  sorties.  ^ 

* 

La  loiSalique  fixait  la  royauté  exclusivement  dans 
une  famille  j  les  devoirs  militaires  étaient^  par  l'ina- 
movibilité des  fiefs  y  également  imposés  à  certaines 
familles  5    la    magistrature ,     le    culte    divin  ,    les 
sciences  et  les  arts  étaient  attribués  non  à  des  familles 
mais  à  des  corporations.;  cela  était  plutôt  par  le  fiait 
que  par  le  droit  j   les  corps  religieux  fournissaient 
seuls  les  hommes  d'état,  les  législateurs,  les  juris- 
consultes  ou    les    médecins  ,     puisqu'aucun    autre 
membre  de  la  société  n'avait  la  capacité  ou  la  volonté 
dp  se  livrer  à  ces  professions  ;  comme  le  clergé  avait 
un  revenu  assuré  par  ses  terres ,   le  succès  de  tous 
les  arts  de  la  vie  était  certain ,  car  tous  ceux  qui  les 
cultivaient  étaient  indépendans  dans  leur  existence. 
Au  lieu  donc  de   blâmer,   comme  on  l'a  fait,  le 
mélange  de  l'autorité  spirituelle  et  temporelle,  au 
I  lieu  de  déplorer  que  les  terres  aient  été  changées  en 
fiefs ,  au  lieu  de    se  scandaliser  que  le.  clergé  en  ait 
été  investi  dans  une  proportion  considérable ,  nou^ 
devrions  admirer  des  institutions  qui  firent  partager 
le  pouvoir  entre  les  vainqueurs  et  lés  vaincus ,  qui 
disciplinèrent  une  bande  de  vagabonds  de  manière 
à  fixer  leurs  affections  à  un  chef ,  leur  résidence  à 
un  lieu  ,  et  leurs  travaux  au  but  d'édifier  et  non  à 
celui  de  détruire.  Les  modernes  n'ont  pa^  rendu  j^us- 
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lice  au  temps  moyen  ;  mais  lorsqu'on  voit  que  rEii- 
rope  incnlie  et  prçsqu'inconnue  jusqu'alors  a  vu 
à  cette  époque  ses  forêts  s'abattre  ou  ses  terres  se  dé- 
fricher, ses  rivières  se  rendre  navigables  ou  ses  ma- 
rais se  dessécher,  tant  de  villages  se  peupler  et  tant 
de  châteaux  forts  se  bâtir  poui  les  protéger^  on  s'ap- 
plaudit des  invasions  des  barbares ,  parce  qu'elles 
détruisirent  le  pouvoirânert  des  Romains  et  y  substi*- 
tuèrent  le  pouvoir  créateur* de  la  religion. 

Les  sciences  et  les  arts  leur  cortège  habituel  pa- 
rurent bientôt  j    l'Angleterre   ou    les  ^Gaules   jiis- 
qu'alors    stériles   produisirent    instantanément   des 
hommes  supérieurs ,  sinon  pour  le  style  et  la  mé- 
thode ,  du  moins  pour  leur  science  prodigieuse  j  les 
invasions  successives  des  barbares  ou  des  Normands 
nous  ont  fait  perdre  les  ouvrages  d'un  grand  nombre 
de  docteurs.  Mais  nous  pouvons  juger  des  lumières 
du  temps  moyen  par  les  Capitulaires  et  par  les  Con- 
ciles qui  nous  en  restent  j    nous  y  trouvons  une 
profonde  érudition  et  une  rédaction  qui,  en  dépit 
d'une  faible  latinité ,  réunit  tant    de   force   à  tant 
de  clarté  que  jamais  ces  actes  n'ont  laissé  de  doute 
sur  les  intentions  du  législateur  j  nous  y  trouvons  sur- 
tout une  sagesse  consommée  qui  appliquait  toujours 
cjuelque  soulagement  aux  maux  de  la  société. 

Quand  d'aussi  farouches  conquérans  eurent  envahi 
l'Europe ,  estrce  que  les  conquis  ne  furent  pas  heu- 
reux de  pouvoir  se  former  en  corps  religieux  ',  de 
pouvoir,  par  la  seule  force  d'opinion  que  leur  don- 
nait la  supériorité  de  leurs  lumières,  obtenir  desfîefs, 
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de  pouvoir  affranchir  leurs  propres  serfs ,   recom- 
mander par  testament  ou  racheter  ceux  des  autres  y 
de  pouvoir  leur  assurer  contre  la  punition  des  refuges 
dans  les  églises  ou  près  des  croix  y  leur  procurer  plus 
de   quatre-vingts  )olirs  de  repos  .  dans  Tannée  y    en 
ordonnant  la  céléhration  du  dimanche  et  des  fêtes 
de  l'Eglise  ^  et    enfin    de    pouvoir  censurer    avec 
quelque  efFet  les  seigneurs  qui  contretenaient  à  de 
si  bienfaisantes  intentions  ?  Quand  œs  conquérans  y 
pour  régler  leurs  intérêts  réciproques  y  ne  connais- 
saient d'autj[*es    voies  que  celles  des  armes  ^   est-ce 
que  les  conquis  ne  furent  pas  heureux  de  former 
parmi  eux  des  corporations  religieuses  qui^  par  l'au- 
torité de  leurs  Conciles ,  substituèrent  dans  les  af- 
faires  juridiques  les  sermens  aux  épn^uves  ou  aux 
combats  singuliers ,  arbitrèrent  si  souvent  les  que- 
relles des  seigneurs  entr'eux  ou  avec  leurs  souve- 
rains ,  établirent  cette  trêve  de  Dieu ,  trêve  qui ,  du 
mercredi  au  soir  jusqu'au  lundi  matin  ^  suspendait 
toutes  hostilités  et  même  toutes  précautionc^  contre 
elles  ?  Quand  ces  conquérans  ^  qui  ne  suivaient  dans 
leurs  familles  d'autres  lois  que  leurs  caprices  ^   se 
séparaient  de  leurs  femmes  par  le  ditorce  et  de  leurs 
enfans  par  le  meurtre,  est-ce  que  les  conquis   ne 
furent  pas  heureux  de  les  soumettre  au  jottg  d^l  ma- 
riage et  aux  devoirs  de  la  paternité  ?  Quand  ces  con- 
quérans qui,  effrayés  des  éclipses  ou  des  comètes, 
se  déterminaient  pour  les  affaires  publiques  par  des 
sortilèges ,  est-ce  que  les  conquis  ne  furent  pas  heu- 
reux de  les  soumettre  aux  règles  d'un  code  positif? 
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Et  comment  ces  hommes  conquis  obtiûrent-ils  un 
si  grand  pouvoir  d'opîftîon^  sinon  en  se  soumettant 
eux-mêmes  à  utl  régime  bien  plus  sévère  ?  Que  de 
Conciles   pour  défendre  aut  Clercs  la  simonie,  et 
en  même  temps  toute  espèce  de  lucre  par  des  métiers 
vils  ou  par  le  négoce ,  potir  les  soumettre  à  la  con- 
tinence ,  au  célibat,  à  des  lois  somptuaires ,  pour 
les  obliger  à  enseigner  publiquement  la  grammaire 
et  les  écritures  saintes  !  Certes  voilà  de  belles  lois , 
et  les  modernes  qui ,  dans  leurs  déclamations ,  re-^ 
prochent  si  souvent  au  clergé  de  ce  temps  de  ne 
les  avoir  pas  suivies,  font  par^là  même  un  grand 
éloge  de  la  sagesse  qui  les  dictait.  Mais  l'humanité 
atteignit-elle  janiais  dans  la  pratique  la  perfection 
de  sa  théorie ,   et  pourquoi  dirais-je  «  de  sa  théorie, 
quand  ^e  devrais  dire  »  de  la  théorie  divine  de  TE- 
Vangile? 

11  ne  peut  rester  aucun  doute  qu'une  grande  partie 
du  clergé  avait  déjà  dans  le  t^mps  moyen  atteint  un 
haut  degré  de  Vertu  et  de  lumières  ,  lot-squ*on  voit 
qu'il  obtint  assez  de  i'espect  pour  soumettre  de^ 
hommes  tels  que  les  t^rancs  à  des  devoirs  religieux 
aussi  pénibles  que  ceux  d^avouer  leurs  fautes  au  tribu- 
nal de  la  pénitence  et  de  les  réparer.  Les  Canons  de 
l'Eglise ,  dans  ses  preimiers  siècles ,  etigeaient  dix  ou 
quinze  ans  d'humiliations  publiques  pour  un  meurtre 
ou  un  sacrilège  j  cette  sévère  loi  annoiiçaît  la  rareté 
des  crimes  en  Asie  où  elle  avait  été  instituée  et  la 
beauté  morale  des  peuples  qui  l'habitaient  j  mais 
pouvait^on  y  soumettre  les  Francs ,  eux  qui  ne  con* 
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naissaient  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  combattre  ou 
de  piller  ?  et  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  tout  obtenir, 
ne  fallait- il  rien  exiger?  Le  clergé  formait  de  grands 
établissemens;  les  seigneurs  venaient  avec  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfansy  leurs  gens  ^  leurs  chevaux  et 
leurs  chiens  s'y  établir,  tout  y  dévorer  ou  y  détruire  5 
abandonnés  ensuite  dans  leur  vieillesse  par  des  en- 
feus  qu'ils  avaient  formés  au  même  vagabondage, 
ils  se  repentaient ,  se  confessaient  de  tant  de  folies 
et  voulaient  les  réparer.  Le  clergé  pouvait-il  faire 
autrement  que  de  commuer  les  peines  canoniques , 
et  que  de  leur  faire  doter  ou  fonder  ce  qu'ils 
avaient  pillé  ou  détruit  ,  des  monastères  et  des 
églises  ?  d'ailleurs  n'exigeait-il  pas  encore  d'eux  qu'ils 
s'abstcignissent  de  porter  les  armes,  de  monter  à 
cheval  ou  de  chasser  pendant  un  temps  donné ,  afin 
de  leur  faire  goûter  la  vie  civile  et  les  rendre  sen- 
sibles à  ses  charmes  ?  n'exigcait-il  pas  des  prières , 
des  méditations  afin  d'exercer  leurs  facultés  intellec- 
tuelles ?  n'exigeait-il  pas  des  pèlerinages  éloignés 
afin  d'éteindre  les  haines  locales,  les  guerres  civiles 
ou  du  moins  d'en  suspendre  l'eflfet  ?  S'il  n'obte- 
nait pas  tout ,  il  obtenait  quelque  chose ,  et  comme 
il  l'obtenait  par  le  pouvoir  de  la  persuasion  et  non 
par  celui  des  armes,  nous  voyons  que  la  société 
avait  déjà  une  existence  morale. 

Que  mon  lecteur   étudie  ces  temps  ;   il  se    con- 
vaincra que  loin  de  présenter  dans  leur  ensemble 
,  aucun  ridicule  ,   comme  les  écrivains  modernes  le 
prétendent ,  ils   présentent   la    civilisation  toujouri 
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combattant    contre  la  barbarie   et  toujours  victo- 
rieuse. Sera-ce  là  notre  histoire  f  et  par  quelle  dépra- 
vation de  cœur  ou  de  télé ,  le  crime  suivi  du  crime 
paraît-il  un   spectacle  plus  séduisant  qtie  le  crime 
suivi  du  remords?  Marins  ou  tant  d'autres  Romains , 
se  sentant  destinés   à  la  mort  par  un  ennemi  vain- 
queur aussi  implacable  qu'eux-mêmes  l'avaient  été^ 
fulminent  anatliéivies  sur  anathêmes  contre  l'huma- 
nilé;  la  rage  dans  le  cœur  comme  le  blasphème  dans  la 
bouche,  ils  se  font  une  hécatombe  de  leurs  prisonniers, 
vouent  leur  âme  çacrilége  aux  dieux  infernaux,   se 
frappent  d'un  poignard,   et  voilà  ce  qu'il  faut  ad- 
mirer !  tandis  qu'il  faudra  au  contraire  faire  l'objet 
de  notre  moquerie  de  ces  preux   chevaliers,   parce 
que  voyant  dans  leurs  malheurs  ou  dans  leurs  mala- 
dies arriver  l'homme  qu'ils  opprimèrent,  ils  cherchent 
à  réparer  des  fautes  qui  furent  plutôt  l'effet  d'une 
imagination  désordonnée  que  d'un  cœur  corrompu  ! 
parce  ijue  donnant  quelques  biens  devenus  illusoires 
pour  eux ,  ils  substituent  aux  remords  d'une  vie  qui 
s'éteint  la  perspective  des  joies  célestes  d'une  vie  fu- 
ture !  Voyons-nous  d^'dilleurs  que  ces  seigneurs  don- 
nassent leurs  châteaux  ou  leurs  métairies,  leurs  bes- 
tiaux ou  les  champs  qui   les  nourrissaient  ?  Non  , 
c'était  des   bois  et  des  marais  qui ,  abattus  et  des- 
séchés  par  l'industrie  et  la   patience  monastique , 
accroissaient  la  population ,  la  force  et  le  revenu  du 
fief  de  ces  «eigneurs  éclairés  et  bienfaisans. 

Plus  on  réfléchira  sur  ce  système  de  société,  plus 
on  l'admirera ,  et  cette  admiration  sera  autorisée  par 
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la  comparaison  suivante.  Les  Homains  iconquirent 
successivement  les  Gaules ,  la  Germanie  ,  l'Angle- 
terre ;  ils  les  gouvernèrent  plus  de  cinq  cents  ans  sans 
qu'elles  fissent  assez  de  progrès  en  civilisation  pour 
qu'ils  soient  arrives  à  notre  connaissance  ;  les  bar^ 
ï)ares  ,  pendant  cent  ans  d'invasions  ^  y  avaient  dé* 
iruit  le  peu  qu'il  y  avait  à  détruire  ;  les  forêts  et  les 
landes  se  partageaient  encore  l'Europe ,  lorsque 
Clovis  chassa  définitivement  les  Romains  des  Gaules 
et  se  fit  chrétien  ;  peu  de  temps  après  les  divers 
empires  de  l'Europe  qui  avaient  eu  tout  à  apprendre , 
tout  à  édifier  9  avaient  déjà  obtenu^  en  dépit  des 
guerres  civiles  et  des  invasions  étrangères^  une  force 
puissante  et  un  état  de  société  respectable. 

Mais  si  cette  comparaison   ne  suffît  pas  à   mou 
lecteuf  y  en  voici  une  bien  plus  frappante,  L'Asie 
avait  été  le  berceau  du  monde  et  de  ses  sociétés  les 
plus  belles  ;  sa  philosophie  éclairée  avait  encore  été 
purifiée  par  l'JEvangile  j  les  barbares  ne  purent  pas 
s'y   établir.  Une    partie  en    fut  possédée    par  les 
Arabes  qui  ^  après    leurs  premières    dévastations , 
firent  de  grands  efibrls  pour  tout  réparer,  fondèrent 
des  académie^  et  des  observatoires  à  Bagdad  et  tolé* 
rèrent  le  christianisme  j  l'autre  partie  de  l'Asie  fut 
possédée  par  les  Romains  devenus  chrétiens.  Du  ^cin* 
quième  au  septième  siècle  les  deux  Théodoses  ^  Jus- 
tinien  y  Héraclius  ,   quatre  grands  hommes  y    occu* 
pèrent  le  trône  impérial  de  Gonstantinople  ;  on  sait 
quels  grands  jurisconsultes  fleurirent  sous  ces   emi 
pereurs*  D'une  autre  part,  lei»  évéques,  successeur^ 


des  Pères  de  l'Eglise ,  montrèrent  qu'ils  en  avalent 
reçu  le  mouvement  électrique  ;  les  philosophes  ou 
les  auteurs  profanes  de  ce  temps  furent  bien  au-» 
dessus  du  médiocre  y  puisque ,  indépendamment  de 
tant  de  pertes  ,  il  nous  en  reste  Macrobe ,  Boëce  y 
Casslodore  j  plus  tard  vint  le  savant  Photius  dont  les 
efforts  9  protégés  par  l'empereur  Basile  ^  réussirent  à 
former  la  célèbre  bibliothèque  de  Constantinople  ^ 
et  dont  l'entreprise  fut  suivie  par  ses  successeurs* 
Par  quelles  institutions  l'Asie  civilisée  tombe-t-elle 
donc  dans  la  barbarie^  et  l'Europe  barbare  s*élève- 
t-elle  à  la  civilisation  ?  Far  ces  mêmes  institutions 
qui  y  faisant  l'objet  des  critiques  ou  des  moqueries 
des  modernes  ^  sont  tous  les  jours  attaquées  et  dé^ 
truites  dans  notre  aveugle  furie. 

L'Europe  se  divisa  en  fiefs  dont  la  succession  fut 
établie  par  ordre  de  primogéniture  j  les  souverains 
commte  les  seigneurs  cherchant  à  préserver  et  à 
agrandir  Une  propriété  glorieuse  à  leur  nom  ^  s'occu*- 
paient  exclusivement  à  se  former  des  milices  domes« 
tiques  et  à  les  conduire. 

Xi 'Asie  9  dofxt  les  successions  furent  aussi  incer- 
taines sur  le  trône  que  dans  la  noblesse  ^  était  défen- 
due par  des  soldats  mercenaires  qui  n'éprouvaient 
aucuAe  Section  locale  ou  personnelle. 

L'Europe  :^  envahie  par  des  barbares ,  vit  legouver* 
nemeu^  pas^r  entre  les  mains  du  corps  national  du 
clergé  5  propriétaires  des  fie&  ainsi  que  les  vain* 
queurs  ,  ils  les  suivirent  ^  éclairèrent  leurs  délibé- 
rations y  firent  de  la  religion ,  de  la  politique  ^  de  la 
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jurisprudence,  de  la  litttTature  et  des  arts  nue  des 
éludes  et  des  occupalions  principales  de  la  vie. 

L'Asie  au  contraire  gouvernée  par  les  Romains  et 
les  Arabes ,  deux  peuples  regardés  comme  civi- 
lisés, ne  donnèrent  aucune  propriété  territoriale  au 
clergé  }  il  ne  put ,  comme  eu'Europe ,  se  charger  des 
/affaires  ou  des  éludes  publiques  5  elles  tombèrent 
entre  des  mains  profanes ,  y  dégénérèrent  successive- 
ment et  y  périrent. 

L'Europe  reconnut  la  suprématie  du  Pape  ,  se 
soumit  a  sa  jurisdiction  ,  reçut  ses  légats ,  lui  en- 
voya de  toutes  ses  parties  des  évêques  ou  des  moines 
et  forma  par-là  un  système  uniforme. 

L'Asie  ne  voulut  pas  reconnaître  la  suprématie  du 
Pape  j  elle  n'eut  pas  plus  de  force  morale  pour  ré- 
sister aux  usurpations  des  souverains  qu'aux  schismes 
de  tant  de  sectateurs;  le  clergé  tomba  dans  la  pau- 
vreté,  de -là  dans  le  mépris  et  enfin  dans  l'es- 
clavage. 

L'Europe ,  par  son  système  nniforme  de  religion , 
donna  une  force  irrésistible  au  clergé  ;  il  forma  des 
héros  enthousiastes  qui  périrent  daus  la  tentative 
qu'ils  faisaient  pour  étendre  ses  bienî'ai'is;  leurs  loni- 
beaux  et  leurs  reliques  inspirèrent  un  saint  rc\*pect5 
des  indulgences  furent  attachées  aux  visites  qu'on  y 
ferait  et  l'hospitalité  monastique  accordée  à  ceux 
qui  les  entreprendraient  :  les  esprits  curieux  ou  tur- 
bulens  vinrent  se  satisfaire  par  de' nombreux  pèle- 
rinages j  les  lumières  et  tous  les  arts  de  la  vie  circu- 
lèrent avec  rapidité. 

L'Asie 
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li' Asie  eut  une  secte  y  celle  des  Iconoclastes  ;  elle 
poursuivit  sans  relâche  le  culte  des  images  ou  des  re* 
lîques}.les  ordres  monastiques  qui^  au  défaut  de 
terres 9  subsistaient  de  ce  culte  tombèrent;  ^près  eux 
tombèrent  les  études  ^  les  mœurs  se  corrompirent 
et  finalement  le  crime  et  la  stupidité^  détrônant  l'Ë- 
vangile  y  établirent  dans  ces  délicieuses  contrées  ua 
sceptre  qui  s'y  est  bien  soutenu. 

Mais  si  l'Europe  arriva  à  tant  de  lumières  et  de 
^vigueur,  c'est  que  son  cletgé  supporta  et  celui  de 
l'Asie  secoua  le  joug  de  cette  institution  que  l'Evan- 
gile seul  pouvait  inspirer ,  de  cette  institution  philo- 
sophique du  célibat  ;  car  lui  seul  donne  à  l'homme 
la  vraie  indépendance,  celle  de  l'amour,  de  ses  four- 
beries ,  de  s^s  jalousies  ou  de  ses  remords  j  il  lui 
donne  encore  l'indépendance  de  la  vanité  en  le  sou- 
mettant à  des  lois  somptuaires,  l'indépendance  de 
l'ambition  et  de  ses  soucis  en  le  dépouillant  même 
en  perspective  de  toute  propriété ,  et  l'indépendance 
isole  l'esprit  de  tout  objet  étranger ,  elle  permet  à 
l'imagination  de  déployer  toute  sa  verve  et  aux  idées 
de  poursuivît  leurs  buts.  Le  célibat  est  la  seule  ins- 
titution qui  ait  manqué  aux  nations  savantes  ;  c'est 
elle  qui ,  par  sa  force  énergique ,  '  nous  a  porté 
plus  avant  qu'elles.  L'Asie  accueillit  ce  concile  de 
Constantinople  qui  permit  aux  clercs  de  se  marier  , 
mais  l'Europe  le  repoussa  ;  il  est  vrai  que  les 
clercs  inférieurs  y  qui  bornaient  leur  ministèire  aux 
processions  de  médecins  ou  dé  jurisconsultes  ne 
furent  pas  toujours  séparés  de  leurs  femmes  en 
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recevant  les  ordres  j  naîiis  les  clercs  supérieurs  tel» 
que  les  éyêqucs  ^  les  cures  ^  les  abbés  ou  les  moines 
qui  assistaient  aux  conciles  ou  qui  s'occupaient  de 
Veoseignement,  étaient  .soumis  au  célibat^  Si  la  dis- 
cipline paraît  avoir  'quelquefois  vacillée  l'usage  ne  Ta 
jamais  fait  ^  car  ce  turé  de  Ghâloas ,   qui  dans  le 
huitième  siècle  se  maria  publiquement,  fut  cité  dans 
plusieurs  conciles  pendant  un  bien  long  espace  de 
temps  coiûBttè  un  e'xemple  scandaleux. 
•   Cependant  la  chaire  papale  avait  depuis  plus  de 
mille  ans  presque  toujours  été  remplie  par  des  hom« 
mes  aussi  grands  que  vertueux  j  elle  se  vit  alors 
occupée  par  un  homme  capable  d'exécuter  comme 
de  concevoir  les  pVus  vastes  desseins ,  Grégoire  Vil  j 
il  vit  avec  douleur  les  succès  de&  armes  et  de  la 
éecte  des  Mabométans  j  maîtres  absolus  de  TEgypte 
c^t  d'une  partie  4e   l'Asie,  leur  empire  s'étondait 
du  Nil  au  Gange  et  tentait  tous  les  jours  dé  nou- 
velles conquêtes  sur  l'empire  romain  de  l'Orient  j 
la  dynastie  des  Abohçicens^  qui  ayait  soumis  l'Es» 
pagne  pendant  trois  siècle  à  un  gouvernement  mo- 
narchique, n'existait  plus;  n^ais  les  grands  seigneurs, 
s'étant  partagés  ce  royaume  entr'eux  ,  se  livraient  à 
des  guerres  civiles  et  formaient  un  peuple  exclusive- 
ment guerrier  j  l'histoire  enseigne  que  de  pareils  peu- 
ples doivent  en  résultat  se  détruire  eux-^mémes  ou  dé- 
truire leurs  voisins.  Grégoire  dut  craindre  d'autant 
plus  les  nouvelles  invasions  des  Sarrasins  danç  la 
chrétienté  que  p  maîtres  de  la  Sicile ,  ils  étaient  plu- 
sieurs fois  descendus  en  Italie  .Le  plan  de  ce  Pape  fut 
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de  porter  la  guérite  chez  eux  ;  ce  plan  aussi  sage  qu'h^ 
roique  fermentait  dans  toutes  les  têtes  lorsqu'il 
mourut.  Urbain  II  était  destiné  à  le  mettre  en 
exécution }  il  fut  aidé  par  deux  hommes  ^  Saint 
Pierre  Thermite  et  ensuite  Saint  Bernard  ;  leur  élo- 
quence était  égale  ^  et  si  nous  en  jugeons  par  les 
effets^  supérieure  à  celle  de  tous  les  honunes  qui  les 
avaient  précédés  dans  cette  carrière;  ils  formèrent, 
ou  inspirèrent  une  foule  d'autres  hommes  éloquens 
et  les  croisades  furent  préchées.  Ces  saints  anacho- 
rètes ne  cherchèrent  point  à  démontrer  la  ^litique 
de  pareille  expédition  ^  ils  ne  présentèrent  aucune 
perspective  de  pillage  ou  de  fortune  ;  sachant  qu'ils 
s'adressaient  à  une  race  noble  et  religieuse,  ils  pré- 
sentèrent un  motif  de  guerre  noble  et  religieux  ;  ils 
firent  parler  le  tombeau  de  Jésus  «-Christ  et  ses 
chrétiens  foulés  par  les  infidèle^  en  Palestine  ;  ils 
firent  espérer  le  pardon  de  ses  péchés  à  tout  brave 
qui  s'aiderait  à  délivrer  et  son  Dieu  et  son  frère  ; 
à  la  voix  de  ces  apôtres  y  les  seigneurs  et  les  sou- 
verains de  l'Allemagne  ^  de  l'Italie,  de  l'Angleterre ^ 
de  la  France  ou  de  l'Espagne  ,  toujours  en  rivalité 
souvent  en  guerre  entr'eux ,  finissent  leurs  dissen-^ 
sions  j  se  tendent  les  mains  pour  se  promettre  fidé- 
lité ^  prennent  les  armes ,  se  confient  sans  crainte 
leurs  fi^rces  respectives  et  marchent  vers  la  Terre- 
Sainte. 

Que  mon  lecteur  déplore  ou  ridiculise  à  présent 
l'institution  des  fiefs  çt  de  leurs  successions  par 
ordre  de  primogéuiture  ,   les  grandes  richesses  du 
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clergé^  son  célibat,  le  mëlange  de  la  puissance  spiri- 
tuelle et  temporelle  ^  la  suprématie ,  la  juridiction  et 
les  indulgences  des  papes  ^  le  culte  des  saints  et  des 
reliques  ^    la  commutation  des  peines  ^    pour   moi 
j'admire  ses  institutions  dans  leur  ensemble  comme 
dans  leurs  détails ,  parce  que  les  effets  en  furent 
admirables  j  telle  avait  été  la  vigueur  active  de  ce 
système  que  la  société  put  alors  fournir  une  foule 
d'hommes  assez  éloquens   pour  entraîner ,   et  une 
foule  d'hommes  assez  sensibles  à  l'éloquence  pour  se 
laisser  entraîner  à  un  acte  de  loyauté,  d'honneur 
et  de   générosité  si  beau  et  si  pénible  que  l'espèce 
humaine  n'en  avait  jamais  fourni  aucun  exemple; 
les  peuples  chrétiens  de  l'Asie  au  contraire  y  privés 
de  ces  mêmes  institutions ,  étaient  tombés  du  plus 
haut  point  de  gloire  et  de  vertu  au  dernier  degré  de 
naalheur  et  d'humiliations;  laissons  donc  les  historiens 
.déclamer  sur  le  fanatisme  qui  fit  prêcher  les  croi- 
sades contre  les  infidèles ,  ou  l'imprudence  avec  la- 
quelle elles  furent  conduites ,  elles  n'en  menèrent 
pas  moins  à  ce  but  important  de  délivrer  à  jamais 
l'Europe  des  incursions,  de  ces  barbares  et  l'Espagne 
de  leur  joug. 

Les  succès  contre  les  Sarrasins  encouragèrent  les 
entreprises  contre  lea  Germains;  Saint  Bernard  fonda 
en  Prusse  et  en  Livonie  plusieurs  monastères  qui , 
rivalisant  les  efforts  des  frères  prêcheurs,  cherchaient 
k  y  répandre  le  christianisme.  Martyrs  de  leur  zèle, 
ils  y  périrent ,  mais  de  nouveaux  moines  succédèrent 
eï  soutinirent  leurs  prédications  de  leurs  armes.  Les 
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vamcu^  avaient  le  choix  du  baptême  ou  de  Tesclavage  ; 
r  ordre  Teutonique  fut  fondé  pour  T Allemagne  comme 
celui  de  Jérusalem  l'avait  été  pour  l'Asie;  les  peuples 
se <x>iivertirent et  l'Europe,  qui  depuis  six  cents  ans  se 
voyait  envahie  par  des  barbares  des1.ructeurs  de  tout 
ce  qu'elle  créait,   se  vit  enfin  au  Nord  comme  au 
Midi  mise  à  l'abri  de  tant  de  calamités  plutôt  par  les 
maiixs  désarmées  de  ces  moines  que  par  le  glaive  de 
ces  guerriers.  Les  lois  civiles  des  peuples  de  lalîer- 
.manie  étaient  très-belles,  mais  n'étant  pas  vivifiées 
par  de  belles  lois  religieuses,  ces  peuples  avaient  tou- 
tou jours  resté  dans  la  barbarie.  Les  lois  civiles  de' 
l'Asie  et  de  l'Egypte  étaient  au  contraire  des  plus  dé- 
fectueuses depuis  les  conquêtes  funestes  d'Alexandre 
et  des  Romains  ; .  ils  avaient  dérangé  ce  bel  ordre  de 
succession  de  terres  dans  les  familles  chargées  des 
fonctions  religieuses  et  civiles  j  un  beau  système  de 
religion  est  cependant  un  agent  tellement  supérieur 
au  meilleur  système  possible  de  législation  que  l'A-    J 
sic ,  malgré  l'inertie  ou  plutôt  l'anarchie  de  ses  lois 
civiles ,  avait  autrefois  pu ,  par  la  seule  force  de  l'E- 
vangile, soumettre  à  son  code  religieux  les  Romains, 
ces  persécuteurs  les  plus  implacables  du  christianisme . 
Mais ,  dans  ce  temps  moyen  si  décrié ,  nous  voyons   • 
l'Europe  s'emparer  à-la-fois  du  code  religieux  de 
l'Asie  et  du  code  civil  de  la  Germanie.  Que  la  théorie 
se  lamente   donc  sur  ces   temps  superstitieux;,    la 
pratique  les  fera  admirer  j  si  les  divers  corps  céli- 
bataires n'avaient  pas  encore 'fait  déployer  toutes  ses 
forces  à  l'Europe ,  du  moins  ils  le  savaient  et  ne  négli- 
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géaient  aucun  des  moyens  d'amélioration .  Us  suivirent 
donc  Tarmëe  des  croisés  en  Asie  j  les  uns  comme 
agriculteurs  en  observèrent  le  système  de  culture  , 
en  rapportèrent  les  plantes  et  les  arbres  inconnus 
à  l'Europe ,  les  secrets  d'en  manufacturer  les  pro- 
duits et  les  modèles  de  ces  manufactures  j  d'autres 
comme  littérateurs  y  comme  jurisconsultes  ou  sa— 
vans ,  étudièrent  l'usage  de  la  boussole  et  Tart  de  la 
navigation  encore  nouveau  pour  euxj  ils  fouillèrent 
les  bibliothèques ,  en  copièrent  les  manuscrits  et  enri- 
chirent l'Europe  des  trésors  de  l'antiquité.  Jusqu'ici 
le»  sciences  et  les  arts  s'étaient  tenus  en  Europe 
sur  la  défensive  ,  mais  nous  voilà  arrivés  à  l'époque 
où  elles  vont  tenter  de   brillantes  conquêtes. 

La  société,  qui  multipliait  ses  succès  en  multi- 
pliant ses  communications,. cherchait  toujours  à  en 
établir  de  nouvelles  j  le  clergé  chargé  seul  des  ponts, 
des  chemins ,  des  chaussées ,  des  aqueducs  l'était 
encore  des  emplois  comme  de  l'ensîèignement  de 
la  jurisprudence ,  de  la  médecine  ou  des  sciences 
exactes  j  il  n'y  pouvait  plus  suffire.  Quoique  les 
moines  de  Citeaux ,  fondés  vers  l'an  onze  cents  par 
Saint  Bernard,  fussent  électrisés  de  l'enthousiasme 
de  leur  chef  >  et  eussent  excité  le  zèle  et  les  rivalités 
de  l'ordre  de  Clugny  que  le  duc  d'Aquitaine  avait 
institué  deux  siècles  avant ,  quoique  tous  les  ordres 
eussent  fait  des  frères -lais  de  ceux  de  leurs  maisons 
qui  étaient  les  moins  aptes  aux  sciences,  leur  eussent 
destiné  le  travail  des  mains  et  eussent  livré  exclusive- 
ment aux  études  leurs  hommes  supérieurs,  quoique 
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le$  évéques ,  les  curés  et  les  ecclésiastiques  séculiers , 
qui  formaient  un  corps  séparé^  déployassent  autant 
d'activité  que  leurs  rivaux^  les  réguliers;  le  clergé 
accablé  d'affaires  n'y  pouvait  plus  suffire.  La  civi^ 
lisation^  pour  étendre  ses  conquêtes ,  demandait  à 
haute  voix  des  renforts.  Saint  François  d^ Assise  et 
en^ite  Saint  Dominique  formèrent  et  amenèrent 
des  corps  de  réserve  qui  lui  assurèrent  un  triomphe 
complet.  Ces  deux  saints  hommes  9  prenant  dans 
leur  sens  le  plus  sévère  les  préceptes  de  l'Evangile 
de  voyager  pour  la  prédication  sans  or  ni  argent^ 
sans  sac  ni  chaussure  ^  instituèrent  les  corps  les 
plus  célèbres  de  la  chrétienté  et  du  monde  y  les 
ordres  mendians  des  mineurs  et  des .  prêcheurs. 
Dans  cette  indépendance  absolue  que  la  vertu  et 
la  pauvreté  seule  peuvent  donner  y  se  fiant  à  l'hos- 
pitalité des  peuples  >  ils  se  livrèrent  entièrement 
à  leur  instruction.  Mais  comme  il  fallait  d'abord 
qu'ils  s'instruisissent  eux-mêmes  y  ils  fondèrent  des 
collèges  près  de  ces  écoles  célèbres  de  Boulogne 
et  de  Paris  et  ensuite  près  dé  celles  du  reste  de 
l'£urope  5  on  les  nomma  Universités  parce  que 
toutes  les  sciences  y  étaient  enseignées.  Les  ordres 
de  Clugny ,  deCiteaux ,  enfin  les  évéques  et  le  clergé 
séculier  voulant  maintenir  leur  rang  dans  le  monde 
savant  ou  régler  les  mceurs ,  exigèrent  d'abord  que 
tous  leurs  sujets  fussent  prêtres  ainsi  que  l'étaient 
les  mendians  et  firent  donc  de  pareils  établissemens. 
Ce  furent  les  rivalités  de  ces  collèges  où  chaque 
ordre  ne  redevait  que  se$  propres  membres  y  qui 
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firent  établir  cette  belle  police  des  examens  publics  ; 
les  grades  de  bachelier  ou  de  docteur  accordés  aux 
plus  savans  leur  assuraient  les  chaires  des  univer- 
sités ou  les  dignités  ecclésiastiques.  Quoique  tous 
tes  corps  différassent  dans  leur  système  de  conduite , 
la  doctrine  comme  la  langue  religieuse  ^  l'éducation 
ainsi  que  le  gouvernement  des  divers  empire^,  de 
l'Europe  devint  uniforme  ^  tandis  que  les  sectes  de 
l'Asie  s'étaient  séparées  par  leurs  opinions  comme 
par  leur  langage;    les  Melquites  parlaient  ou  écri- 
vaient encore  le  grec  ^  les Nesioriens  le  syriaque,  les 
Jacobites  le  cophte ,  les  Mahométans  l'arabe  et  les 
Juifs  l'hébreu.  Les  ecclésiastiques  qui  avaient  isuivi 
les  Croisés  u'avaient  négligé  aucun  moyen  d'envoyer 
des  manuscrits  enJSuropej  Saint  Louis  les  fit  cher-  * 
cher  dans  les  bibliothèques  de  Blois  et  de  Fontai- 
nebleau ainsi  que  dans  celles  des  monastères  où  ils 
avaient  été  déposés.  Innocent  III,  ce  digne  succes- 
seur ,  des  Grégoire  et  des  Urbains  ^  rendit  alors  une 
ordonnance  par  laquelle  toutes  les  universités  d'Eu- 
rope seraient  obligéeis  d'avoir  des  chaires  publiques 
de  tous  les  langages;  le  digeste  de  Justinien  était 
déjà  enseigné   dans  le  milieu   du  douzième  siècle 
à  Paris  et  à  Oxford  ;  son  étude  rendait  nécessaire 
celle  des  pères  de  l'Eglise  et  des  autres  ouvrages 
anciens  ;  ils  furent  traduits  ainsi  que  le  Talmud  ; 
si  ces  traductions  nous  paraissent  médiocres^  c'est 
moins  la  faute  des  traducteurs  que  de  la  faible  lati- 
nité en  usage  alors.  Dans  tous  les  cas ,  la  grammaire 
devint  une  science  approfondie  ;  la  langue  française 
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ainsi  que  les  autres  langues  yulgaires  de  l'Europe  ^ 
dans  lesquelles  on  n'écfivait  guères  que  des  romans 
et  encore  depuis  moins  d'un  siècle^  éprouvèrent  une 
amélioration  subite  et  devinrent  des  instrumens 
propres  à  l'instruction  de  la  multitude. 

Nous  voilà  à  la  fin  du  temps  moyen  ;  il  avait  com* 
mencé  vers  l'an  cinq  cents  que  les  Romains  furent 
définitivement  chassés  des  Gaules  et  finit  donc  à-peu* 
près  en  douze  cent  cinquante  que  les  ordres  men- 
dians  ainsi  que  ceux  de  Glugny  et  de  Citeaux  mirent  fin 
aux  invasions  des  peuples  de  la  Germanie ,  en  réu- 
nissant ,  pour  les  fixer  chez  eux,  la  force  du  chris- 
tianisme à  la  force  des  armes  inefficaces  jusqu'alors. 
Nous  ne  connaissons  rien  des  Gaules ,  de  TAngle- 
terre  ou  de  l'Allemagne  avant  leur  invasion  par  César  j 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  pendant  les  cinq  cents 
ans  qui  s'écoulèrent  de  cette  époque  jusqu'à  l'expul- 
sion des  Romains,  ces  contrées  aient  participé  au  peu 
de  progrès  qu'ils  avaient  fait  sous  l'enseignement  des 
Grecs.  La  raison  en  est  naturelle  ;  un  pays^  qui  fait 
partie" d'une  monarchie  universelle ,  est  gouverné  par 
des  chefs  étrangers;  toute  popularité  leur  parait  obte- 
nue à  leurs  dépens  ,  et  dans  leur  opibrage ,  ils  fout 
dissoudre  par  le  souverain  tout  corps  ou  écarter  tout 
individu  qui  se  rend  célèbre  dans  la  communauté.  Le 
système  du  temps  moyen ,  qui  gouvernait  trente 
ou  quarante  millions  d'hommes  ,  est  encore^  infini- 
ment supérieur  aux  cinq  premiers  siècles  de  Rome , 
puisque  cet  Etat  ne  contenait  qu'un  million  d'ha- 
bitans  ,  qu'il  ne  connut  d'autres  arts  que  ceux  de  la 
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guCTre  et  de  ragriculture ,  et  qu'il  mk  «l^peu  d'har- 
,    monie  dans  ces  deux  parties  qu'il  fut  la  proie  de 
plusieurs  famines.  Ou  a  eu  tort  de  prendre  les  con- 
vulsions démocratiques   qui  en    étaient  la  censé- 
quence  pour  une  preuve  de  force  ;  Sylla  £ut  le  pre- 
mier et  le  seul  des  Romains  qui  9   ayant  connu  et 
goûté  les  écrits  de  la  Grèce ,  ait  eu  un  juste  senti- 
ment de  l'état  d'avilissement  où  était  spn  pays.  Mais 
il  ne  sut  en  changer  la  constitution  qu'en  faisant 
une  boucherie  complète  du  parti  populaire  et  en 
attirant  à  Rome  les  maîtres  ou  les  auteurs  grecs. 
La  partie  noble  de  la  société  put  donc  ensuite  dé- 
ployer quelque  force  ou  acquérir  quelque  gloire  par 
ses  orateurs ,  par  ses  poètes  et  par  ses  historiens  j  elle 
ne  put  jamais  aller    plus   avant  parce   qu'elle  ne 
découvrît  jamais  que  la  tactique  militaire  de  former 
des  masses  et  dé  leur  donner  un  mouvement  uni- 
forme  devait  servir  de  modèle  à  la  tactique  civile. 
Rome  païenne ,  ne  formant  aucune  corporation ,  se 
priva  pâr*là  non-seulement  de  tout  succès  en  sciences 
exactes,  mais  encore  en  beaux-arts.  Elle  ne  produisit 
jamais  telles  lois  que  celles  des  Capitulaires  deChar- 
lemagne  ou  des  Conciles  dont  Pierre  Lombard  et  le 
moine  Gratien  firent  ensuite  un  corps  de  doctrine 
religijcuse  et  civile;    ce  furent  ces  belles   lois  qui 
unirent  sous  le  même  étendard  tant  de  nations  rivales 
et  leur  firent  déployer  dans  les  croisades  tant  de  zèle 
et  d'énergie  pour  le  bien  commun. 

Cela  parait  d'autant  plus  beau  que   pendant  les 
cinq  cents  ans  précédens  ces  nations ,  d'abord  bar- 
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bares  elles-mêmes^  n'avaient  jamais  existé  vingt  ans 
sans    recevoir  un  nouvel   alliage  par   le   mélange 
d  autres   peuples    barbares  qui    arrivaient  ^  détrui- 
saient et  ensuite  s'établissaient  cbez  elles.  Ces  nations 
cependant^  malgré  tant  de  calamités^  ptioduisirent 
des  hommes  bien  supérieurs  en  certains  genres  à  ceux 
des  Romains  tels  que  ces  grands  politiques  les  Papes 
Grégoire,  Urbain  et  Innocent  j  tels  que  ces  grands 
administrateurs  Philippe-Auguste ,  Saint  Louis,  Su- 
ger  ;  tels  que  ces  grands  philosophes  Saint  François  , 
Saint  Dominique,  dont  les  apophthegmes  sont!  plus 
beaux  que  ceux  des  Grecs.  Rome,  si  fière  de  ses  capi- 
taines, n'en  a  jamais  eu  qui  aient  surmonté  de  plus 
grandes  difficultés  que  Gharlemagné ,  que  Guillaume- 
le-Conquérant  ou  rempereûr  Henri  ;  elle  n'eut  jamais 
de  plus  grands  oï*ateurs  que  Saint  Pierre  l'hermite  ou 
Saint  Bernard ,  jamais  d'esprits  plus  brillans  qu'A- 
bailard ,  que  Fauteur  du  roman  de  la  Rose  ou  que 
les  poètes  Troubadours  ;  les  productions  de  ceux-ci 
combinent  quelquefois  tant  de  naïveté ,  de  fraîcheur 
et  de  finesse  qu'elles  peuvent  être  mises  au  niveau  des 
plus  précieuses  que  Rome  ait  produites ,  de  celles,  de 
Catulle ,  de  TibuUe  ou  de  Properce  qui  d'ailleurs  pui- 
sèrent leurs  modèles  chez  les  Grecs. 

Que  mon  lecteur  ne  s'imagine  donc  point  que  les 
Européens  du  temps  moyen  aient  été  lourds ,  gros- 
siers et  cruels  j' bien  au  contraire,,  il  n'est  pas  de 
temps  où  les  hommes  se  soient  mus  sous  des  formes 
plus  originales  et  même  plus  aimables;  leur  bra- 
voure chevaleresque ,  leur  confiante  loyauté ,  leurs 


prouesses  héroïques  ^  leur  délicate  susceptibilité  sur 
le  point  d'honpeur,  ce  mélange  de  galanterie  et  de 
religion  ne  les  livraient  que  trop  souvent  à  des  écarts 
d'imagination  et  à  des  débauches  d'esprit.  Leur  cou- 
rage  et  leur  impatience  leur  faisaient  régler  leurs  dif- 
férens  par  un  combat  singulier  plutôt  que  par  un  tri* 
bunal  civil  ;  en  cela  ils  peuvent  avoir  été  blâmables  y 
mais  encore  Tétaient-ils  moins  que  les  grands  de 
Home  qui  se  faisaient  lâchement  justice  par  le  poir 
gnard  des  gladiateurs  qu'ils  soldaient  ;  enfin  nous 
voyons  qu'à  Rome  le  peuple  ou  les  esclaves  toujours 
séditieux  se  livraient  à  dés  révoltes  et  au  meurtre;  ici 
les  classes  mitoyennes  de  la  société  s'attachaient  tel- 
lemjent  à  leurs  seigneurs  ^  les  soldats  se  sentaient 
tellement  les  compagnons  d'armes  de  leurs  chefs  que 
les  hommes  libres^'  c'est-à-dire  indopendans  .de  tout 
fief^  venaient   volontairement  se  soumettre  à  une 
redevance  pour  faire  part  de  la  communauté.  Voilà 
d(es  faits  et  des  faits  importans;  quelques-uns  de  leurs 
détails  peuvent  être  susceptibles  de  critique  ou  de 
ridicule  y  mais  ce  n'est  pas  en  examinaiit  avec  un  mi- 
croscope les  molécules  de  la  société  qu'on  parviendra 
à  la  connaître ,  c'est  bien  plutôt  en  empruntant  le 
vol  et  l'œil  de  l'aigle  afin  de  s'élever  à  .une  grande 
hauteur  et  de  saisir  un  grand  ensemble. 

Avant  (donc  de  paster  à  l'objet  principal  de  cet 
ouvrage  ,  la  différence  entre  les  institutions  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  il  s'agit  de  fix^r  leur 
point  de  départ.  Je  viens  de  développer  co;iiment 
s'était  formé  le  système  sous  lequel  ce$  deux  monar- 
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cbles  y  ainsi  que  le  reste  dé  TEurope  ,  avaient ,  de- 
puis l'expulsion  des  Romains  par  les  barbares ,  été 
gouvernées.  Les  croisades  ayant  mis  fin  aux  invasions 
étrangères  ^  on  vit  ce  système  uniforme ,  du  trei- 
zième au  seizième  siècle  ^  à-la-fois  s'étendre  ^  se 
rafifermir  et  enfin  se  fixer  ainsi* . 

I>'abord  de  grandes  monarcbies  réunissant  plu- 
sieurs contrées  différentes  éntr'elles  par  leur  climat  y' 
leurs  mœurs  ^  leur  langage  ^  leurs  lois  et  assurant 
par  cette  différence  la  liberté  de  toutes  ,  parce  que 
l'obéissance  d'une  d'elles  aux  volontés  iarbitraires  du 
souverain  ne  lui  devenait  point  un  prétexte  pour 
l'obtenir  des  autres*  Les  rivalités  de  ces  puissans  mo- 
narques les  forcèrent  d'organiser  un  système  dé  dé- 
fense relatif  à  leur  situation  j  de  là  les  grands  succès 
de  l'astronomie  et  de  la  géométrie  j  les  forteresses  y 
les  ports  de  mer,  l'architecture  navale,  les  voyages 
et  les  combats  de  mér  donnèrent  à  toutes  les  sciences 
exactes  un  essor  qu'elles  ne  pouvaient  prendre  dans 
des  sociétés  moins  nombreuses. 

I]ne  multitude  de  princes,  connus  sous  le  nom 
d'électeurs,  formaient  le  rang  mitoyen  de  la  so- 
ciété. Se  mettant  sous  la  protection  spéciale  d'un 
des  grands  empires ,  ils  jouissaient  d'une  existence 
indépendante  de  tous  les  autres  et  traitaient  avec 
eux  sur  un  pied  d'égalité.  Ces  sociétés ,  moins  dis- 
traites par  la  guerre  et  les  arts  nombreux  qu'elle 
exige >  avancèrent  du  moins  l'art  de  l'agriculture. 

Venait, enfin  l'ordre  inférieur  de  la*  grande  fa- 
mille de  l'Europe,  les  républiques.  Soit  que,  comme 
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la  Suisse  I  elles  fussent  enclavées  dans  le  continent  ^ 
ou  que  comme  Gènes  y  Venise  et  les^  villes  ansëa- 
tiques^  elles  fussent  situées  silr  les  bords  de  la 
mer^  leur  population  s'adonnât  surtout  aux  occu- 
pations vénales  dés  manufactures  et  du  coiîQ^merce  ; 
car  quoique  les  sujets  des  petits  états  eussent  l'op-* 
tion  de  partager  les  ijobles  travaux  de  ceux  des 
grands  9  ils  ont  paru  préférer  leur  sphère  plus 
humble.  L'âme  de  chaque  individu  parait  ne  vouloir 
^'élever  qu'à  la  grandeur  de  la  $ociété  dans  laquelle 
il  est  né. 

Dans  tous  les  «tats  y  grands  et  petits  ^  se  forma  un 
corps  de  magistrature  dont  l'indépendance  était  assu- 
rée par  ses  propriétés  territoriales  ^  par  son  éloi-* 
gnement  des  cours  ^  des  rivalités  des  grands  et  sur- 
tout par  ses  fonctions  gratuites.  Contrôlant  ou  étei- 
gnant '  les  justices  seigneuriales  ^  elle  établit  y  au 
moyen  du  temps  et  de  l'expérience,  un  code  civil 
et  criminel*  Partout  le  même  pour  la  forme  ^  il  se 
prêta  pour  le  fond  ^ux  diverses  coutumes  que  des 
provinces  d'un  climat  différent  avaient  été  for- 
cées d'adopter  quant  à  la  teuure  des  terres  et  aux 
échanges  de  $es  produits. 

.  Ensuite  dans  l'ordre  de  la  religion  y  nous  voyons 
un  Pape  y  souverain  §ans  armée  y  tenant  donc  son 
ipouvoir  du  respect  qu'inspirait  sa  mission  aposto- 
lique^ arbitre  convenu  entre  les  souverains  pour 
leurs  difFéreps  et  protecteur  des  peuples  contre 
l'oppression  de  leur  monarque.  Elu  par  des  concur- 
rens   dont    toiJ(s  Rivaient    le    droif  et    une   partie 
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l'ambition  de  celte  souverameté ,  il  était  pris  dans 
oet  âge  avancé  qui  ne  détruisait  pas  leur  espérance  ; 
ses  passions  éteintes  y  son  expérience  et  son  carac-t 
tère  sacré  rassuraient  r£urope  contre  l'abus  de  son 
pouvoir  autant  qu'on  peut  l'être  contre  la  fragile 
humanité, 

I^s  évéques  se  présentent  ensuite  ;  célibataires  , 
ils  n'ont  pas  une  famille  pour  les  distraire  de  leurs 
devoirs  ou  fixer  leur  ambition  ;  sans  pouvoir  par  les 
lois^  ils  dépendent  de  l'opinion  pul^lique  pour  ob- 
tenir une  considération  qui  fait  leur  seule  existence. 
Voilà  donc  des  moteurs  ou  des  guides,  de  tous  les 
etabjiissemens  d'hospices ,  d'hôpitaux  y  de  collées  ^ 
d' universités  j  enfin  de  toutes  les  fondations  que  la 
magnifique  et  industrieuse  charité  de  cette  noble 
époque  du  n^pnde  voulait  élever.  Surintendans  vô'*- 
lontaires  des  prisons^  connaissant  leurs  tristes  ha- 
bitans^  ils  fléchissent  la  rigueur  du  créancier^  adou- 
cissent la  sévérité  du  magistrat  et  opposent  une  forte 
barrière  aux  derniers  efforts  de  la  puissance  des 
grands  j  chefs  spirituels  des  curés  ^  ils  surveillent 
leur  éducation  ^  le^  dirigent  dans  leurs  travaux  et 
les  fixent  dans  la  même  doctrine. 

Arrivant  au  curé^  nous  voyons  un  homme 
quip  né  dans  un  rang  l^umble  de  la  société^  trouve 
son  ambition  satirfaite  du  jour  qu'il  a  obtenu  le  gou- 
vernement d'une  paroisse}  célibataire  également, 
il  n'obtient  de  bonheur  en  ce  monde  que  par  celui 
qu'il  va  répjandre  sur  ses  paroissiens;  daas  leur 
malheur  ^  il  ^t  regai^ndé  comme  une  ressource  con* 
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venue ,  et  cet  homme  fait  autant  de  bien  par  la  sé- 
curité qu'il  donne  à  celui  qui  craint  le  malheur 
que  par  les  soulagemens  qu'il  répand  sur  celui  qui 
réprouve.  Ses  paroissiens  ,  dès  leur  enfance ,   tom- 
bent sous  ses  soiûs  pour  être  instruits  de  la  religion  ; 
de  ce  moment  ils   viendront,   au  moins  une   fois 
l'année ,  verser  dans  son  sein  leurs  {)eines  les  plus 
vives  et  que,   dans  leur  simplicité,  ils' croient  les 
plus  secrètes ,  quoiqu'elles  n'avaient  pu  lui  échap- 
per ;  dans  les  différens  de  sa  paroisse  il  est  le  seul 
juge  et  sa  sentence  sera  sans  appel ,   parce  que  la 
soumission  est  volontaire.  Le  pauvre  trouve  chez  lui 
mue  balance  de  pouvoir  contre  lès  vexations  du  châ- 
telain ;  dans  les  maladies  il  est  médecin  ;  et  enfin  , 
quand  il  ne  peut  plus  rien  pour  son  paroissien  dans 
ce  monde ,  la  inajesté  de  ^on  caractère  divin  efface 
tout  ce  qu'il  a  fait  ;  que  ses  paroissiens  aient  été  ses 
amis  ou  ses  ennemis ,  dociles  ou  réfractaires ,  ce  curé 
court  dans  leurs  derniers  momens  pour  leur  aplanir, 
s'il  le  peut,  le  difficultueux  passage  de  Tétetoité. 

Vinrent  ensuite  des  fondations  multipliées  d'ordres 
monastiques  ;  les  uns ,  s'adonnant  plus  particulière- 
ment à  l'agriculture,  abattirent  des  fûréts  aussi  an- 
ciennes que  le  monde ,  ouvrirent  des  routes , 
jetèrent  des  ponts ,  fixèrent  le  lit  des  rivières  ,  des- 
séchèrent les  marab  j  TEurope  presque  nouvelle- 
ment défrichée  centupla  ses  anciens  produits ,  et  se 
vit  enrichie  de  plantes  et  d'arbre^  nouveaux ,  que  la 
correspondance  des  moines  lui  procura  de  toutes 
les  parties  du  monde  connu.  D'autres  ordres  se  dé- 
vouèrent 
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Touèrent  exclusiTement  à  réducatioii  pùbtiqiiej- 
n'exigeant  non  -^senlement  aucun  salaire  mais  ëprou- 
irant  d'heureuses  rivalités  entr'éux  ^  ils  proposèrent 
des  encouragemens  auK  pupilles  qui  profiteraient  de 
leurs  leçons  ;  de  ce  moment  y  pour  la  première  fois  ^ 
grands  et  petits  ^  riches  et  pauvres  y  maîtres  •  et  es* 
claves^  tous  sont  confondus  pour  n'être  plus  distin* 
guës  que  par  leur  '  miéritQ  personnel  ;  Thùmhle  serf  ^ 
qur  jusqu'alors  avait  été  obligé  de  courber  son  corps 
vers  la  terre  peur  en  obtenir  sa  nourriture ,  put  ^ 
s*il  éprouvait  ce  feu  divin  qui  brûle  les  belles  âmes  y 
connaître  les 'langages  et.  les  auteurs  de  tous  le« 
temps  9  pénétrer  dans  les  secrets  les  plus  profonds 
des  sciences  abstraites^  participer  à  la  gloire  des 
beau?c-arts  ou  arriver  aux  vérités  les  plus  sublimes- 
de  la  religion,  et  de  la  morale.  Ce  ne  fut  pas  une 
poigpée  choisie  d'hèmmes  qui^  à  de  courts  inter^ 
valles  de  teînps  et  sur  des  points  presqu'iippercep* 
tibles  du  globe  comme  celui  d'Athènes  y  semblaient 
n'avoir  paru  que  pour  montrer  où  pouvait  aspirer, 
l'homme  libre}  ce  fut  cent  millions  d'hémmes  qui 
de  front  et  d'un  pas  éga^mârdièrent  à  là  liberté  ec 
au  bonheur;  et  cette  croix ^  qui  n'avait  été  prâ<^ée 
que  cQoùne  lûi  instrument  de  pénitence  y  se  trouva 
être  un  sublime  trophée  de  gloire. 

De  ce  moment^  la  guerre  y  ce  fléau,  qui  avait  ton* 
jours  frappé  sur  la  société  en  masse ,  qui  avait  forcé 
l'esclave  de  coknbattre  pour  le  inaintien  de  son  escla- 
vage comme,  Vhomme  libre  pour  celui  de  sa  liberté^ 
devint  volontaire  j  l'humeur  guerrière  des  Euro-^ 
péens  s'était  ^'ailjleurs  dissipée  dans  les  xn^oîsades. 
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vensvai  aâiié  honorable  k  cet  bcniime  ^qtir  j  dans  là 
firii)liB69e{<de  son  çsptrk  ^  craignait  de  se  Uvrer  au  totir^ 
lnQlcm  ocageux  de  ce  ikipncle;  a'06«  'hotut^e  qui^ 
4oué  d'nne  âpie  oontenipliative^  'eheiH>hâit  vitie  re- 
tmite  '  contre.  la<  dissis^t^on ,  enfin  -à  bet;  homme  à 
qui  des  défeiuts  physiqjaesy  des  Ik^giiieii'^  des  ïnal^ 
heur^  où  des  <  h^niiltâràops  âiîsaietit*  éviter  la  s^- 
eiété«.DaBs.cescouTens^,  l'buvriep  tr^utait  tip  travail 
çoD/t^nuelQ  là  pawnre^  leràeillard^  Tenlkficei^iohe  iionr- 
r4tsane..aâfiftiréek  Alors  >s!â;evèreiit:  d<es  'téinples  qui^ 
par  leur  noble  ar^hiieéture  ^  sont  kléi^' ^'monumens 
vtvansid^  Ukigloûtevde^ces  tempe  'et*  de  la  i^onte  des 
i^alUonâ  qui  ! détmi^rent  •  c^t  iadiiilMâble  'Système; 
dans:  ces  <augnf  tes  teziEples  y  Voumi&t.et  '  le  laboureur , 
sorftaB;tt  ;de  leu«s  ibisteé  chaumières  y  •  trouvaient  des 
dvstrw^ûons  à  leurs  travaux  pénibles  et  des  plaisirs 
sopoéines  dans;  If urai devoirs;  ik  v^aienty  exei<- 
eei^.  leùns;  facailtési  «irfibraleis  eni  communiquant  avec 
desihommesiiqstraiit»  par  la  oonfessioiiv  {^ai*  Tins- 
tirucû<î»a  pastorale  i  où  dansr  des  €Onfré]^iea}>Uis  purent 
jouk'déSi  richeascTidèPeloq^ience  dans'  la  prédica^ 
tioÂ.y  dès  chiannes  idç^  U'  poésie  dans  les^  •  cantiques 
sacrés  jj  apçctateui&^i  souvent  acteurs  des  cérémonies 
solennelles  ^  la  miisiique^  exerça  <  ^ur  •  eux  '  sonf  har- 
monieux»  ompiné^  t  et  le^s  fit  participer  ^  au&i  joies  ou 
aui.  douleucs  jde,  Végliaei  f  ^  le  .peintre  y  •  déj^^etut  ses 
couleurs  9  fixant  lèuffdnia^ation  sur  la' punition  des 
méchtùjia  et  la  reconnaissance V  des  borisî^^tenflaniéme 
leur  représenter  la  ^Divinité;  etrËtertièl  qifi,  après 
le  débite,  avait  promis  de  ne  pluspiinir^eene  terre ^ 


mais  ^i  semUjMt  l'ayair  ouUiée  pou£.^aJaisseiLifi$ 
habitans  sous  un  \oue'  mérite,  en  recevant  deshom- 
mages  si  unanimes  et  s^-g|o|4eux^  f econnij^  son 
image  dans  le  chrétien. 

L'histoire  n'élève  cependant  que  des  murmures 
contre  l'influence  des  Papes  et- de  l'églisej  certes^,  oui! 
c'est  là  ce  qu'on  doit  attendre  de  l'ingrate  humanité. 
Demandez  à  cet  inconnuquL  vient  de  traverser  l'O- 
céan ,  ce  qui  l'a  frappé  ?  Au  lieu  d'être  pénétré  de 
reconnaissance  ^  '  d'admiràtiôti  ^t  d'enthousiasme 
pour  les  Hommes  qtii  âûretlt  donner  à  là  frêle  ma- 
chine d'ùù  vaisseau  le'  pouvoir  de  hfaV^r  et    de 

vaincre  l'Océan-,  il  ne  iùûH  occupera  que  dès  vagues 

'i        » 

ou  dés  vents  qni  le  rétardêi^trit  datts  sdn  voyagé, 
comme  •ai ,  seul  navigateur ,'  tei  (Séîheris-  devaient  se 
combiner  pour  accélérer  sa  route.  Voilà  les'  histo- 
riens j  au^^  lîiEiu-  de  féliciter  les  mbdemes  de  ce  quHls 
avaierit  demûé  la  réalité  à  cett^  :  sdlégorief  toncbAtite 
des  anciens  sur  Orphée  qûij  en'  récompen^:  dé  ses 
sentimens  réKgièrux  ,  avait' reçti 'dés  dieutle  doni  dé 

*  • 

la  poésie-;  de  là  musique j  des  sciences  sublima 
et  qui  par-là  apprivbisait  les  Bêtes  féroces ,  atâraît 
les ibrêtSi^attétféfissàit  lés  rochers;  ils  viemient^  par 
des  déclanaatïôns  insensées  où  par  un  cyniqne  ridi- 
cule ,  détruire  ce  poùVorr  qtii  était  l'esSence  de  la' 
liberté,  puisque  n'étant  rien  par^  la  loi  ,  ne  pouvatit 
rien  par  là  fbifce  ,  il  ri'^vkît*  d'autres'  nûidyéns  €[Ète 
ceux  de  la  persuasion  pour  obtenir  l'obéissance. 
Et  voilà  le  fondetaent  dè^  nos  libei-tés.  » 
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DE  L'ANGLETERRE. 


DE  LA  eïIAMBRE  DES  COMMUNES. 


J'ai  long-temps  retenu  le  public  dans  un  portique 
V>lus  grand  que  ne  le  comportent  les  bâtimens .  qu  il 
a  momentanément  à  parcourir  j  mais  si  mon  archi- 
tectuije  lui  est  agréable ,  je  compléterai  un  jour  mon 
édifice  et  ramènerai  par-là  le  portique  en  (larmonie 
avec  Tensemble.  Pénétré,  comme  je  le, suis ^  que 
daps  la  science  de  la  pofitique ,  ainsi  que  dans  les 
«ciences  exactes ,  la  vérité  est  une ,  que  dans  les 
climats  les  plus  opposés  telle  institution  a  été  un 
.principe  de  prospérité  humaine  et  telle  autre  d*ad- 
Versité ,  il  na'a  paru  nécessaire  de  donner  une  es- 
quisse des  temps  antérieurs  à  ceux  dont  je  dois 
parler ,  afin  d'a^^uycr  mes  propositions  de  faits  qui 
n'excitent  chez  mes  lecteurs  ni  passions,  ni  prélugés, 
et  ne  leur  rappellent  ni  crimes  ,  ni  erreurs* 

Nous  voici  arrivés  à  cette  époque  de  1,'histoire  où 
se  rompit  Tunité  de  la  religion  et  ce  gouverne- 
ment de  persuasion  qui  en  était  la  conséquence; 
cette,  persuasion  gouvernait  uniformément  la  société 
de  chaque  empire  quelle  que  fÙt  la  diversité  de  s^ 
autres  institutions,  lorsque  cette  partie  de  FAlle' 
stagne,  qui  n'était  connue  en  Europe  ni  daaxs  les  riva- 
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lués>  ni  dans  les  haines^  ni  dans  les  amitiés,  ce 
pays  où  personne  ne  lit  qui  ne  veuille  écrire ,  ce,  pays 
qui  a  mis  au  jour  plus  d'ouvrages  que  le  monde  en- 
tier sans  rendre  sa  langue  classique  ^  sans  même  ob- 
tenir les  honneurs  d'une  traduction  populaire ,  sans 
produire  un  écrivain ,  enfin  cette  stérile  partie  de 
PAliemagne  annonça  au  monde  de  nouvelles  opi- 
nions religieuses,  j'entends  la  réformation;  ces  opi«* 
nions  n'étaient  guères  plus  séduisantes  par  le  fond 
que  par  la  forme  ;  Henri  YIII  les  combattit  dans  ses 
écrits,  l'Angleteire  les  repoussa  donc  ;  ce  monarque 
n'était  pas  homme  k  entrer  en  controverse  avec  ses 
sujets;  mais  lorsqu'il  vit  que  ce  nouveau  système,  ré- 
duit en  pratique,  mettait  à  sa  disposition  les  biens  de 
r£glise ,  irrité  d'ailleurs  contre  le  Pape  qui  se  refusait 
à  son  divorce ,  il  changea  sinon  d'opinion  du  moins 
de  conduite.  Ce  tyran  cynique ,  qui  ne  craignait  pas 
de  dire  qu'il  n'avait  jamais  épaipié  d'hommes  dans 
sa  colère  ni  de  femmes  dans  ses  désir^ ,  se  forma  ^ 
pour  opérer  la  ruine  de  la  religion  et  du  clergé  ,  un 
instrument  de  destruction  presque  nouveau ,  la 
Chambre  des  Communes ,  et  put  alors ,  daiis  sa  puis^- 
sance  royale,  tout  foudroyer  devant  lui. 

Guillaume-le-Gonquérant ,  pour  s'assurer  l'An^ 
gleterre  ,  4'avait  Soumise  au  système  féodal  et  divi- 
sée en  sept  cents  baronnies.  Elles  furent  partagées 
également-,  d'une  part  entre  les  seigneurs  normands 
ses  compagnons  d'armes^  et  de  l'autre  entre  les 
évéques  et  les  grands  abbés  qu'il  trouva  installés.  Ces 
derniers ,  piar  la  supériorité  de  leurs  lumières ,  con- 
servèrent une  influence  absolue.  H   arriva  d^nc  à 
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FAngleierre  ce  que  lious  avons  déjà  vu  être,  arrivé, 
soit  atnc^  nations  savantes  de  FAsie  et  d«  l^Egypte 
pendant  un  espace  de  tventë  siècles ,  soit  aux.^alioDS 
de  rEuix>pe  pendant  les  cinq,  siècles  d'invasions  par 
les  barbaries ,  et  ce  qui  est  arrivé  depuis  dans.les  in- 
vasions non  moins  barbares  des  Français  dans   les 
pays   catholiques,    c'est  que  les  corporations  reli- 
gieuses ,;  sans  être  inutiles  à  la  défense  du  pays, 
trouvent  seules  les  moyens  de  lui  préserver    quel- 
que liberté  après  «a  défaite  ;  .se  rendant  redoutables 
et  nécessaires  au:x;  »  vaînqif eurs    par  l^rs'talens  et 
par  leur,  influfince  sur  le  peuple  co»qu;is^  ,ils  en  re- 
çoivent l'administratiou,'  lifi  con$erv<ent  les  cpiitumes 
et  même  son  jbonneux  en  soumettant  jusqu'à  un  cor- 
tain  point  le  vainqueur  aux  mœurs  du  vaincu  «Le  sys- 
tème féodal  civilisa  bientôt  l'Angl^terfre ,  les  grands 
progrès  de  l'agriculture  fournirent  un  aliment  aux 
manufactures ,  les  villes  qu'elles  nécessitent  se  bâ- 
tirent, les  corporations  se  fondèrent ,  elles  se  choi- 
sirent   des  maires,  et  ceux-ci  furent  invités  non  à 
délibérer  ou  :  à  consulter .  avec  les 'barons,   majis  à 
apporter  leurs  doléances  aux  assemblées  (^e  le  sou- 
verain convoquait.  Cette  .constitution  ,  commune  à 
toute  l'Europe ,  ne  reçm;  une  grande  forc6  que  sous 
Henri  YU ,  qui  fiit  à  juste  titre  nommé  7^  Salomoh 
de  V Angleterre.  Mon .  lecteur   apercevra  l'excessive 
s£^sse  :de  borner  les  maires  à  àes  repcé^euttations , 
lorsqu'il  réfléchira  que <1q&  barons,  exclufiiviement 
adonnés  à 'l'art  militaire,  ne  pouvaient  éxer^r  que 
peu-  d'influence  sur  des  àfEaires  d'état  qui  lei^  étaient 
étrangères!  i Les  évéqués^tJes  abbiési>  n'.ayani.obte- 
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liu   leurs  dignités  que  daàs  ^n  âge   avitfeé,' for* 
xnaient  un  corps  éolafîré  mais'peu  âciif.  B'ailleurâ  iéb 
xaeiiibres  de  la.çuo^lessç  et'  pi^ff^e  ceux  du  cderge 
étaient  là  par  le.  àrqil  4^  leifr  naâ^aipce  y  les  xuembre^ 
des  Communes  par  celui  d'élection.  Les  premiers  se 
composaient^  don.c  d'hompies.  cpmb^ncant  ce  mëlasge 
de  qualités  et  de  défauts  inhérens  ,à  l'humanité^ 
les  autres  se  ç^omposaienrt   de  ce  que  les  corpora- 
tions avaient  de  plus  séditieux  et  idè  plus  vicîeu:^ 
Henri  YIII,  qui  se  conni^iss^it  ei;i  vices  ^   et  qui  s^ 
irait  combien  les  Communes  avaient  précédemjftiBiM: 
soutenu  Uusurpation  de  Henri  lY ,  leur  donna  une 
importance ' qu'elles  n^avaient  jamais  eu,  détruisit 
d'aboid  la,  balance  égale  de  ces  trois  côr|»8  ,  eii^ite 
le  plus  puissant  des  trois  le  èlergé ,  teufin  la  religiôb 
et  établit  paplà  un  sysrëme  '  laouYeaU  de  gouverne^ 
ment.  G'est.  donc,  œ  système  que  je  me  propose  de 
comparer  arvuep: celui  de  l'fiunope  «sEtboUque  etparti- 
culierëméatjdé^la  Fraa<i6«    1  .     ^ 

La  raligio^  et  le  clei^é  nùe  '  ftrâ  détruits ,  lu 
Chambre  des.  Communes  fot  réduite  à^  une,  nullité 
absolue^  Les  Tudors  la  goiu'vécnèfpeattpendant  fvès  de 
cent  ans  a^^  ua  bras  de  fer^  les^  paternels  Stewarts 
eurent  la  bonbommie  de  vouloir  lès  consulter  et  les 
raisonner  j  Vmx  d'eux  m.onta  sur  l'échafaud^  l'autre 
tomba  de  xn^tfAnti  La  maison  de  Hanovre  vint  >  et 
laissa^li  les .  mojrons  insés.  de  force  et  de  paternité, 
eUe  empliÇya  un  i  nouveau  niobàlé  ,  l'argent •  Apifès 
avoir  indiq^é  ainsi  Torigine  et  la  coursé)  de:  la 
Chambre  des  Communes  pendant' les  deux  siècles  de 
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fédué  àt  V^iné,  màk  4es  familles  f  en  gcaëral  eei 
terrea  ziV>nt  jaitiaîs  pu.éire  diviséésni  vendues,  et;  ^i 
leur  oonfisckHon*:  n^iabranla  peint  en  Aiqleteive  ^ht 
créêh  de  IWrieuliure  ^  cfest  «cAcore  saortèot  ffar  là 
piHideace  qu'aTait  ea  c^  royamne  d'opostaster  ;  hôs^ 
aant  an  clerga  deisei  iioairellesTeU^iÔQS  vinelacâ|ude 
indëlieribixiéeiqaant  à  cette  partie  de  la  ^i  ^w  re^ 
gavdoiftDîett'^  il  les  accorda  tous  qttaàt  a«x  £D€iff£9ia 
dont  les  »inistrès.oÀt^liqiies  avaient  obtenici  lettrs 
propriétés^  A  eh  croûte  le&.mtUîers  de  volumes  de 
théeftogie  qu^oaat  en&Uté  ces  divers  «clergés  ^  on  s'i- 
maginerait que  l'An^eterre  avait  été  jusqu'alors'  la 
Sodomede  r£urope. 

.  Ce  moderne  Père  de  TEglise ,  ^  la  reine  Elisabeth , 
fixa  c^enda^t  l^s^  formes  d'un  culte  01  d'un  clergé  j 
il  reçut'^our  nom  de  l>aptéme  celui  ^ Anghjoan^  et 
dut  hériter  <les  débris  de  fortune  du  •  clergé  ca* 
iholu|ue  7  les  dîmes*  £Ues  se  composaient  de  la 
vioeiième  ou  trentième  partie  de*  quelques  récoltes, 
encore  sous  des  abennemens  eu  argent  faits  dans  le 
^krazième  siècle^  m  si  peu  coûteux  qu'ils  rappe-- 
lai«fnt  plutôt  le  droit  dii  curé' que Ue  sacrifice  dm 
paroissien.  A  cette  époque  ^  une  très  «^  petite' partie 
da  royaume  était  cultivée  ;  mais  les  tentes  qui  depnis 
ont  été  défrichées  ou  changées  ^  culture  ^  se  sont 
s«iMessivement  trouvées  jsoumîses  à  toute  1%  rigueur 
des  lois  canoniques  ;  les  dîmes  pprtées  au  dixième 
ont  embrassé  tous  les  produits  de  la  terre>  naéme 
ks  fi*uits  et  les  animaux,-  et  ont- été  mises  à  Tettchère 
des  traitans.  Si  lesTudors  n'avaient  pu  réussir  à  dé« 
miire  le^lergépaflholiquequ'^rndcAanatit  sa  dépouille 
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à  la  noblesse  ^  ils  ne  tentèrent  pas. de  la  priyer  da 
drmt  dé  présentations  aux  bénéfice»  quWaient  fon* 
dés  ses  ancêtres j  $m  contraire^  ils  kn donnèrent  sou-^^ 
yent  :}a  nomination  auiç  cpres  de.sès  terres*  La  dime 
n'avait  pas  alors  la  ^éur  que*  les  sùccèfi  de  ragii<* 
cnltunre  lui  ont  donné  dcjpuis  5  eAlé  suffirait  à  |^^nt 
aux  frais  du  culte  anglican  ^  Surtout  d'après  sa  sim- 
plicité; mais-  en  Angleterre  ^  Dieu,  seul  est  traité 
sans  oerémonii»;  la  noblesse  ^  qui  préfère  le  faste  à 
la   simplioité  ^  a'est  créée  du  dcoit^  de  présentation 
x^n  objet  de  lucre  y  absolument  un  patrimoine.  A  la 
charge  d'entrer  dans  les  ordres  ^  ion  peiod  se  nommer 
soi-même  ou  nommer  un  laïque^  par  la  loi  et  par  l'u« 
sage  ^  ce  droit  de  présentation  constitue  la  dot  d'une 
vierge  comme  le  douaire  d'une  matrone;  il- se  T^nd 
à  l*encan ,  se  jpue  dans  un  tripot ,  fait  le  gage  d'un 
emprunt  ou  l'objet- d'un, agiotage.  On  l'achète  pour 
toujours^    pour  cii^qttanto   ans   mâne  pour    dix, 
sauf  à  perdre  son  argent  si  quelque  tuile  ne  tombe 
pas  sur  la  tête  du  bénéficier  ;  comme  c'est  la  seule 
propriété  qu'un  mineur  puisse  vendre,-  un  juif  der- 
nièrement en  aVaJft  une  quantité  et  les  tuiles  n'é- 
tant pas  tombées,  il  s'était  ruiné.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  ces  sortes  de  marchés  sont  les 
épingles;  chacun  des  membre»  de  la  famille  royale, 
de  la  noblesse ,   de  la  magistrature ,  du  ministère 
ou  de  certains  ordres  militaire^ ,    a  droit  d'avoir 
suivant  son  r^ng  depuis  un  jusqu'à  six  chapelains, 
et  chacun  de  ces  chapelains  a  droit  '  d'avoir  uiie , 
deux  et  même  trois  cures  sans  y  résider.  S'il  vous 
en    coûte  votre    argent,  pour**  votis   imposer   une 
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charge  d'Ame  ^  vous  savez  du  moins  que  celui  qui 
l*a  reçu  aura  la  courtoisie  de  vous  soulager  gratuite- 
ment du  fardeau  en  tous  nommant  ou  vous  faisant 
nommer  chapelain.  L^usige ,  dans  certains  ports  de 
mer  ^  est  que  réqtiipage  qui  a  ëtë  payé  pour  char- 
ger un  navire  dmt  le-décharger  par-dessus  le  marché, 
On  a  dëfrichë  ces  deux  derniers  siècles  tant  de 
^rreins^   hâti  tant  de  bourgs  et  de   villes  que  le 
gouvernement  civil  a  ëtë  oblige  de  diviser  l'Angle- 
terre en  quatorze  mille  paroisses  j    mais  l'ancienne 
division  ecdësiastique  a  toujours  resté  la  même; 
elle  est  de  onze  mille  cent  soixante  paroisses  ^  et^ 
Tune  portant  l'autre^  leur  cure  produit  mille  ëcu$. 
^  revenu  né  peut  ëprouver  la-  progressive  déprécia- 
tion de  l'argent ,  p^isque  les  fermes  ou  les  abouoe- 
mens  des  dîmes  sont  payables  en  blës;  au  contraire  ; 
le  bien  de  l'Eglise  s'augmenterait  dans   laî  même 
proportion  que  ragrioulture  du  pays^  si  la  noblesse^ 
dans  le  fait  y    ne   s'en  ëtait  encore  emparée  ;  car 
l'Eglise  anglicane  est  comme  uti  en£sint  mort  -  né 
qui  ne  peut  jamais  hériter  de  ses  paréns  ni  lés  faire 
hériter.  On  voit ,  par  les  recherches  officielles  qui 
se  sont  faites  eh  dernier  lieu  ^  que  sur  les  onze  mille 
bënéficiers  y  quatre  mille  cinq  cents  seulement  ob- 
servent la  résidence  ^  mais  que  leur  bénéfice  ne  pro- 
duit pas  au-delà  de  vingt  ou  trente  livres  sterling  par 
an  ;  les  six  mille  cinq  cents  meilleurs  bénéfices  font  le 
patrimoine  des  fils  cadets  de  là  noblesse.  Ceux-là  ^  vi- 
vant dans  le  monde  ^  détachent  du  revenu  de  leur  be- 
néGk^  cinquante  louis  et  les  donnent  au  premier vpnu 
que  veut  accepter  révéque  poiu*  leur  servir  de  sup* 
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plëaoït*  Celui-ei  m'est  pas  arriva  à  son  ^lise  cpi'ii 

giimpe  au  haut  du  clocher  pour^ohtenir  la  yue  de 

tout  son  horizon  «t  savoir  s'il  n^y  ^  pas  quelques 

autres  paroisses  ou  succursales  à  dessenir  j  il  les 

trouve ,    achète  ut^tcahriolet  et  il  n'est  pas  de  maître 

à  danser  qui,  pour  son  cachet ,   brûle  le  pavé  de 

Parts  aussi  ardemment  que  notre  martyr  ne  le  £iit  y 

quel  que  soit  le  temps ,  tous  les  dimanches  pour  lirie 

la  liturgie  ici  à  neuf  heures^  là  à  onze  et  aiùsi  de 

suite.  Si  ses  brebis  font  une  souscription  annuelle  di^ 

vingt  iouis,  il  leur  fait  un  sermop  par  mois ,  à  vingt-. 

cinq  louis  9   un  ^par*  semaine  ,  et  à/trente ,  quelque 

peu  de  catéchisme  y  le  t<Hit  sous  la  juridiction  d'ua 

corps  légal  de  théologiens  particuliers  à  T^-ngleterre  , 

les  marguilliers  e^  les:  bedeaux  de  paroisse.  Les  bap-: 

témes,  les  inaimages  et  les  enterremens  sont  des  sa- 

cremens  encore,  usités  ^dans  la  religion  prttestante  y 

et  leur  prix  est  tarifé  comme  lés  aides  ou  la  gabelle  ; 

Yoilà  quelques  ressources  dé  plus;  Sentant  la  néces^ 

site  d^édifier  le  public^  notre  curé  se  marie;  mais 

n'ayant  jusqu'à  >  présent  d'emploi  et  de  pain  que 

pour  kdimaasichè^.  il  Xaut;  qu'il  se  procul*e  de  l'un  e% 

de  l'autre  pourlesjaurà' ouvrables^ il  monte  donc  une 

école.  Afin  de  né  ^int  effaroucher  les  parens^  il 

s'engage  par  son  ^  prospectus  à  ne  jamais  parler  re«» 

ligion  àjeurs  enfans;  si  ee  sont  des^àirçons^  ils  vont 

couronner  sa  vieillesse  en,  épousant  ou  débauchant 

ses  filles.  Encore  l'Angleterre  n'a-t*eUe  pour  soutenir 

sou.  Eglise  que  huit. mUle. semblables  apôtres.  Elle 

esty  il  est  vrai,  en  des  mains  plus  respectables  dans  les 

villes;  mais  craignànt.de  d^ner  daiisle  catholicisme^ 


môs  douci^UK  docteurs  nç  pré^bentf^ùèMil  qiie  sur 
là  propreté-^  laijiolkeâ^^  sur  ces  qUaliiés  qu'AriSitQte 
appelle  de»  flemirhjerius  ^  et  leur  fade  doetiriiie  n'e^t 
à  rame  que  ce  que  le  Uanc-maiiger  e^  au.goùi. 
.>  Clelte  F^gioa'adglieanè^  quoique  yeuBe  eueore^  a 
perdu  aa force  eti  sa  santé^par lam^kltim^e  de seciea 
^  qui  elle  a  donné  le  jour;  elles^  oox  ^Ibanàonné  hûr 
mère.  Tçut  Anglais  dans  ses,  ai^al]ienl*s.parûcuUeFS 
ÊBÉit  comme  les  Japonais  danslbûjr$ malheurs  publics^ 
il  change  de' divinité.  On  sait  que 'le»  habiians  des 
grandes  .villes^  a jjant» des  jouissàilcies  ou  des  cdasola^ 
tions  hors  de'latneligion^  y  miMittewfijnoms  àe.fri%} 
sais  en  pratiquent^  une-y  ils  rdctnpent  là  prëfiéréneei 
\à'.  religipn'  nàtiamJUb  ;:  malgré  d^  y  liondces  compte 
presque  $iutant'dechdpelle£infihhcbiifQiTmiÀtes  qurd  er 
glises  aiigliGaBesyÔnip0iit>jugerdiU*feste<du  iofonme 
et  en  cfoire  tles  .olégieft  dui  clèrgéf  anglican  sur  le 
nombre  dé  ;s60tesi  qui  se  recrutent:  tous  les  jours*  La 
doctrine  :  de  ces  *  ifeoteé  est  ufi  ^  composé  de  reli^on  ^ 
die  politique   et'de'.sédkior^^iieU^  ne  varietii  1^8 
unes  des  auireS'qnei.par  unis,  piusj  ou  moins  grande 
proportion  de  cQS{  trois  mglnkttëns^jnauat.iqiib  le.^i*' 
m.ent  exigé  ne  pk!ofesseque)dccl')i|iorlneur' pour  Vam^ 
lorité'dn  Pape  y:  lé  culte  de'hifjSainteTiergé  et  des 
Saints  ^  les  nan«cpirfbrmistes;f«'y  fjp^êiaat;  ils  y  com'^ 
pvendraieispt  puèeoe) «eôlui*  deiDien^isi  cela  pouvait 
entrer  en  cbmrpetisattim  9  mais^dèd  iqsi'il  faut  par  ser- 
ment reco)Qi>i|itre  Fanliorité'dkTitf  etdes  éveques  en 
matières  eecléslaisti^eS' ^  ils*  sfy  refusent.^  Je  dois 
cependant  difîe  que  la  révolution  fbançaise  ayant  en- 
suite effrayé  tnétné  ses  plus  ardens  admirateurs  ^ 


queli[i2es:  aectàins*  se.  soiiit  >JDuîdà^  staon  dàBB  Uhêlê 
doctrine:^  du.  maisi&'dûiis  leur  discxpUoe.Jja^  mIU 
gioii.'ne  les  donâQantrqufàvecjèe  ^uste  degré  de  foroè 
qui  peuJb  )ae.:GiKiit]râo[ec' a:y^  elle  la$ 

laisse  iSU8OspuUesrde.'9'aUÎ0r  à<:tous  les  eorps^r^Qael-^ 
ques  noni-iffînfttiiBiitttise  soaxiidoac  soumis  mirser-i. 
ment  "eodgp  pod^ofaBeer   dam» 'le •  Parlement.  Leov 
langa^^^s'eit'ÎBgsdepiaat  sdcnsci'^  es  o'est  pliam  les 
nchesi  et  les  jgrandft  qtSL^  détestent^  -c^èsl  le  peuple 
et  le  pawrre .  qu'ils  liosent^  il.  i^'iaut  plds  ôJick* 
pîter  les  rois'^  ilJavtiseiiifemeM'lcMStsoUmeure  4  line 
éleetîaD.^'4iàI]«iIè'Jaas^îôuUlfiiiâ^»qttfOI]<1le  puisse  déi 
iruireila  rc^aiitëy/Q^a1^''ài  iMIrs^'^stëù^s^   (i^atît 
hâirdlis^m>iMto'W^tis  df'eti8feâcë>à^      cliarîté'd^ 
leui^   proséVft^'^  'iSs  parleM"  k'  lei^s  -cœurs ,    et 
prêchent^  une  > vigotiifeuse  doétt^ide  tie.  résistanee^'tfuit 
lois  Vunnaibisr^'eii  )e^  ooniraisUBt  ateb  les  lois  di^ 
TiDe^;q.uiî«êûleii' doTOîÂt  îriowS'gètoveteer. 

&  notis  resf&^à  pWtet*  des  çadidliques;  ils  sont  ^ 
ains^  qu^  'letti  ymfiil  il  Jksf  ikOH-tùtlbtiïAsié^  ^^  sn^éef- 
tibles  è^ét^  élfcmiSà*^  mdii^  ndn'^'i^tf^  ékis ,  pul^fu^ 
leor  Migicm  tii^^'l^met  pas -q^b  <toùs^  senueti^  oa 
fasse  auoiïli^ihij^vëioMicQi'CoiiWetlQPa^^  ni  même 
contre  persdnlf0^>aÉ^i  èllè^^t;  :Pa<vam-propo^  de 
tout  législkteteiif  rdë  <  fkiifii«andlf^Bktdgne  ;  Comme  «  éû 
An^etlfrv0ieii>€S|i>llcdSiBe  le' «ombre  des  catholique 
est>  peiic^^  leuti  fortune  tnédîMi^V  l^s^murmiires  y 
sont  étouffi^sfcpar>^les  'orik)de  destlqofciilon  des  tion-^ 
eonformisieâl*  Je^ • 'H'éntends  doue-  parler  que*  des 
catholiques  d^'^rirlaiide,  piiispqU^ils  fi>nt  les  déai 
tiers' deit  sa  ^paklttfwf  HMiriî^YiXÏ  cft  Elisabetl^ 
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avaient  bien  aussi  voulu  la  £sdre  participer  aux^bîen*' 
faita  et  aux  lumières^  de  la  refonnaticMi  ^  en  y  <K>n- 
fisquaut  les  terres  des  hôpitaux^  des  universités^ 
des  collèges  que  tenaient  les  corporations  religieuses, 
en  y  détruisant  les  tomibeaux  et  tant  Sd'autres  mana«^ 
mens  des  arts  ,  en^  y  incendiant  lès  bibliothèques  et 
dressant  des  échafauds  et  des  bùdiiers  pour  ceux 
des  savans  qui  ne  fuiraient  pas  ;  înais  la  bravoure 
est  un  des^  traits  caractéristiques .  des  Irlandais .,  et 
cent  fois  vaincucL^  datte  nadon  dîe'Mitbridates  n  a- 
vait  jamais  .été  subjuguée  par  les  Tudars.  Cependant 
le  trAne ,  dont*  ils  avaient  ébranlé  le»  fondemens  ^ 
s'écroula  sous  ces  ;  paternds  Siewarts  et  Crômvrell 
parut;  digne  clief  d'un  peuple  que l'aba^sce de. toute 
éducation  religieuse  avait  transformé  en  vagabonds  y 
il  en  fit  un  appel ,  leur  montra  les  richesses  encore 
intaçies  du  clergé  et  de  la  noblesse  ep  Irlande^  il  les 
y  fit  marcher  eii  ap^^se ,  et  il  qe  resta  bientôt  plus  à 
ces  fidèles  Irlandais  que  la  palme  des  martyrs.  \m 
vainqueurs  ^  après  avoir  fait  die  l'Irlaside  une  espèce 
d'Angleterre,  «i  y  détruisjsint  tout  ce  qUi  des  homnaes 
et  des  chosea  s'en  trouvait  de  noblesi,   morcdèrent 
entr'eux  les  propHétiéS'  territoriales  dès  vaincus.  Us 
en  jouirent  sans  opposition  pendaixt  les  dix -huit 
ans  de  souv^aineté  du  Parlenient  ou.  de  Cromvrell. 
Le  pays   était   d'ailleurs  dans  Tépuisement  après 
tant  de  guerres  (  elles  avaient  enlevé  la  majorité  des 
honunes  de  vingt-cinq  à,  cinquante,  aips  et^  en  vices 
comme  en  vertus  ^  ce  sont  eux  qui  font  la  force  de 
la  société.  Le  temps  ramena  les  choses  à  leur  état 

paturelj  Cbàrl^  Il  revint;  mais  si  là  grande  dis^ 
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tante  de  Tlrlande  avait  ôté  aux  Tudors  les  moyeus 
d'y  établir  la  rëformation  et  son  pillage ,  ellQ  em* 
pécha  également  à  Charles  II  d'y  rétablir  Tordre.  Les 
terres  confisquées  aux  particuliers  ne  leur  furent 
point  y  comme  en  Angleterre  ^  rendues  ;  elles  res  , 
tèrent  ainsi  que  celles  du  clergé  morcelées  entre  les 
soldats  anglais;  et  la  subdivision  des  terres  est  ^  .je 
crois  y  lô  principe  de  pauvreté  le  plus  actif  dont 
puis^  être  désolé  un  royaume.  Sous  lés  lois  féodales 
des  substitutions  et  de  prinapgéniture  ^  '  il  ne  peut  y 
avoir  que  peu  de  propriétaires  j  cependant  quoique 
le  nombre  de  familles  confisquées  en  Irlande  ne  s'é-^ 
leva  pas  à  deux  cents^  quoique  leurs  terres  ,  jointes 
à  celles  du  clergé  y  ne  fissent  pas  la  vingtièqie  par- 
tie de  la  superficie  du'  royaume  )  le  crédit  de  l'a- 
griculture y  éprouva  une  ruine  dont  il  ne  s'est  ja- 
mais relevé  .La  poblesse  irlandaise  qui^  par  ]a  guerre 
ou  la  fuite  ^  avait  perdu  sa  force  sous  Cromwell ,  se 
répara  bientôt  sous  Charles  II  et  fit^  ainsi  que  la 
noblesse  anglaise  y  la  tentative  de  rentrer  dans  ses 
richesses  et  dans  son  rang;  mais  cette  dernière,  jouis- 
sant  des  biens  du  clergé ,  se  soumit  à  embrasser 
toutes  les  religions  et  à  faire  tous  les  sermens  qu'on 
exigeait,;  elle  fut  donc  soutenue  par  l'administra- 
tion qu'employèrent  ces  malheureux  Stewarta,  Si 
dans  leur  prospérité  ils  avaient  déployé  le  courage 
qui  avait  honpré  leur  adversité,,  ils  n'eussent  pas 
honteusement  langui  sur  un  trône  où  ,  d'après  leur 
faiblesse ,  ils  ne  purent  se  liiaintenir  que  vingt-huit 
ans.  Dans  la  droiture  de  leur  cœur,  ils  connurent 
le  chemin  de  la  justice ,  mais  ils  s'en  laissèrent  dé- 
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tourner  par  tant  d'apostats  qui^  après  les  avoir  égarés^ 
les  détruisirent.  A  la  restauration  de  Charles  H  ,  la 
noblesse  irlandaise ,  dont  la  foi  ne  se  trouvait  pas 
douée  de  la  même  flexibilité  y  se  décida  de  tirer 
encore  du  fourreau  pour  leur  Dieu,  leur^  roi  et 
leurs  droits,  une  épée  (Jui  depuis  cent,  cinquante 
ans  n'y  est  jamais  rentrée.  Je  ne  déplorerai  pas  les 
nombreux  et  terribles  combats  de  ces  temps,  ils 
furent  toujours  d'autant  plus  courts  qu'ils  eurent 
plus  de  furie  5  d'ailleurs ,  telle  guerre  civile  renou- 
velle *  là  vigueur  d'un  corps  politique  tandis  que 
telle  guerre  étrangère  l'éneiTe  j,  mais  ce  principe  ne 
peut  pas  s'appliquer  icij  témoin  oculaire  des  trois 
guerres  civiles  qui  ont  éclaté  dans  l'espace  des  vingt 
dernières  années ,  je  prétends  qu'elles  portent  sur- 
tout un  trait  farouch)e  qui  leur  est  particulier  j  c'est 
que  chaque  fois -que  les'  catholiques  ont  mjs  bas  les 
armes ,  leurs  imprécations  contre  leurs  spoliateurs  et 
leurs  projets  d'exterminations  se  sont  renouvelés  sous 
les  sermens  les  plus  solennels  ;  et  les  entr 'actes  de 
ces  tragédies  sont  encore  plus  déplorables  que  la 
tragédie  elle-même  j  car  l'injustice  corrompt  celui 
sur  qui  elle  est  exercée  tout  comme  celui  qui  l'exerce. 
C'est  donc  en  vain  que  les  chefs  des  familles  confis- 
quées ont  été  compensés  par  de  nouvelles  conces- 
sions dé  terres ,  par  des  places ,  des  dignités  ou  des 
pensions  ,  rien  n'a  jamais  légitimé  ce  vol.  La  jus- 
tice des  hommes  tient  de  celle  de  Dieu ,  elle  est 
étemelle  j  c'est  là  le  cœur  humain  dans  sa  beauté, 
mai^  datfs  sa  faiblesse,  ^  il  plaint  moiiis  l'homme 
dépouillé  qu'il  ne  jalouse  le  spoliateur..  Si  d'ailleurs 
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les  catholiques  re3taiem;  ^pdifféreqs  à  cp  cpie  telle 
famille  jouit  iUégalemçm  (Jiu  l>ieu  de  telle  autre , 
ils  ne  peuvent  rester  tels  au,  sujçt  des  biens  de  leur 
clergé;  il  e§t  à  leur  charga  ej,  leur  fortune  ne  leur 
a  jamais  permis  de  réparer  leurs  niagnifi(|ues  .établis7 
semens  d'études  ou  de  charité^.  |je$  malheureux  des^ 
cendans  des  spoliateurs  ^nt  donc  connus  sous  les 
noms  humiUans  de  sacrilège  ^  de  voleurs .  et  ont  vu 
envelopper,  dans  cette  proscription  même  les  terres 
qu'ils  ^v^ifspt  l,égi tintement  acquises.  L'agriculture 
fut  donc  ruinée  dans  son  prédit  ;  on  crut  pouvoir  la 
.  rétablir  ea  e^tifpant  ahçqlfi^i^^nj;  de  rirlandé  la  re- 
ligion catholique,  £ln  conséquence  y  Tannée  1699 
après  rét^blis^çiuent  de  la  maison  de  Hanovre  sur 
le  trône  et  les  tentatives  ipfructueuses  de  Jacques  II , 
le  Parlement  reiidit  uneloi  par  laquelle  tqut  homme^ 
qm  remplirait  les  devoirs  de  catholique  ,  perdrait 
ses  terres  au  profit  de  son  plus  proch,e  purent  pro- 
testant; le  respect^  quç  ces  scrupuleux  lé^slateurs 
éprouvaient  pour  upe  propriété  qui  s'acquérçiit  par 
une  piété  si  désintéressée,  leur  fit  déclarer  que  le 
dénonciateur  serait  payé  aux  dépens  de  l'état. 

Cette  loi  mit  y  comn^e  on  peut  Je  crojre  ,  autant 
d'harmonie  dans  lesfamillesquedansl'état.  Cependant 
personne  ne  changea  de  religion  ;  mai^  les  principaux 
catholiques ,  propriétaires  de  terres ,  C*^rent  encore 
dépouillés  par  cette  loi.  Les  campagnes  se  vireujt 
donc  abandonnées  par  leurs  habitans  l.es  plus  éçla^- 
rés^  ;  le  peuple  catholique  i:^ta  sans  ch^  y  p£f ns  pro- 
tecteur,  sans  éducation ^l4es,no\iveUes  colonies  d'An,-' 
glais  n'ajoutèrent  ni  à  U  forç^  ni  au  crédit  des  an- 
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eiennes  ;  comment  Cela  aurait-il  pu  se  faire^  lorsque  la 
race  originaire  et  les  branches  des  premières  familles 
se  firent  une  honte  de  ne  pas  se  venger  de  leurs  usur- 
pateurs ^  et  un  point  *  d*honneur  d'incendier  leurs 
hâtimens^  leurs  récoltes  ou  d'en  poignarder  le  niai- 
tre  et  son  bétail?  Il  s'est  commis  plus  de  meurtres 
en  Irlande  depuis  cent  cinquante  ans  que  dans 
toute  l'Europe  ensemble  j  on  n'en  a  pas  parlé ,  parce 
que  le  pays  est  peu  connu  et  que  d'ailleurs  en  voya- 
geant dans  les  pays  civilisés  ^  on  est  frappé  des  choses 
qui  paraissent  ne  pas  tenir  de  la  civilisation  ^  et  les 
coups  de  poignards  sont  dç  ce  nombre  ;  mais  ici  ils 
Sont  en  harmonie  avec  Tétat  de  la  société.  Chaque 
famille  de  ces  détenteurs  de  terres  les  opt  donc  payées 
dix  fois  de  leur  argent  et  dix  fois  de  leur  sang  sans 
qu'elles  leur  appartiennent  encore.  Tout  droit  de 
propriété  foncière  qui  n'est  pas  reconnu  à  l'unani- 
mité n'est  plus  un  droit;  on  ne  peut  ni  vendre  ni 
"hypothéquer  une  jouissance  qu'on  ne  possède  pas. 
X<e  petrplè  catholique ,  s'étant  divisé  quelques  terres 
communales 9  ne  cultive  que  la  pomme  de  terre, 
parce  qu'elle  donne  le  plus  de  nourriture  avec  le 
iBELoins  de  travail  ;  il  boit  de  l'eau ,  vit  avec  ses  ani- 
maux dans  une  cahute  faite  avec  de  la  boue  ;  bien- 
tôt détrempée  par  la  pluie  ^  il  ne  la  répare  ni  ne  U 
détruit  ;  il  en  bâtit  une  autre  à  côté  et  encore .  est- 
il  mieux  nourri  çt  logé  qu'habillé;  sa  nudité  n^a 
d'autre  défense  qu'un  drap  de  laine  gris  jeté  sur 
se$ 'épaules  d'Hercule j  un  bâton  noueux,  porté  par 
^un'bras  encore  plus  noueux,  sort  de  cette  draperie, 
dt  l'emploi  ^'il  fait  de  cette  arme  nous  rappelle  ces 
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temps  héroïques  où  les  Thésée  et  les  .Pirithous  par- 
couraient la,  terre  pour  la  purger  des  hommes  t[ui 
offensaient  les  dieux.Comme  il  est  peu  difficile  de 
satisfaire  .de  pareils  besoins  ^  et  que  cette  existence 
n'offre  d'autre  plaisir  que  celui  de  sç  multiplier , 
ce  peuple  s'est  multiplié.  C'est  la  plus  belle./  mais  la 
j)lus  sauvage  race  de  l'Europe ,  si  toutefois  l'Irlande 
appartient  à  nBli;irope. 

Les  catholiques  ,qui  avaient  successivement  aban- 
donnée les  campagnes  se  divisèrent  en  deux  parties  j 
l'ime^  coi^posée  des  plus  riches  et  des  plus  pauvres  ^ 
ce  rendit  principalement  en  France  où  il  se  forma 
pour  eux  des  couvens,  de$  collèges  ^  des  universités 
et  des  régimens.  La  classe  mitpyenne  de  }a  société 
s'établit  dans  les  villeç  de  l'Irlande^  s'y  livra  aux 
manufactures  ^    au  commerce  ou  à  la  navigation  j 
liés  de  correspondance  avec  leurs  compagnons  d'in- 
fortune y  ces  citadins  profitèrent  des  ressources  qui 
leur  furent  offertes  pour  faii:e  élever  leurs  enfans 
dans  les  établissemens  du  continent  j  c'était  là  qu'é- 
taient instruits  et  oi(donnés  tous  Hur;s  prêtres  ;  mais 
le  vide  de  cette  émigration  fut  d'autant  plu^t  rem- 
pli que  les  branches  des  premières  familles  qui  res- 
tèrent ,   vivant  sans   luxe ,  sans  besoin  et  sans  pro^ 
priété  y    acquirent  par- là    une    indépendance  qui 
décupla    leur    force    contre    fceurs   détenteurs.  Le 
gouvernement,  éprouvant  que  le  pillage  et  l'impiété 
ne  sont  pas  de  bien  solides  fondemens  des  empires  ^ 
et  voulant  porter  tous  ses  mpyens  contre  les  Amé- 
ricains,   révoqua  en    1780  la    proscription    légale 
de  1699.  Les  catholiques   rentrèrent  donc  dans  1% 
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"droit  d'acheter  des  terres  j  mais  si  les  sucées  dé^  iti- 
surgeris  àinéricains  forcèrent  le  gouverb^mfent  à -se 
relâcher  en  faveur  èle  FMàiide  de  tatit  de  sttipides 
cruautés,  cçs  succès  furent  loin  de  décourager  lés 
càtholiijues.  Comment  d'âïllèurs,  d'après  Ifeur  pau- 
vreté ,  auraient-ili  pu  acheter  des  terres?  lis  répon- 
dirent doue  comme  ôê  Turc  à  qui  ses  ennemis  voit- 
laient  imposer  un  tribut  :  «  Les  pays  <j[ui produisent 
<c  dé  l'or  produiserit  aussi  du  fer,  ^à  Etifin  la  révolu- 
tion française  éclata  ;  les  Mages  ne  virent  pas  avec 
plus  de  joie  Tétoile  dé  l'Orient  qui  leur  aunouçait 
le  Sauveur  du  moufle  que  les  Irliindaîs  n«  virerit 
celle  qui  eh  apportant  les  fléaux  déjà  côtlûus  de  la 
guerre,  de  la  peste  et  de  la  fàmiùe  *,  eh^Appôrlaît  Ak 
nouveaux  tîeû  plus*  terribles  et  pîus'duraMé^,  la 
corruption  de  cœur  et  l'aveuglement  de  Ik  ràisôn 
des  hommes.  Les  Irlandais  tressaillirent  de  joîe;  ceux 
qui  étaient  en  France  aidèrent  la  révolution  de  tous 
leurs  mîoyens  ;  cette  monarchie  hospitalière  se  vit 
trahie  par  des  hoiuïnes  qui  lui  devaient  tout.  Les 
prêtres  irlandais ,  à  <juî  le  roi  de  France  avait  confié 
des  charges  d'enseignéinens,  prêtèrent  le  serment 
qui  fut  refusé  par  nombre  de  prêtres  français  :  daiJis 
cet  état  habituel  dé  bévue  dont  on  accuse  leur  nation  , 
prenant  les  Tuileries  pour  la  royiaulé ,  le  Palais  de 
la  Justice  pour  les  lois,  et*  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame  pour  la  religion ,  ils  se  déclarèrent  en  i/pS, 
que  la  guerre  éclata  iavec  l'Angleterre ,  pour  ce  qu'il 
leur  plut  d'appeler  la  France.  Mais  que  pouvait-on 
attendre  d'ecclésiastiques  qui  ont  une  idée  si  juste 
dès  devoirs  et  des  convenances  de  leur  état  que. 
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dans  ces  temps  modernes  >  il  a  fallu  la  loi  d'un  cc^ 

cile  pour  leur  empêcher  de  porter  des  ipousUtch4$^ 

£n£lQ  le  nàome&il  arriva  où  Jp^.pcétres  ooqsûtuûôji^ , 

nehjf  ^pres  a^pV*.5ervi  d'inlfOdUc^ieurs  $tuiL  fîllés  de 

rO^ra  pour  r^m^lir  dat^  le  iOMi^e  de  la  iRaiaûn.  w^l 

sacerdoce upuveaH 9  devinréut  inutiles.  Il  fallu<tiq;ik'}k 

abjurassent  o^.^'ils  péri^nt  ;  ei  pourquoi  ^la  féviJh 

lution  i|e /V9i4^t^)^  |^^  m4i90  d^  prêtres  irlasdais 

pQur^^times?  poorq^oi  a^  moment  chi  onrendit^lfd 

décret  d^:9e^|)f^ire  dê.pnsonmqra  anglais  r^nv^yi^r 

t-OB  saiiiis  et  S9jafs  les  Irlandais  ?  AhJ  c  était  bien,  le 

cas  de  s'écrier.:.;.   .  .  .iJn  .-. 


uUa  putatif 

Dona  carere  dolis  Danaiim  f' 


Us  arrivèrent  et,  aulieii  de  fàîi'e  amende  honorable 
à  Dieu  et  aux  hommes  pour  tant  d'erreurs  (n'y  avait- 
il'  ^u'^pr^Dri$f?|  y^  ils  ikjQBt  cauae  >o<>mmimief  avec  les 
nQiiTQO|i6^miAKip{qui  n'^waieni  >gjAèf^  besùiuidfis  le- 
qqnsi  prlitîquQS^^de  sédteÎQB.què  tt^sif'eiBiâiiir»*  appon- 
taient  du  eottinèot. 

Quelque  sacrilège  qu'il  y  ait  à  rotenîr  ces  terres 
dont  led  fruits  avaient  ébé  destinés  ausculte  ^  aux 
dtudes  et  aux  hôpîtàux,  le$  coupables  ont  d&  trouver 
grÀQé  devant  Dieu ,  car  œrtes  ils  n'en  ont  jamais  ob- 
tenu devaQ.t  les  hommes;  la  réprobation  les  a  poursuis- 
vis  de  génération  en  génération ,. et  en  179^$  leur  sang 
servit  encoite  ^'holocaustes  Le  gouvernement  voulut 
sévir;  mais  si  *€«  Irlande  U  vie  agricc^e^au  lieu 
de  former  des  hommes  de  paix,  ne  forme  que  des 
hommes  de  sang ,  ce  royaume  doit  peupler  les  ar*- 
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mëes  de  terre  et  de  mer.  On  voulut  lés  employer^  et 
elles  levèrent  l'éteadard  de  la  révblte.  U  fallut  donc 
.  nëgocier  ;  car  il  èe  peut  y  avoir  en  Irlande  de  guerre 
civile  que  lorsque  l'Angleterre  fournit  des  troupes  j 
autrement  ce  ne  sont  que  des  massacres  j  là  religion 
et  Phonneur  excitent  seuls  le  courage  des  hommes  ; 
les  malheureux  usufruitiers  de  ces  terres  ne  trouvent 
donc  aucun  défenseur  même  dans  leur  propre  parti 
protestant  j  personne  ne  veut  exposer  sa  vie  pour 
maintenir  à  un  autre  la  jo)iissance  d'unwol;  on  les 
engage  à  une  restitution  '  ordonnée  par  léS  lois  de 
Dieu  ;  ils  rétorquent  par  la  donation  qui  leur  fut  ac* 
cordée  par  une  loi  du  Parlement;  voilà  leur  divi- 
nité suprême ,  et  ils  disent  : 

Dum  propitius  sit  Jupitçr 
Tu  minutos  Deos  flocclfacens. 

Enfin  M.  Pitt  conçut  sérieusement  lé  plan  de  rétablir 
le  crédit  des  terres  ^  en  les  achetant  pour  les  rendre  à 
leur  légitime  propriétaire.  Mais  comment  le  distin*- 
guer  dans  la  foule  x|ui  se  présentait  ?  Les  cadets  de 
famille  n'eussent  pas  été  cohéritiers  des  terres  de  leur 
père  ;  ils  n'en  ont  pas  moins  indiqué  dans  leurs  tes* 
tamens  le  détenteur  de  leurs  champs  ^  de  ceux  de 
l'£glise^  afin  d'indiquer  à  leurs  enfans  ce  devoir 
nouveau,  et  qui  n'a  été  que  trop  bien  rempli  :  «  Tu 
»  dois  son  sang  à  Dieu.  »  Ces  sortes  de  testamens  , 
multipliant  ainsi  les  haines  de  père  en  fils  y  ont  ag- 
gravé le  déisordre  depuis  le  retour  de  Charles  II  jus-^ 
qu'à  présent  5  le  moyen ,  que  M.  Pitt  se  proposait 
pour  y  mettre  fin  ^  ne  pouvant  réussir ,  il  essaya  da 
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punir  ^  âiais  ks  iiïswmetians  i%cdmm«ncèrei;tt  av^c 
plus  de  furie;*  les  nftaltueureux ^  qui  avaient  échappé 
au  massacre  de  i'/g6 ,  furent  victimea  de  celui 
de  1^90.  Les  juccès  partiels  que  les  catholiques  oh- 
tiorent.  ^i^si  eipt  pieùrtf jîs  et  en  incendies  leur  fit 
esâa^jjei^  4^11)6  ih^MUl^  rangée  contré!  lés  troujles  de 
ligi^}  Us  furent  complètement  défaits^,  et  une  amnis>- 
tiefut  procUméc^.  JBlt^.^enfit  à  réorganiser  leur  ar- 
luée;  ti;ois  ans  après «r elle  recommença  la  campsqgoe 
par  les  meurtres  ^t  les  incendie£id^ii«)sage  et  livra  en^ 
suite  bataille;  cette  ;^pis  on  sabra  ^  OU:  pacifia  du  nîoins 
ceux  qu'on  ti;ta«  Les.  sujçyivans  lufcnjtt  opéré  ces  dix 
dernières  années  que  bien.  partièHement  ^  puisqu'iln 
juge  faisant  y  il  y  a  qn^lqu^ .  tel^|>g  ^  sa  tournée,  de 
iSemestre  dans  un  bie)^  petit  comtjé^p 'avait  que  cent 
soixante  meurtres  à  punir.  _,,..!;    . 

L'Irlande  eçt .  floue  divisée  en  deux  nations  ;  d'a- 
bord^ la  raç^  qrig^naÂrej  elle  à,  de^:  noms  :  propres 
d'un  cekique  cforrompu^  elle,  est  catboliquey  a  été 
dépouillée  de .  ^es  terres  et  de  çej^les  de  son  clergé  5 
jelle  forme  le  b^s  peuple  des  campagnes  et  Ja  presque 
totalité  de$  viUç^^^  s'étant  emparée  du  peu  de  manu- 
factures et  de  çomjjnerce  que  pçut  alimenter  une 
agriculture  aussi  débile. 

Le  parti  opposé  se  compose  des  diverses  colonies 
anglaises  dont  la  première  vint  sous  Cromwell  ;  il 
^e  distingue  par  des  noms  propres  saxons  y  suit  la 
religion  anglicane ^  est  en  possession  des  terres,  des 
magistratures 'civiles  9  des  hauts  grades  militaires, 
des  titres  de  noblesse  et  des  places  dans  la  Chambre 
des  Pairs  et  d§s.  CQmmune3  ;   les  premiers  peuvent 
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'^poser^^  pour  la  destructioft  dés  '  éetOfùàs  ^  d'uii 
'^capital  actif  en  argent  >  et  d'otie  pèpuïaee  jj^Ufif'ac- 
.'tiVe -encore*'  ••    •  .  ^  'r\'     •'   •- 

.\'>Les  mariages,  k^es^Jîcbs  qu)  otltAlit  ^r  idcptifier 
et  confondre  rtaoLt  donations  di^i^seitt  'en  une  6^vle, 
n'ont  léte  iei-d'aucme  foix^ej 'il  Iti^i^i^*  qnelqu'^is 
qu'un  catholiq«ii&  accorde  en'l)iariÀ^ë  dâ'^fiUe  4  un 
riche  protestant  ^  purce  ({Ue-isHi  ne  -lé'  disait  pak  j  elle 
pourrait  bien  s^'aocordei'  auf^reMreiit  j  niais  l'étendre 
dans  une  bière  ou' dans  pal^èil'Ut'ico^Qffugâl,  est  une 
^remonie  4galctiienl'tris«é^^itiôh*pbur  la  fiancée  ^ 
du  moins  pour  sa  fkmille  ;  si  cepere'ftit  àlarj^assioA 

*       *  *  'm 

•de  sa  fille-  un-sacirifice  aussi  cèùtèùx,  il  ne  lé  ferait 
pas  à  celle  d^e  ses  fils  pour  utie  héritière  'jfi^cnes tante, 
et   cela   doit  leur  paraître   d'a'utàtrt  plife    fâcheux 
que  nombre  d'elles  sont  t  de  tfè^-btjjfesi  personnes  j 
-mais  un  père  ciathoUque  ne  vêôt  psis  laisser  fixer  à 
son  nom  la  propriété  infamàmëiâè'ijïtelqiie  terré  dti 
clergé ,  d'unf  voisin  X)ù  d'un  h^]^lïâl*i  si  Iç  màriagfe 
:6stun  sacrentent,"  îl  ne  peut  ]*>as>h' laisser  précé- 
der  la  solennité  rHHgiëUse  parunicbùtrat  sacriiegç; 
il  cTfeint  d'aîlleùrs  (JUe  le  |mblît ,  fcotifoiidant  la  dot 
^flà  dotée>'  ne  tombe  un  jt)ar  'siir  Fùn  et  l'autre, 
et  qu'indépendamment   d'une  propriété  publique, 
ses  fils  aient  acquis  aussi  une  femme  pubKqlic  j  ea 
résultat ,  là  manière  la  moins  coupable  dont  un  ca- 
tholique puisse  vivrfe  avec  ces  sortes  d'héritiètes ,  se 
trouve  encore  être  le  concubinage. 

lies  tentatives  que  font  les  catholiques  pour  être 
admissibles  au  Parlement  se  renouvellent  tous  les 
jours  J  mais  j'avoue  que  je  ne  leur  souhaite  pas  ce 
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saccès.  jLes  injustiess  qu'ont  ^rqu'^s  leurs  pères 
sont  tib  héritage  pour  eux  ^qu'ils  demandent  des 
coiicê^îofirs  de  t«riies  tpeiû*  fonder  de&  écoles  ^  ^des 
couv<èbâ>  dês  sëeditiairés  et  des  utUTérsiuss  ;  roili  un 
intérêt  plus  poisitif  ^  mi«ux  eriiefcidu  àpm  celui  de 
perdre  à  chaque  na\xvel4e'  élection  les  ciné^éaùte  pce^ 
mièïlîà  fetnillqs  de  rindùsirie ,  de  la  protection  et  de 
Ià  îbttflïiie  ^eâ^quélks  ils  oùt  ùn^^i  j[>res8ânt! besoin. 
(^Uéxi^une  aiitr^  pttTt  y  le  gouvernement  au  lieu  de 
i^s  ^ëfftkiirier  datas  d'aussi  louàUes  éeskins ,  les  y 
àvâfey  ce  ^ra  un  moyen  plus  efficace  de  les  soii- 
meltrfe  à  la  /aîsofl  que  d'emplbycfc  la  Torce  armée  5 
dans  1  état  des  choses,  elle  n'est  effîcaise  <|ue  âaus 
le  Village  où  die  v^aiitoiinie.  Les  forts  ont  pu  privei  les 
faihles  de  let^  vie  ^  dû  ie«ir  liberté  physique ,  tuais 
leur*  Uluet^é  mokle^e^iiidépe^afiite  dk$  toute  puisr 
sance  bumaiiife;  ^W  iàu  s«ttrih«i  dinrâ»  ^ 

U  dirait  pios  di£feâe  die  persHider  le  cadioUque  ^ 
qm  a  Tànibiticm  id'étife  membre  du  Parlement 9  que 
ce  ti^eist  pas  Ih  ^sa  ^place*  A  y  ^a  âa«i^  * ratmospbèrfe 
d'un  législateur^  Uttis  ébpèsp  dîeJ  vapeur  qui  empi^che 
de  le  ^éûetr^rç  <sçs  iâlerieurs  augmidment  de'  resç- 
pect  ;  ses  égaux  ne  le  rivalisent  plus;- /ses  supérieurs 
s'égalisent  à  lui  ;<ib  croit  à  peine -à  sa  i  gloire  et  il 
en  jouit  d'autatLt  'plus  que ,  dans  son  nouvel  em^ 
ploi  de  l^slateur^  il  estions  les  jours  dans  lecas 
de  se  pénétrer  de  son  iV^signifiance.  Mais  que  fera  au 
Parlement  un  -èatliolique  ?  Pour  jouir  d'une  société 
il  ne  isviffît  pàB  d'y  être  toiéré  y  il  faut  7  être  acf» 
cueilli;  sa  croyftuce^  ses  opinions  y  seront  un  objet 
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de  ridicule  y  ses  pi*mcipes  un  motif  de  reproches  / 
^and  il  se  serait  mis  du  côté  des  ministres  (  ce  que 
je  lui  couséillerais  )  j  qu'il  aurait  encadré  dans^s^  tête 
les  variations  deBossuet  et  lesargùtaens  de  la.  Sor- 
bonne  9  sHmagine-t-il  que  ses  partisans  mêmes  seront 
disposés  à  lui  entendre  soutemr  thèse  f 

Les  non*conformistes  et  les  catholiques  ne  deman- 
dent en  général  de  réforme  que  dans  la  condition 
exigée  pour  être  éligible  j  le  serment  du  Test  /  je 
trouve  qu'il  est  très-louable  à  eux>  très-hèureux  pour 
-la  société  et  Yraiment  étonnant  d'après  les  idées  mo- 
dernes que  la  religion  du  serment  imprîme  en<x>re 
quelque  respect  • 

liCs  anglicans  y  amis  de  la  réforme  ^  défendent  au 
coptraire  cette  loi  du  seiment;  en  'excluant  des  com- 
pétiteurs,  elle  leur  laisse  plus  de  chance  pour  eux$ 
nuis  ils  attaquent  la  nature  àes  élections  qui  y  par 
leur  inégale  répartition  dans  chacun  des  trois  royau- 
jnes  y  donnent  y  disenl-ils  y  U9e  grande  influence  à 
la  couronnent  à  la  noblesse^  .i^u.  mét>ris  des  droiti 
du  peuple;  ces  deux  troupes  d'^SA^iilUnSy  ne  dirigeant 
pas  leurs  batteries  sur  le  même  point  ^  n'ont  encore 
pu  faire  de  brèche  I  '      -    ! 

Ijea  réiK>rmateur8  anglicans  >  rêmplissan  t  toutes  les 
conditions  d'éligibilité ,  ne  veulent  pas  se  joindre  à 
cette  foule  de  npn-^conformistes  ou  de  cathdiques; 
ils  ne  démandent  que  le  changement  nécessaire  à  leurs 
intérêts  «  On  va  juger  de  la  nature  de  leurs  griefs.  Les 
trois  royaumes  se  divisent  en  cent  quatorze  comtés.^ 
dans  la  capitale  desquels  se  réunissent  les  électeurs  ; 
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soixante-douze  comtes. nomment  deux  députés  ;  Les 
qaaraute-deux  autres  moins  considérables  n^en  nom- 
ment qu'un.  )Le  tout  forme  donc  un 
nombre  de.   • •  .  •  186 députés 

Les  députés  choisis  par  les  villes  ou    ' 
les  universités  qui  ^  d'après  leur  impor'-* 
tance  9  ont  droit  à .  la  proportion  de  re- 
présentans  qu'elles  envoient  ^^  peuvent 
aller  à 172        û/. 

•Le  nombre  des-  députés  des  boutas  ^ 
dont  la  représentation  est  regardée 
comme  la  propriété  de  la  noblesse  ^  est 
donc  de •  •  •  .  3o<^ 

Total  •  •  •  •  658 

On  voit  qu'il  y  a  deux  sortes  d'élections  j  cellç  des 
comtés  se  faisant  par  des  électeurs  obligés  y  pour 
jouir  de  leurs  privilèges  y  de  se  rendre  dans  le  chef- 
lieu  y  conséquemment  de  perdre  du  temps  et  de  dé- 
penser de  l'argent  ;  celle  des  villes  ou  des  bourgs  y  se 
faisant  par  des  hommes  qui  y  pour  donner  leur  voix  y 
ne  sont  obligés  à  aucune  perte  de  temps ^  ni  de  dé- 
pense d'argent.  Le  candidat  ^  pour  représenter  un 
comté  y  sollicite  la  voix  d'un  électeur  pauvre  ;  celui-ci 
ne  lui  demande  pas  son  opinion  politique ,  .mais  bien 
le  renaboursement  de  sa  dépense  et  le  prix  de  son 
temps  ;  Dicta  non  sonant.  Cet  homme-Jà  n'est  donc 
pas  indépendant  j  les  électeurs  des  villes  ou  des  bourgs 
peuvent  au  contraire  l'être  ^  s'ils  ont  cette  fantaisie 
extraordinaire  9  puisqu'ils  ne  sacrifient  à  leur  opinion 
ni  temps  ni  çirgent»  Ils  sont  en  général  peu  sujets  à 
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ce$  sortes  de  jcaprices.  H  arrivie  quelcjuefois  qu'une 
élection  tie  se  paie  que  d'uD&  manière  indiFeete  y  ou 
dans  la  suite  du  temps  j  c'est  alors  une  affiiire  déco** 
quetteiie  du  candidat  et  de .  courtoisie  de  son  élec- 
teur. Il  faut  re^rder  comme  une  très-^rare  .exception 
que  la  représentation  d'un  bourg  ,ne  coûte  pas  cinq 
mille  louis  ;  celle  des  comtés  est  ruineuse  pour  une 
fortune  modérée.  Un  parlement  pourrait  durer  sept 
ans  ^  mais  prenant-  la  moyenne-  desx^ent  dernières  an- 
nées ^  ils  n'en  ont  pas  duré  trois;  on  p«it|ngerde 
l'étendue  de  cette  dépense  ;  cependant  personne  ne 
la  regarde  comme  de  l'argent  perdu. 

Les  démocrates  ont  plaidé  centre  leur  propre  cause 
h)rsqu'ils  ont  demandé  la  destruction  des  privil^ 
des  bourgs  j  car  s'il  peut  y  avoir  de  la  démocratie 
dans  'une  életction ,  elle  n^^i  que  U  %  l^PWl^^  ^  °'^^ 
que  là  qu'un  bomme  pauvre  pourrait  ^ive  élu;  U 
cbose  lui  est.  presque  impossible :d^i|Â  un  cpi^téj  un 
talent  extraordinaire  pourrais  bie»  lui  obtenir  TiP- 
fluence  des  prineâpaui:  propriét^ii^es  ^  priais  ils  ne  pous- 
seront  pas  leurs  bomna^es  j.uâqu'à  mettre  en  réqui- 
sition à  leurs  dépens  les  chenF^uiLy.  Lps  voitures  et  les 
aubei^es  du  p^ys.  Il  y  a  des  exeniples  de  ces  apo- 
tbéoses^  mais  ils  sont  plus  rares  encore  que  les  bomnics 
à  talens  extraordinaires*  Ceiix-*là  sont  d'ailleurs  bieo 
sûrs  d'être  élus  dans  une  ville  ou  dans  un  bourgs  étant 
utiles  et  faisant  bonàeur  à^lellr  fîfxû  :  il  n'y  a  donc 
que  les  bonunes  à  talens  médiocres  qui  peuvent  sf 
plaindre  de  ce  qu'il  faut  avoir  des  amis  ou  de  la  wr- 
tune  pour  être  représentant  :  certes  oui  y  il.  en  **'^'' 
que  veulent-ils  représenter  s'ils  n'ont  m  U  copû^^^^ 


0x55,) 

sâoce  des  hommes  ni ia^ possession  4^ choses?* tout 
ce  qu'ils  ont  droit  d'exiger  de  la  société  est  d'être 
représentés  jTepcôre  cela  ne  laisse-t^il  pas  d'être  diffi- 
cile^ puisqu'ils  n'appartiennent  à  rien  et  que  rien  ne 
leur  appartient. 

Le  plan  de  réforme  parlementaire  d'un  feu  grand 
seigneur^  comme  le  plus  absurde^  fut  et  sera  tou- 
jours le  plus  populaire.  Son  auteur  craignant  de  se 
perdre  dans  des  abstractions  métaphysique^^  youlaitî 
que  tout  mâle  anglais  âgé  de_ vint-uii  aïis ,  qui  n'était- 
pas  enfermé  pour  ses  folies  ou  pour  ses  crimes^  put 
être  électeur;  il  voulait  encore ^qneJes  élections  se 
renouvelassent  tioutes  les  années  ;  certes  il/  y  avait  là 
une  belle  apparence  de  démocratie  j  car  les  hôpitaux 
et  les  prisons^  comptant  plus  d'habitans  que  la  cour  j 
auraient  en  plus  d'influence  qu'elle  ;  mais  ce  poli* 
tique  profond  avak  divisé  le  pays  comme  un  échi- 
quier ;  dans  chacun  des  carreaux,  il  voulait  fixer  une 
ville  où  leshabitans: de  ce  même  carreau  se  seraient 
rendus  pour  prmédèr  aux  élections»  Ge  plan  me  pa- 
rait parfaitement  calculé  pour  détruire  toute  la  partie 
démocratique  d'une  élection  ;  car  les  trois  cent?  élec- 
tions qui  se  font  à  présent  par  des  électeurs  qui  n'v 
dépensent  rien  y  seraient  transportées  à  des  électeurs 
obligés  de  voyager  ;  le  nombre  des  électeurs  étant  au 
moins  dix  fois  plus  grand ,  les  élections  se  renou- 
velant toutes  les  années,  il  n'y  aurait  que  les  hommes 
de  la  plus  grande  fortune  qui  eussent  pu  aspirer  à 
^'honneur  que  ce  $olon  moderne  préparait  poi^r  ré- 
csompenser  les  talens  et  les  vertus  des  d^mocraie^  et 
des  pauvres»  Le  gou versement  de  Rome,  de  démocra- 
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tique  qu*U  était.^  devînt  aristocratique  du  moment 
que  les  élections^  qui  auparavant  ne  se  faisaient  que 
par  des  habitans  de  la  ville  ^  furent  partagées  par  les 
^liahitans  de  la  campagne  5  ceux-ci  ne  voulaient  pas 
voyager  pour  rien ,  et  les  riches  seuls  purent  les  faire 
voyager. 

La  condition  exig^ee  dans  un  comté ,  pour  y  avoir 
le  droit  d'élection ,  est  d'çtre  propriétaire  de  deux 
louis  de  rente  en  terre  noble  :  cette  loi  exclut  tous 
les  possesseurs  des  terres  roturières}  elle  a  quatre 
cents  ans  de  date.  La  couronne  alors  n'avait  pas  plus 
de  soixante-quinze  mille  louis  à  dépenser  ^  de  ma- 
nière que  l'électeur  était  dans  ^ts  relations  de  for- 
tune  avec  la  couronne  y  ou  pour  parler  avec  plus  de 
précision  y  l'homme  susceptible  d'être  vendu  ou  Cor- 
rompu avec  l'homme .  susceptible  d'acheter  ou  de 
corrompre,  ce  qu'un  propriétaire  de  trois  mille  li- 
vides de  rente  en  terre  est  aujourd'hui  à  la  couronne , 
puiqu'elle  a  plus  de  cent  vingt  millions  à  dépenser. 
Il  y  a  mieux  ;  un  électeur  moderne  est  tellement 
tombé  de  prix ,  qu'un  ambitieux  d'une  fortune  mo- 
dérée peut  se  passer  et  se  passe  en  effet  la  'fantaisie 
de  s'en  donner  un  certain  nombre}  il  morcelé  sa 
terre  en  lots  de  deux  livres  de  rente  et,    par  un  léger 
rabais  sur  le  prix ,  il  se  fait  des  créatures  dans  ses 
acheteurs ,  sauf  à  prendre  Ou  à  vendre  la  place  qu'ils 
lui  assurent  au  parlement.  Les  Anglais  parlent  tou- 
jours de  leui(*  attachement  à. leurs  anciennes  lois}  ils 
sont  pénétrés ,  à  ce  sujet ,  de  respect  pour  eux»mémes 
et  pour  leur  sagesse  ;  certes  ils  ont  été  plus  sages  que 
nous  puisqu'ils  sont  et  que  nou$  ne  sommes  plus  ; 


miais  je  crainâ  bien  que  leur  siigessd  ne  soit  que  rela-/ 
ûve  à  la^notre  y  et  qu'en  la  comparant  à  celle  de  leurs 
aDcetr4eSy  elle  n^  se  trouve  dans  lai  même  proportion 
que  la  fortune  exigée  d'un  électeur  à  présent  et  exigée 
autrefois.    .      -  - 

Pour  obtenir^  dans  les.yilles  et  bourgs^  le  droit 
d'élection  9  il  faut  y  avoir  .fait  un  apprentissage  ^  ou 
établi  un  dojoiicilQ  y  ou  aobeté*  noe  propriété  y  ou  y 
payçr  telle  proportion^  des  charges  publiques  ^  sui-^ 
vaut  lçs;divçr$es.chartres>  accordées  par  le  souverain  à 
cbacune  de  ces-corporations.  On  peut  bien  s'imaginer 
que  l'esprit  de.  monopole  et  l'aristocratie  mufiicipale^ 
ont  ipuj<mrs  interprété  les  charlres  de  manière  à 
éconduirele.plusî  grand  nombre  possible  d'électeurs* 
J'éviterai  de  faire  le  tabléftu  d'une  élection  f  on  peut 
voir,  celui  dtôbachanales  chez  les  anciens  ^  ou  les  cft« 
rîcatures  des  Hogarth  y  ou  aller  passer  un  carnaval  à 
Venise  ;  et.  on  en  aura  une  idée  plus  juste  que  si  oa 
allait  en  croire,  nos  écrivains  français  dans  leurs  am- 
plifications sur,  la  liberté  du  citoyen  et  la  dignité  de 
l'homme  en  Angleterre*  Encore  ces  saillies  n'ont-elles 
lieu  que  dans  les  villes  assez  considérables  pour  ^ré- 
sister à  l'influence  immédiate  du:  principa^l  proprié- 
taire«  Dans  les  endroits  du  second  ordre  >  le  seigneur 
du  lieu  indique  dlavance  le  candidat  à  qui  il  a  vend» 
ou donnéles, votes  de  ses  vassAUX.-Sur  leur  totalité.^  il 
n'y  en  a  guères  que  cinquante  ou  soixante  de  liiraini^nt 
contestées)  il  faut^  foaT  ces  sortes  de  luttesy  que  là'OÙ' 
il  y  a  deux  personnes  ànO^^mer,  il  se  trouve  àrlâ- 
fois  trois  candidats  doni,  la  bounse  sovi  awsi^plein^ 
que  la  tête  vi4e  f  cono^inaison  aasez  rare  ^  puisqu'elle 
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se  détroit  par  elle-mémci.  tJn  observateur^  qui  au^* 
rait  la  conosité  de  voyager  à  celle  épkpute  pour  ad- 
mirer la  digailé  humaine^  ne  poùi'rÀÎt  dire  que  ce 
que  dit  Duelos  à  uu  de  ses  amis  qui  le  félicitait  de 
l'honneur  qu'il  avait  eu  de  dîner  chez  un  grand  sei- 
gnéur  employé  an  château  de  VersaîUes  :  ce  Honneur  ! 
3:»  '^j'ai  cro  manger  à  Viifûce,  on  n^a  parle  que  de  ser- 
3»  vicQ»  >»  U  en  efl  de  ménie  ici }  l'hottHne  aisé^  qui 
dans  toute  autre  occasion  est  indépendaM!,  ne  s'occupe 
dans  celle-ci  qu'à  procurer  ded  voiit^  non  pas  àH  can- 
didat da  parti  dont  il  est  lui-même^  mais  au  protégé 
du  seigneur  auquel  il  ^'est  voué.^  Je  tiens  que  le  teâips 
d'une  élection  est  œlm  où  la  noblesse  exerce  le  plus 
son  pouvoir  Mir  les  class^H  inférieulM  de  la  sioeiété  y 
et  je  n'en  parle  que  pour  répondre  à  ces  philosophes 
qui  nous  ont  présenlé  une  élection  populaire  sous  un 
un  jout  aussi  séduisait  dans  la  théoi4e  que  faiis  dant 
la  pratique. 

Apres^  avoir  traicé  aus^  long-tempé  dés  électeurs  et 
des  élections  y  il  s'agil»  de  dire  qui  sont  ëf  ce  que  sont 
les  élus^j  pour  aMixrtt  la  confiance  de  mon  lecteur  ^ 
îe  le  pis^ viendrai  quë  cette  tâche  est  peu  difficile. 
Qu€qqu<  Londrea  ao4t  la  ville  de  TEurope  la  plus 
peuplée  y  les  partièutieF^  des  difiérenies  classes  de 
la  soeiétiî  se  eoimaiîssent  A>ieilx  les  uns  les^  antiKes , 
qîi'iis^  tk&  le  faiaaienfi  ttièsàib  ^na  les  villes  de  pro- 
tifi«e  «m  France ,  e«  cela  grAc^  auit  p^iers  puMic^. 
Si^wk  Itxfmiaié  donne  itt  bal  oece  itn  dihiei^  y  s'il  ar^ 
riteio»  part  dans  une  voivtu^  à  qturtrèihevauï^  ou 
»'il  tm  0tkfilt  qu^quf^tion  glorieuse  dé  cette  na- 
i^i-e^  ks^îaumaUatieay  eii'  «an^  qu'ils  ^c^  p^yes^ 
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Tattiiiôiicëtit  et  àjoiutetit  quelques  botioés  èùr  la  ma-r 
nîèrc  habituelle  d'êtrfe  dé  kùr  héro^^  ayaât  touS  les 
jours  lôngi  colonnes  dlmpi*ession  à^  ûttt  de  leurfe 
cefteanx  (  la  mine  la  plus  riche  s'épuise  )y  ils  fout 
daus  lés  ïUôitLéus  d'abondance  des  recueils  pour  les 
tetiips  de  disette  ^  et  le  public  tkéû  perd  rieu«  Quant 
attx  évëittnnëns  désagréables  du  attl  anecdote^  scan** 
ds^ettse^y  elles  fte  disent  gratûitethent  et  il  n'y  a  pas 
besoiiï  dé  recueil  ;  il  tn  eèt  pour  les  nbiiTellisteft 
cGiutàe'  j^]^'  k  metlëf  de  Lâfdutaitie  i  ce  Chaque 
yy  joixï'  ittkûé  ion  pdiu.  7%  Au  restè^  udus  avons  à 
regteixiet  d'aîrôif  tuanqué  de  patreillë  ressource  eu 
France;  ce^  ti'ait^  de  lumière  y  jetés  parfois  sur  la 
patiie  tîifërîètirè  de  ]a  société  ^  dénUént  quelque  té- 
liéf  aul  iudiVicfiis  ^tli  la  comj^osent ,  lés  cotisolêtft 
de  leror  dbièuKté  et  fôit  que  si  ou  né  pensé  pas  h»- 
bitueUement  à  eux ,  on  s^éû  l'appelle  dix  moini  dans 
rtrcçaAîou.  Voîèi  uù  ât^erçù  de  là  formàtîôh  de  la 
ChambVe  ûès  Cdfnmtlnes  i 

76  Fiïs   atàés  dé  seigneurs  qui  à  léur^  décèé  les 

remplaceront  dahs  la  Chambre  des  Pairs. 
7 5  ïus  cadets  de  même  rang ,  qui  n'ont  qu*ùn  titre 
de  courloisie^  s^ilsen  ont  un^  et  qui  jouissent 
de  quelque  fortuné. 
2Ô0  Bilcnès  ptoériétairés  de  terrés. 
1 5à  (jrens  an  monde  vivant  de  leurs  capîtaùi|^  dMu 

.  emploi  civil  ou  militaire. 
xbè  l^égbcians^^  mahutactunçrs  c 


/' 


ljégbcians%  mahufactunçrs  on  geiis  de  loi. 
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-JLes  cii^q  cents  persoimes  ^  que  je  vieus  de  fiénom- 
.  mer  dans  les  quatre  premières  clfissi^s  ^  sont  dç 
familles  plus  ou  moins  nouyeUes;  dans. Thistoire  gé- 
néalogique qu'ils  font  imprimer  dès  qu'ils  se  pré- 
sentent, nous  trouvons  souvent , que  tel  oncle,  tel 
neveu ,  tel  cousin  épousa  à  telle  époqjie  telle  tante , 
telle  nièce  ou  telle  cotisine  de  tel.  seigneur.  On 
croirait  SQUvent  qu'il  n'y  a  dans  cette  famille  ni 
père  >>i  mère  ^  si  peu  ils  eja  parlent  ;  mais  il  suffit 
qu'on  les  croie  quelque  cKose ,  que  ^  plus  ou  moins 
grands  ou  riches  ^  ils  veuillent  se  contenter  de  ce 
qu'ils  ont  et.  rester  ce  qu'ils  sont  ;  il  suffît,  qu'ils 
^ent  dejs  propriétés  territoriales  ou  q\i'Us  épousent 
les  intérêts  de  ceux  qui  en  ont,  qiji'ils  aiept  reçu 
4ians  les  universités  une  éducation  classique  ou  vécu 
dans  lé  monde  ^  ils  ne  font  pour  notre  présent  des- 
sein qufune  et  même  classe. .  ^ 

Les  cent  cinquante^huit  néâ^ocians.  naanufactu- 
riers  ou  gens  de  loi  sont  nés ,  peu  importe,  où ,  dit- 
on  i  cela  est  fort  heureux,  qar  la  .  plupart,  s'ils 
veulent  garder  l'inqognito ,  peuvent  graver  les-  re- 
cherches les  plus  laborieuses  de  la  biographie  \  mais 
ils  pnt  reçu  leur  éducation  dans  des  écoles  dont 
nous  parlerons.  11  faut  dire  en  attendant  qu'aucun 
pays  n'en  ofifrit  jamais  de  modèlej  que  l'ignorance 
du /maître.,  son  ind\iBFérence  pour  seà  écoliers  nç  peut 
se  comparer  qu'à  leur  indocilité  pour  ses  préceptes 
et  leu^r  mépris  pour  le  précepteur;  dé-là  ils  sont 
jetés  dans  un  comptoir  ou  dans  une  étude.  S'ils  ac- 
quéraient des  fortunes  de  patience  et  d'économie , 
Içur  turbulente  ambiûon  se  serait  tempérée  ;  si  leurs 
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idées  étaient  bornées  j  du  moins  elles  seraient  droites  | 
s'ils,  n'y  *voyaîent  pas  '  loin  ,  ils  y  verraient  juste  ; 
mais  non  y  impatiens  pàuperîem  pati ,  ils  se  lirrent 
au  trafvaiî  le  plus  suivi >  àut  spéculations. les  plus 
hasardeuses  j  ils  eistrëprètoiéht  les  voyages  les  plus 
pénibles  f  ils  bravent  lés  clitdats  les  plils  périlleux  ; 
si  tef^à  res  solçenda  èst'yhnpèré  ciipto  puolîcùm  ;  cent 
y  ont  péri  y  leur  perte  it'a  fait  aucun  vidé  dans  la 
société;  un* seul  triomphe }  l^l^^ioû  vieùt^^lTioùime 
nouveau  se  présente  >  laon  pa$  'ûelùi  de  l'Evangile  dé- 
pouillé d^  WH  vieux-  leyaiu  j  bien  au  contraire  ^  ce- 
lui-ci est  ehârgé  des  d^ouille^  des  trois  parties  du 
monde  ;  heure^ic^  Bno^re/  s'il  les  a  '  obtenues  per 
fas  etnefas,  indistinctement  par  les  moyens  permis 
ou  les'  moyens  défendus  ,^  et  non  pkv  vHitum  et 
nefas.    ' • 

Qiii  peut  résister  à  son  élection  ?  non  pas  ce  pro- 
priétufire  en  terre  qui  n'a  à  disposer  que  de  son  reve- 
nu y  tandis  que  lui  y  pour  satisfaire  et  sa  vanité  et 
sa  cnpi|dité  ^  peut  mettre  à  la  brèche  un  immense 
capital.  %e  motif  de  Pun  est  de  faire  honneur  à  son 
noin^  de  se  donner  plus  d'influence  dans  sa  terre  y 
le  moyen  d'y  parvenir  n'est  pas  de  se  ruiner  ;  le  mo- 
tif de  l'autre  est  de  faire  toujours  ce  qu'il  a  toujours 
fait ,  de  gagner  de  l'argent  ;  il  connaît  trop  bien  son 
monde  pour  ne  pas  savoir  que  le  meilleur  moyen  de 
remplir  ce  but  est  de  se  rapprocher  d'un  trésor  qui 
contient  des  milliards  y  et  du  trésorier  qui  en  dispose. 
S'il  est  dans  le  commerce ,  il  vise  aux  emprunts  ou. aux 
fournitures;  je  n'entends  pas  dire  qu'il  ne  soit  l'homme 
le  mieux  calculé  pour  être  chargé  des  affaires  du 
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|(anveirn«»i«at()  )6  lib  partage  paa  l^s  i&^YH^  vp^^ 
çahu  qu'on  eut  de  tout  tenip^  eu  F^ffff^l^  /CQi^re  jben 
traimis,  classe  d'homfMs  très-HÛl^  j^  lA4¥K^¥ft4i 
mais  je  pr4ten45  dire  que  ces  bonpiiîea-I4  f^  4^^^t 
pas  êxte  législateurs.  XJu  u^i^Uau^  spra  tpujoi^f^ j|4^]ki^ 
au  ministre  du  motnent  quelles  que  SQÎ^Qt  si%9i  %W^  f 
le  »uuiç(re  ^era  toujours  iud«4geiut  pQ»r  1#  M'tH^ilfi 
queUe$  que  /Boieiit  sibs  malversauopsrj  la  <}li4M  M  9^ 
rait  pa«  ctije  le  peuple  ^  pouiFant  la^ottpçpuner  i^lliei 
se  la  laissera  façUQme«tpf$rwi4erpai^k$  imlf^îllaust 
liçs  gem  de  loi  n'fêiiiit^ut  pa$ ,  il  eat  virai  »  le  Dtulma 
murmure  ^  ils  9'OQ^  là  4'autre  spéculfiioijt  qpe  oelle 
de  patlOT  ;  elle  les  faii  ^poimàlli»  ;  ils  ae  gagudiit  la 
eoufiauoe  das  proprié^ir^,  dooft  ils  lupaa^enl  l^ 
intéi^ ei doursoiMneulep  rêsnllal ils t)btieasiigsit  Im 
propriétés;  ils  ont  les  affaires  des  compagnies  ei.4il 
corporations.  Bllés  sont  une  soujnoe  inépuisable  de 
fortune  pour  le  barreau  ^  les  propriétés,  en  assoKnaUon 
étant .  sujettes  à  des  litigea  iuçoptupatibles  avec  ^out 
accommodement;  iU  août  encore  candidal^  pi9eaque 
exclusifs  des  nombreuses  nskagist ratures  à  la  ntomi-* 
nation  du  gouvernement.  Jusques-là  il  n'y  a  d'antre 
^DconTénient  ^  et  il  est  déjà  grand ,  que  celui  de  voir 
la  législature  perdre  de  sa  dignité  en  étant  confiée  à 
des  hommes  qui  appartiennent  au  second  ordre.de 
la  société  j  c'est-à-dire  à  des  hommes  qui  fixent  leurs 
idées  à  gagner  de  l'argent  ;  mais  ccmme  ils  ee^  gagnent 
beaucoup  9  ils  ne  laissent  paa  d'avoir  les  formes  no- 
bles ;  il  n'y  a  que  le  fond  qui  aoit  su$peot.  Qu'en 
est-il  arrivé  f  Ayant  l'habitude  du  travail  ^  la  ?outjlne 
des  affairea  y  étant  ausai  aciifa  qi^'asaidus  a»  Parir 
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meiit  9  ils  y-^nt  xmH  ÎÂflumocf  absolue  sur  dea  homiMt 
élevés  di^ps  1q  i^po»  £lt  le»  )oviîs9flinoes^  dos  hosumofe 
qi|içrQÎ4Q^«'a¥Qip  rien  k  eraiadmi  parce  qu'ils  B^ÔBt 
ii^iBii  àk  espév^*  Qp^'m  li^  ^  débata  du  Parlement) 
c'est  U  ia  wrab  bîstmved^  TAnf^eierre;  l^on  vena 
qu^  Ip  fc^de  d^sl^U'^^i^  qui  a  ^cca^é  ie&  grandes  cor* 
porf^tions  %  été  proposé  f  soatenu  el  emporté  par  des 
geaf  4e  hn  }  ces  iiakécaiiiqcies  k  vapeur  oM  eu  de  tout 
teppif^  mn  mouremeot.  a«34Î  const^ni  qit^  ragH^er 
poKv  la  d99lriieiiai»  de  Tordre  social» 

Uy  ^V»  sièdU  .^u'ila  iéprcwr€0*fiiit  ,oepiHida»t  un 
jéd^eçf  pliiift  01^  Ur»  iliisioire^  pkis  on  «a  pâaétrem 
4W^  çe  i^i^  doM  )e  peu  de  îoura  tranquiU^.  qu'il  « 
eu  à  réY9iiei^e«A  sûvam^  JLa  rëform^iioi»  amit  laui- 
fi^ile  i^  §çmm^  aiUeurs  se  sysl^èitt^  de  Ubeî?lé  et  d'dr 
jga)i|é.pfi^  leq w). r JSim^pe  ^'^t ycie  meaer  à  uu  escla- 
vage «iéf^rs^f  Ç»  mAnstrei  eopteim  soua  le  bras  d^ 
fer  dfif  TftdQi^  51»  F^  If^^y^r  m  t^  ^  i»w£9i9r  aou.  venin 
pe6ti}§i^^el  sQfis  le  r^iH^  pawn^  dos  £tcwftns«  Le 

suui^  h  p}pa  j^^f  d^  l'Aiig^tevr^  f:pi4a«ve$  oeliiî  de 
sou  roi;  la  démof^atie^  ^poei^  pliM  incaf^l^l^  de 
gouverner  que  diffîâie«  Tdlre  ^  fyl  encJMfîée  do  u(»«r 
vea«  p^r  i^^  ix);aiu  ig^noUc!  d^  Cto^mw^eUi,  U  iiâke|iv(  y  le 
trône  nsinait  d^  sa  Cendre  j  maâs  à  ijpaoi  rfe:spérii^|H^ 
sert-el}a  4fvn^  ^w  bombes  £^  Voyaut  i|ue  ^^urune»;, 
malheur)^  i  toujt  étail;  dû  à  <^et  qrdre  d'hommes  dofà 
la  fortune  ^latt  M  ^î^^  >  l^^n^  q^^  pour  y  réussir  il 
avaH  osé  porter  s^  ma^q  pfo^ne  sur  le  tabernacle 
des  lois,  V4^afif  ^^  I0  ri^ys^i»  d^  ^ii4rai|t9  sçhfsl^ 
liqg|B  en  terre  ^  qui  trois  socles  avant  coipinandait 
le  respect  4e  h^  cocuronoe  et  du  peuple  1  en  assurant 
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rindépendance  du  législateur  vis-à-yis  de  l'un  et  dé 
l'autre  y  n'était  plus  que.  la  miette  qui  tombe  delà 
table  du.  ricbe  y.  pourquoi  ne  pas*  renouveler  cette 
loi  en  établissant  une  proportion  équmlente?*  Mais 
non  j  il  >£Eiut  de  nouvelles  secousses  ^  de  nouveaux 
^hafaiids  se  dressent ,  un  roi  çst  de  nouveau  pré- 
cipite de  son.  trône.  Enfin  ^  un  siècle  de  crimes  dans 
les  deuX'dérriiers  ordres  de  la  société  et  d'adversité 
dans  le  premier  ^  'tira  celui-ci  de  sa  lédiargie  ;  il  put 
obtenir  une  loi  qui  exigea  trois^  cents  liyres  sterling 
de  rente  en  terre  d'uia  candidat  pour  <la  représentation 
4leS' villes  et  des  bourgs ,  et  six  cents  pour  celle  des 
comtés.  Quand  on  réfléchit  que  les  relations  de' for- 
tune du  législateur  avec  la  couronne ,  qui  à  cette 
«poque  n'avait  que  cinq  millions  et  demi  à  dépenser^ 
étaient  ce^  que  seraient  six  et  douze  ^miUe  livres  ster- 
ling de  renteien  tert>e,  ^aujourd'hui  qu'elle  en  «  plos 
de  cent  millions^  ou  peut  juger  des  convulsions  épi- 
l^tiques  dans  lesquelles  tombèrent  les  candidats  à 
fortune  ;  cependant  cette  loi  digfae  des^Appius  fit  plus 
pour  leur  bonheur  et  pour  celui  du  peuplé  que  tout 
ce ^que 'les  Publicolaodt  jamais  fait; 

On  voit  donc  que  le  Pa^'lement  est  à  présent  bien 
inférieur,  à  ce  qu'il  fut,  qufil^oit  nécessairement 
toujours  dégénérer  dans  la  proportioh  des  valeurs 
numéraires.  Cette  dévotion  absolue  de  la  Chambre 
des  Communes  à  lacouroone,\surlaquellé  le  peuple 
depuis  trente  ans  élève  tant  de  plaintes ,  vient  de  ce 
qu'on  n'a  obéi  que  Nominalement  à  la  loi  rendue  il 
y  a  cent  ans  j  elle  exigeait  du  candidat  une*  propriété 
en  terre  de  trois  cents  Oi^six  cents  livres'de revenu, 


ce  qui  aujourd'hui  'serait  sa  et  douise  mille  livres 
sterling.  On  sent  que  la  couronné  n'a  rien  à  donner 
qui  puisse  tenter  un  honnuedbnt  la  fortune  territo- 
riale est  aussi  dotisidërable  j  il  veut  vivre  dans  son 
domaine  ;  's'il  a  dé  Fambition^  elle  se  borné  à  l'a- 
grandissement  de  ses  terres.  Ce  qu'on  appelle  lacbr- 
ruption  du  Parlement  est  donc  un^  inal  très-réel, 
puisqu'on  le  croit  ainsi  ;  mais  lorsque  pour  remède  y 
des  gens  àbieti  bonnes  intentions  proposent  d'y  ame- 
ner cette  toût*be  de  nouveaux  venus  qui  n'ont  ni  feu 
ni  lieu  9  il  faut  leur  rappeler  cette  sentence  du  co- 
niique  latin  :  -  -    . 

-      • 
•  •  • 

,  Sacchœ-biftthiinH^ivelis'adversaHer, 
Ex  insania  insaniorem  faciès. 

Qui  pourrait  alors  résister  à  Timpulsion  de  tant 
d'honunes  actifs  ?  les  propriétaires  de  terres  seraient 
diminués  en  nombre ^  d'ailleurs  ce  n'e^t  pas  le  nombre 
qui  gouverne  une'  assemblée  publique ,  c'est  l'afcti- 
vite  ;  ils  n'en  ont'  que  peu  j  on  en  trouvera  encore 
moins  comme  législateurs  dans  les  enfans  de  la  no- 
blesse; leur  rang^  leur  fortune'^  leurs  passions  leur 
ddnilèntun  autre  but  ;  ils  apportent  bien  là  l'opinion 
de  père  et  mère,  mais  l'embarras  est  de  l'exprimer;* 
quand  par  leur  ârge  et  par  leur  travail  ils  ont  acquis 
cette  habitude  des  affaires  qui  donne  de  l'influence 
dans  un  corps ,  l'ordre  de  la  nature  les  fait  montera  la 
Chambre  des  Pairs.  La  portion'  la  plus  précieuse  de 
la  Chambre  des  Communes  se  trouve  donc  dans  lés 
gens  du  monde  ,  non  qu'ils  aient  de  la  fortune ,  mais 
les  soupçons ,  les  murmures  ne  se  portent  pas  contre 
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ceux  qui  u^oi.ûutp^s^  mais  conlre  ceux  qui  en 
vwlie^j  gagqer  ^  et  c^uxrci  $e  cQm;qn^t  de  vivre. 

C^e^t  parmi  eux  quf3  3e  prei^iie^^  Jjef^.D^e^vbriE^  de 
tVdnûnij^tration  ^  ,q)ie  ^  trouye^t;  1^  if|ei))eij||;f  4Xr4T 
teur^;  ce&OBt  eux  qvie  rartist<^  ^  queie  pHii^re  premveifl 
le  plus  facilement  abonlerf  opQ^  il^^uf^.piQfiY^iii^/i^ 
tcBytix  4e  VinÛuençe  qu*ep  ùi\sa^nt  hM^^  i  mm  9,  Aï^ 
rart-Qu,  faut-il  que,  d^s  ^n  p^cy^  qii^i  d*»if  f%  pci)^ 
périté  à  sa  lé^latiquct  à  ^&p.  çpwiaqy^^  J^  «'y  ?MI 
dans  ][a  législature  ni  gens  de  Iq^  i^i  QQ|iiLii^r$iiia|.  P  J« 
maintiens  qu'à  la  rapidité  av«c  l^qi|e)jç  ils  éiàfeiH 
leur  fortune^  il  y  en  aura  toujours  ui^^j[^(|es|  gr^nd 
nombre  qui  achèteront  la  quantité  de  terre  nécessaire 
pour  remplir  les  conditions  d^ëligibitilé.  Ifèis  alors 
ils  nlontent  dans  la  première  classe  d^  là  société  y  le 
public  jouira  de  Fay^ntage  de  lei^rf  conuaiss^cje^  ^ 
d^  leur  activité  ;  leur  ^mbitiqu  satisfaite  et  Vâg^  4% 
vaut  pilipp  le^r  t^rbîxleaç^  5  a'ajai[mgj^s  (largfÇRt:^ 
gagner  et  dépouillés  cpium^  Mercury  dft  la  %)W^;  djç 

V 

Sosie ,  Us  s^rojftt  djigjuçs  de  s'asççoiy  à,  l.a^  t^e  d^s 
dieux* 

^près  sivc^r  ç:^;sflmx^  \2^  dmqfbrç  dps£kmui^9^ 
dans  s^  rapports  ^m^  les  tarais  Fpyj|uiQ£§ ,  avw  le^ 
villes  et  les  campag^ies^^  aveçle^  I^iabit^^ns  qui  ayaiep^ 
le  droit  d'éloctiou  et  c^ux  ^ui  i^ç  l'aya^)^  pa^  3,  a^eç 
les  ditfêreifites  sectes  ]:eUgieusies>et  çx^u  d^s  s(^  cap? 
ports  aveceUe^méu^ç^  il  faut  ^  pqurcpn^pléti^ladi^T 
section  de  ce  oov^j  \^  ra^eïiibler  dç  nouveau  et 
l'examiner  dan&  ses  r^appoc^  avec  )!Q  souverain  «1^  ses 
ministres. 

Le  nombre  de  ceux  qui  votent  toujours  poiir  le 


gouYerû<ei|ient ,  quels  que  ^dieiu  ses  imciUtrei, 

est  ^-'Pfm^px^ès  4^  •  • •  4  .  •  t  •     a5o 

{^Pjf>9i]^rA44  P^u?(qtui  v6^eQt  toujours  {lour 
les  qûiiî^f*e4  p^r  iS|ttaf Kefueut  politique  «t  qui 
d%n^  )^\^x  fliujte  l^s  «qifçut  j»  est  de  .  '.  •  .  .     i5o 

liO  mnoï»^  df)6  i^otaus  daps  roppQÀûon  est 
douQ. ^^exi((€ttt  de  , ^  «.,•..  •     i5o 

lle^nt  ensuite  )es  ipeuul>res  qtii  ^e  doi^iuent 
pour  iodép^^p^  4u  mil  de$  ipioistre&.et  de 

Les  affaire^  oti  leur  insouciauce ,  lejs  lu^ladles  ou  lips^ 
emplois  publics  étant  de^  motife  d'^l^sence  communs 
à  tous  les  parus ,  tputes  mes  évali^^tigi^s  u^'qnt  éle  ^ue 
proportionselles  f  puisc^i^e  laChaipJbre  dc^  Communes 
n'a  jamais  compté  pli;is  de  cin<j  çems  votans  dans  la 
même  9^pce.  Ce  nombre  ne  s'obtient  même  que  dans 
des  affaires  de  parti  presque  jndiJpfépAteç  au  bien  da 
réi^t ,  comparatjyçment  surtout;  au^  Jois  fondamep-, 
tajef^  4?  VçwpirÇf  h  chaugfsmeiït  s}^  pli^iôt  la  desr 
truç^pn.  dç  celles-ci  n'occasipnuept  eu  ^Uiéral  que 
des  discutions  Çroides  j  de^  opppsiÛQn^  Wqs.  vigueur  ^ 
le  njinistre  u*^git  j ^m^is  que  pour  le  n\oiuen< ,  il  n'a. 
pas.  k  ççs  lois  un  intérêt  peri^pneli  le  peuple  par 
uuiç  erreur  fUneste  9,  çrtt  trouver  la  Hbertç  dans  la  di- 
mimityon  dç  rinilueuçe  4^  ses  sup^ieurs  immédiat»; 
la  çouropne.plufi  éclairée  n'a  pu  voir  de  n^auvais  œil 
l'immense  aecroissei^neot  de  90U  pouvoir  sur  le  peuple 
et  les  grands^ 


/ 
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Enfin 9  cette  ancienne  aristocrade  a  résisté;  mais 
^it  qu'elle  se  f&t  laissée  séduire  par  ce  systèlme  mo- 
derne et  ridicule  de  justice  du  débiteur  envers  le 
créancier,  soit  qu'elle  ne  se  vît  frappée  <jne  d'une 
manière  indirecte  y  à  des  époques  incertaines  et  éloi- 
gnéesy  elle  n'a  pas  fait  toute  cette  résistance^  qui 
seule  peut  assurer  le  triompha ,  elle  n'a  pas  tire  l'é- 
pée  du  fourreau.  Elle  a  donc  été  diminuée  pour  faire 
place  à  des  hommes  qui ,  se  renouvelant  tous  lèsf  jours , 
n'en  préten(^nt  pas  moins  exercer  le- même  pouvoir 
«ans  éprouver  la  même  paternité.  Cela  doit  exciter 
.d'autant  plus  de  regrets  que  la  société,  dans  le  reste 
de  l'Europe  protestante ,  n'avait  pas  trouvé  pour  la 
consoler  de  la  perte  de^  son  clergé  célibataire ,  une 
classe  dHiommes  aussi  précieux;  vivant  six  «  mois  de 
l'année  à'  la  ville,  les  six  autres  mois  à  la  campagne , 
dans  l'une  ils  s'éclâîrent  sur  le  monde,  ils  protègent 
les  beaux-arts  j  dans  l'autre  ils  exercent  des  magis- 
tratures paternelles  j  la  dissipation ,  le  luxe  de  la 
ville  se  tempère  par  la  solitude ,  par  la  simplicité  des 
cainpagnes;  les  idées  trop  sérieuses  et  bornées  des 
campagnes  àe  réveillent ,  s'agrandissent  dans  les  villes  ; 
leurs  opinions,  qùôi(jue  justes  et  libérales,  sont  toutes 
anglaises  et  tiennent  un  peu  de  cet  antique  fanatisme 
national  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'amour  de  la  patrie.  Ce 
corps  d'hbmines  peut  compter  deux  cent  cinquante 
membres  dans  là  Chambre  des  Communes:  ce  nombre 
n'étant  guères  suffisant  pour  faire  un  parti  ^  il  s*est 
réfugié  sous  l'égide  royale ,  et   dans   ces   derniers 
témpâ,  il  a  également  protégé  la  royauté  de  la  sienne. 

Le  parti  du  ministre  et  celui  de  Toppositii)!!  se 


(.173.) 
composent  des  pp)Uiques  de  profession  :  les .  preinif  rs 
jouissent  du  pouvoir  ^  les.  seconds  le  disputent  j  il 
n'est  rien  en  paroles  ou  en  actions  .que  ces  derniers 
ne  se  croient  permis  pour  s'en  emparer.  L'Angleterre, 
a  dans  son  sein  un  nombre  d'hommes  qui  déplorent 
ses  succès  aussi  sincèrement  qu'ib  se  rëjouissent  de 
ses  revers  ;  c'est  probablement  dans  le  même  esprit 
que  le  sénat  de  Rome  qui  s'applaudit  de  la  défaite  de; 
GénuMus  comme  il  s'affligea  de  la  victoire  de  Ru- 
tîlus,^es  deux  premiers  plébéiens  qui  eurent  le  com->j 
mandement  des  armées;  il  regardait  avec  raison 
l'observance  des  anciennes  lois  comice  étant  plus 
importante  pour  la  république  qu'une  défaite  ou 

une  victoire*  .  ^ 

•  >».»  »  ....  •  » 

Soit  que  nous  puissions  ou  ne  puissions  pas  nous 
rendre  compte  des  motifs  qui  font  agir  chacun  des 
deux. partis^  il  est  de  fait  que  lorsque  le  ministre 
vient  faire  une  proposition  au  Parlement,  quelquç 
bonne  ou  mauvaise  qu'on  la  croie,  il  sait  d'avance 
le  nombre  de  ceux  qui  la  soutiendront  ou  qui  s'y 
opposeront  ;  il  n'a  pas.  même  à  se  parer  coptre  la 
séduction  de  l'éloquence.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  Démosthènes,  parlant  au  nom  des  At1ié«> 
niens ,  faisait  oublier  à  la  ville  de  Thèbes  des  siècles 

de  rivalités,  de  guerre  et  même  d'insultes;  où  Ci- 

•  '  •  ' 

céron  £aisait  révoquer  cette  séduisante  loi  agraire  par 
le  sénat  qui  en  attendait  un  agrandissement  de  pou- 
voir ,  et  par  le  peuple  qui  en  espérait  une  fin  à  sa 
misère.  Nous  avons  été  témoins  des  prodiges  d'élo- 
quence  qu'ont  fait  dans  leurs  écrits  comme  dans  leurs 
discours  jVÎM.Burke,  Fox  ejiPitt^  Ceshommej^  tPouv|f 


âoktiëe;  ïifcsk  d'&jàtèi  là  ebi$misstftii6é^u'ib  at«(i66t  de 
teùp  àbdUotrë ,  en  ne  péiit  àttribùèfr  lëfafé^flbrls  qfu'à 
ce  seiitiineilt  de  Dibgèiië  (|m  ^  aàïkùi  êèiïisixd^  Van- 
'  tûAne  y  s'àdréôàa  d*âbord  à  une  stattie ,  ^  pour  s^éxèr- 
vjttj  à\B9kiA\y  4  âûîppdrter  partièliittL^t  lèS  féftis.  » 
Dans  j  ce  c^^  ,  ces  tf ot*  di*atéuts  oiit  dÔ  ûiôûrir  lés 
plus  patiei)^  dfss  hommes  y  car  je  craitls  biefi  ^tié  lé 
secret  dé  tout  leu<*  auditoire  n'ait  été  déVdiïé  (rslh  <ïét 
Ecossais  qui  disait  i  Leurs  beaiit  dî*dO<iW  5ùt  î)iêti 
sottveut  chaugé  mou  opiuioTf /mais  jamais  fndti  fote.  3> 
On  doit  savoir  que  l'espHt  de  pani  ùè  se  dirigé  ici 
que  contre  le  ùliuistre  et  non  |)oiiit  contre  rllômme  ui 
contre  son  système  quel  qu'il  soit ,  car  s'il  Se  décidé  à 
partager  le  pouvoir ,  il  est  à-peli-près  sûr  d'embau- 
cher l'adversaire  qu'il  craint  y  de  làî  fkire  adopter  et 
soutenir  &es  mesures  j  je  vais  eu   dîte^  le  dernief 
exemple  quHl  mé  soit  permis  de  présenter  y  les  héros 
des  lanternes  ni2fgiqilës  plus  modernes  étant  encore 
vivans. 

En  1782,  ïdrd  Tforth,  niinislre  ,  atait  à  lutter 
contre  MM.  f'cTx ,  ï^itt  et  lôtd  £helbutne.  M.  Fox 
et  lord  Shelbùf né  sétils  le  rèûVéi-^rétit  et  laissèrent 
iWt .  Pitt  qui  natilreilemént  se  joignit  à  lord  North 
dans  spti  opposition  à  cette  seconde  adminîstratioQ* 
Geé  deui  ministres  né  s^accordant  pas  y  \otd  ^el- 
bnrtie  plus  iklroit  fait  tdiùber  M.  Fox  et  prend  M.  Pitt 
^\xt  collègue.  Cette  trOîsièitie  adn^îàistràtion  ifeput 
se  sôutetiir  eonti^  là  coalition  de  M.  Fox  el  de  lord 
North  qui  en  fornïèrent  une  q[uatrièmé  ;  mais  enfin 
ll^.  3Piî*  «Gf  f  élève  avec  tant  de  vîolètiçè  q;tie  totui  sopf 


\ 


<  1^5  ) 

obligés  de  s'^f tè^  {idW  lai-  faire  plaee  ^  et  le  connp 

de  maître  datid  te  choix  qu'il  fit  d'une  ciii<{uièine  ad- 

minisirAÛùiti  fax  de  ée  seôouer  de  manière  à  se  de- 

feire  de  k^d  Sli^bUrAé  qùiy  de  protecteur  se  con^ 

tefitatit  de  deveïîÎÉ  pl'ët^é^  voiilait  se  cramponiJrer  i 

Itii.  Sam  l'ii^éFtàflIë  des  th^t  mois  oà  tout  ceci 

«'est  fiasse ,  ou  iféii  (fttt  càactiA  de  ces  quatre  cbieCs 

a  été  Wlli*-àf^taiit^  ami  et  ennemi  politique  des  trois 

autres  f  on  né  peut  se  ftii*e  idée  de  la  verve  des  phi- 

lippiq[ues  ^^ils  se  îauçaiént  dans  l'ignorance  où  ils 

étaicfnt  qu'ils  s^enàlbtésseraient  le  lendemain.  I/élo- 

quèfied  y  paràtt  pefsërinifiée  pour  venir  repousser 

Aristote  et  Quintilien  qui   veulent  ne  lui  dcWnc*  v 

d'aut#e  base  qtfe  la  vei^tu.  Si  les  mâttres  s'assou- 

plissetit  àinfsi  Mt  gi'é  dé  leurs  intérêts  ^  on  peut  bicti 

croire  <fàê  ta  htfêe  vté  fait  ni  grand  bruit  ûi  grande 

résÎMMiOif;  cbéc^n  de^  ébefsa  un  nombre  de  gen^ 

plus  Ott  mo4né  c^risidërsîble  i^ivaiit  son  plus  ou  moii^ 

d'industrie  ^  $é  fortune  et  de  (aient. 

D  tatt  testé  it  pdLtlet  dès  ind^péndans.  On  a  r^-^ 
pelé  milie  (ëiè  âVec  admii^àtiôn  èétte  loi  d,e  Soloh  qaî 
ordonnait  qa^  dans  tes  tempâ  de  troubles  (  qtfaâd 
soûtléS  titÉûtps  d!é  cOBcibrde  dans  ee  monde?  )9  chàqde  ' 
citoyen  eût  à  se  déélinher  pour  un  parti.  Solon  ne 
voulait  pas  do  <(^s  pr^lkdus  ind'épendans }  il  sentait 
qu'ils  |K)âyaién^  bied  l'être  du  boti  sens  ou  de  la  jtis* 
tice^  tÉtais  qu'ils  tte  1^  Sé^aiétit  pas  de  leur  intérêt. 
La  révolution  fratrçàise  a  justifie  ScAonf  les  bommes^ 
qui  péutstÉivii'ént  àlrec  acharnétheht  la  i|ionarchié 
ét^tlt  ^i  bas  et  ^n^oifans^  que  iéusrlesî*rançais,  qiu 
étaient  doù^  du  se^#  cohimun^  ^eviarent  de  leur 


^ 


N. 


premier  égareçaent  ^  et  ue  parlaient;  plus  des  faiseurs 
qu^avec  scandale  ;  quelque  .niiii^  .qu'eût  été  depuis 
ua. siècle  le  brillfiiit, édifice  du  trôûie  ^  ces  ouYiriers  de 
d^^tructiou  n'auraient  jamais  réu^  à  .le  îaenverser; 
mais  la   France   contenait    un  nombre    immense 
d*hpmmesqui  étaient  rçs^és  neutres^    ipdépendans 
et  contre  lesquels  on  ne  s'était  point  mis  en  garde; 
voyant  ensuite  les  succès  du  crimt;  ^   craiguant  ses 
vei^geances^  avides  de  la  proie  qu'offrait  le  dépèce- 
ment de  la  monarchie,  dans  les  biens  ;  considéraibles 
du   clergé  et  les  débris  de  ceux  de  la  noblesse.^ 
ces  indépendans  complices  du  pillage  excusèrent  le 
meurtre  et  décidèrent  la  victoire* 

On  regarde  ici  comme  indépendi^ss  les  membres 
du  Parlement  qui  ne  doivent  leur  élection  ni  à  la 
courpnne;^  px  au  ministre  ^  ni  à  l'opposition ,  ni  a 
la  bienveillapce  d'un  seigneur  ^  ni  à  leur  naissance  ^ 
ni  à  leurs  talens;  ils  en  ont  fait  les  frais  y  ils  tra- 
vaillent pour  leur  compte ^  sur  leurs  capitaux;  si  les 
ministres  ont  une  placé  à  donner  ou  une  faveur  às^ccor- 
der^  elle  n'est  ni  pour  leurs  amis  ni  pour  Leurs  ennemis; 
ils  sont  sûrs  de  leur  soutien  ou.de.  leur  opposition; 
la  préférence  en  est  donnée  à  un  indépendant;  s'il 
soutient  le  ministre  dans  l'ensemble  de  son  adminis: 

V  .  .1-».  ,•_•    "^ 

tration  y  il  le  chicane  sur  tous  ses  pl^ns  ;  s'il  approuve 
un  plan  dans  son  ensemble  ^  il  Iç  chicane  sur  tous 
les  détails;  s'il  approuve  un  impôts  il  le  rendra  de 
nul  produit  par  les  exemptions  ;  en  résultat  c'est  ce 
parti,  qui  ^  dans  le  déclin  du  ministère  ^  le  renverse 
toujours  en  l'abandonnant  le  premier;  .il  se  compp^ 
de  négocians ^  banquiers^  gens  de  lo)^  de  gens  enfin 

9 


i  ^77  ) 
à  qui  leurs  professions  ne  permettent  pas  de  s'éta* 
blîr  exclusivement  politiques.  Ce  parti  ne  laisse  pas 
cependant  d'être  utile  ;  il  fait  trèye  tiux  querelles  de 
partis  eu  élevant  toutes  les  questions  oiseuses  de  mo- 
rale et  àe  philanthropie  ;  la  chasse  est  à-la-fob  le 
repos  et  l'image  de  la  guerre. 


\ 
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DE  ^4  çw4¥brï;  Bïis  pairs. 


I  JA  Chambre  des  Pairs  est  ainsi  composée  :  les  princes 
du  sang  en  font  ordinairement  partie  y  ils  sont 

4ans  ce  .moment.   ..•••. •   ..  •        6 

•    Le  nombre  des  Pairs  anglais  est  de 208 

Depuis  cent  ans  ^  la  couronne  ne  peut  plus 
faire  de  Pairs  écossais  ;  il  en  reste  soixante-cinq 
qui  n*ont  pas  de  Pairie  anglaise.  Toutes  les,  fois 
que  la  Chambre  des  Communes  se  renouvelle  y 
ils  renouvellent  leur  élection  ;  le  nombre  de 
leurs  représentans  est  de  • •  .       16 

n  y  a  en  outre  cent  soixante-deux  Pairs  ir- 
landais qui  n'ont  pas  de  Pairie  anglaise  ;  à  l'é- 
poque de  l'union  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre  , 
ils  ont  élu  leurs  représentans  à  la  Chambre  des 
Pairs  à  vie  j  dès  qu'un  d'eux  meurt  ils  lui  nom- 
ment un  successeur  j  leur  nombre  est  de.    •   •       28 

Tous  les  évêques  anglais  ont ,  par  cette  di- 
gnité ,  droit  de  séance  à  la  Chambre  des  Pairs  } 
ils  sont  . 26 

Il  y  a  dix-huit  évêques  irlandais  j  le  nombre 
de  leurs  représentans  est  de  .....••«.   .         4 

Les  Ecossais  ^  comme  presbytériens  p   n'ont   pas 
d'évêques.  ' 


(  ^79  ) 

Les  privilèges  des  Pairs  sont  de  pouvoir  voter  par 
procuration ,  de  n'être  jamais  sujets  aux  prises  de 
corps  y  de  se  juger  entr'eux  dans  les  cas  criminels  et 
enfin  d'être  les  juges  en  dernier  ressort  de  toute  la 
nation*  Cette  judicature  sans  appel ^  qu'ils  ont  ex- 
clusivement du  Roi  et  de  1^  Chambre  des  Comiùuhes  j 
serait  xle  toutes  leurs  prérogatives  celle  qui  leur  don- 
nerait le  plus  d'influence ,  si  elle  n'était  rendue 
presque  nulle  par  cette  circonstance  j  c'est  qu'il  y  a 
peu  de  gens  qui  jouissent  d'une  fortune  assez  consi* 
dérable  ou  d'une  vie  assez  longue,  pour  traverser 
d'abord  la  route  tortueuse  des  tribunaux  subal^ 
ternes.  Je  ne  vois  que  les  causes  de  divorces  qui  four-» 
nissent  aux  plaideurs  les  ressources  et  l'énergie  né- 
cessaires pour  atteindre  à  cet  asile  de  la  liberté.  Le 
droit  d'y  siéger  est  héréditaire  chez  les  Pairs  aurais, 
tandis  que  les  Pairs  irlandais  et  écossais  n'héritent 
que  du  droit  d'électeurs  et  de  la  chance  d'être  élu  ; 
la  couronne  y  qui  peut  augmenter  indéfiniment  le 
nombre  des  premiers ,  a  une  influencé  presque  al>- 
soluescnr  Télection  des  seconds.  En  outre  elle  a  seule 
la  nomination  des  évêques  ;  cette  dignité  n'est  point 
hér^itaire  chez  euxj  ce  n'est  pas  faute  d'enfans^ 
car  le  mariage  et  la  paternité  forment ,  suivant  leur 
doctrine ,  une  partie  essedtielle  de  leur  devoir.  La 
réformation  y  dans  ses  tentatives  de  rappeler  l'Ëglise 
à  sa  pureté  primitive,  a  oublié  ce  canon  de  l'Ëglise 
qui  ordonnait  aux  hommes  élevés  aux  fonctions  de 
Tépisoc^t  de  vivre  dorénavant  avec  leurs  femmes 
comnae  avec  des  sœurs. 

Yoilà  donc  une  assemblée  qui  se  compose  de  trois 
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cent  soixante-deux  personnes.  De  ce  nombre  il  faut 
à  présent  déduire  les  Pairs  mineurs  ^  puisqu'ils  n'ont 
pas  le  droit  d'y  voter  y  les  Pairs  qui  y  à  raison  de  leur 
religion,  ne  veulent  pas  en  user;  il  faut  encore dé-< 
duire  les  Pairs  qui  sont  employés  aux  ambassades  y 
aux  gouvernemens ,  dans  l'armée,  dans  la  marine; 
d'autres  qui  voyagent;  d'autres  qui,  dans  leur  jeu- 

• 

nesse  et  même  à  tout  âge ,  ont  plus  d^  goût  pour  les 
plaisirs  que  de  capacité  pour  les  affaires  ;  d'autres 
qui  n'ont  pas  la  fortune  nécessaire  pour  séjourner  à 
Londres;  d'autres  qui  craignent  de  compromettre 
leurs  digi^ités  en  venant  remplir  leurs  fonctions  ;  pour 
l'explication  de  ceci^  il  faut  que  je  dise  que  tous  le^ 
Pairs  sont  égaux  dans  leurs  pouvoirs ,  mais  que  la 
date  de  leur  création  et  leurs  titres  qui  se  divisent 
en  ducs  ,  marquis ,  comtes ,  vicomtes  et  barons , 
leur  donnent  divers  rangs  de  préséance.  Une  tren- 
taine des  plus  grands  seigneurs  d'Irlande  et  d'Ecosse 
ont  à  diverses  époques  été  appelés  à  la  Pairie  an- 
glaise ,  mais  toujours  avec  un  titre  inférieur  à  celui 
dont  ils  jouissaient  ;  ceux-là  croiraient  manquer  à 
ce  qu'ils. se  doivent  comme  ducs  oU  marquis,  s'ils 
siégeaient  comme  vicomtes  ou  barons.  D'une  autre 
part,  l'ancienne  Pairie  anglaise  ne  se  soucie  guères 
de  venir  remplir  ses  fonctions  de  concert  avec  tant  de 
nouveaux  Pairs  ;  ce  n'est  pas  que  ceux-ci ,  du  mo- 
ment de  leur  création ,  n'étalent  une  galerie  de  ta* 
bleaux  d'ancétrés  à  déconcerter  le  généalogiste  le 
moins  scrufi»uleu^,  et  qu'ils  ne  soient  bien  malheu- 
reux ou  bien  maladroits,  s'ils  ne  peuvent  remonter 
aux  compagnons  d'armes  de  Guillaume^le-Gonqué* 


•      (  i8i  ) 

rant  j  ou  plutôt  à  lui  -  même  ;  si  l'on  en  croyait 
ici  le  public ,  ce  roi  serait  à  l'Angleterre  ce  qu'A* 
dam  est  à  l'espèce  humaine,  le  père  commun  de  tous. 
Enfin  que  lés  raisons  d'absence  soient  bonnes  ou 
mauvaises  y  elles  sont  telles  que  lors  même  que  l'es- 
piit  de  parti  est  porté  au  plus  haut  degré  d'Âaspé* 
ration  et  que  chaôun  ramasse  toutes  ses  forces^  la 
Chambre  des  Pairs  ne  compte  pas  plus  de  deux  cents 
membres  ;  mais  leur  nombre  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  cinquante  dans  l'exercice  ordinaire  de  leurs  fonc- 
tions. Les  motifs  d'absence  que  j'ai  établie  ne  portent 

.  que  peu  sur  les  Pairs  écossais  et  irlandais  dont  la 
couronne  gouverne  les  élections^  et  pa$  du  tout  sur 
les  évéques  ou  les  minisires,  puisqu'ils  sont  du  choix 
absolu  de  Sa  Majesté.  On  verra  qu'il  y  a  peu  de  danger 
que  ces  cinquante  représentans  de  la  noiblesse  ébran-* 
lent  le  trône  ou  oppriment  lé  peuple. 

'  Ïj^  absens  ont ,  il  est  vrai ,  le  droit  de  voter  par 
procuration ,  mais  ce  n'est  pa&  de  voter  sur  les  pro- 
positions des  Communes  qui  donnera  à  la  noblesse 
du  poids  et  de  l'influence ,  c'est  de  faire  voter  les 
Communes  sur  les  leurs  ;  et  cinquante  personnes , 
suffisant  à  peine  au  cQurant  des  affaires^  ne  peuvent 

* 

user  que  bien  rarement  de  ce  beau  privilège,  l'ini- 
tiative  des  lois.  Quand  on  contraste  l'apathie  de  la 
noblesse  anglaise  avec  l'ambition  dont  on  a  accusé 
oet  ordre  de  la  société  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays^  et  dont  on  devrait  plutôt  accuser  l'es* 
pèce  humaine^  ou  s'en  demande  la  raison.  Je  crois 
que  la  voici. 
La  noblesse  ici  n'est  héréditaire  que  pour  le  fils 
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aine  ;  dès  que  les  embrassemens  des  patens  ont  pro* 
duît  ce  phénix ,  ils  ne  procurent  plus,  k  la  soeiété^ 
comme  nobles  ,  qu'ij|ne  espèce  de  mule^  y  qui  ne  re- 
cevant  d'eux  aucun  des  avantages  de  leur  naiâàance^ 
n'en  peut  conséquemment  transmettre  aucun  à  sa 
posténté.Ce  n'est  pas  que  la  société  ne  lui  discorde 
par.  courtoisie  un  titre  relatif  à  son  rang.^  mais  ne 
pouvant  en  exercer  les  privilèges ,  ils  ne  font  que  lui 
rappeler  son  impuissance.  Ce  titre  méœe  de  cour- 
toisie ne  passant  pas  à  ses  enfans  y  il  -  arrive  que  le 
petit-fils  d'un  très-grand  seigueur  est  confondu  et  par 
le  nom  et  par  le  fait  dans  la  bourgeoisie  y  tandis 
qu'un  bourgeois  est  élevé  à  la  Pairie*  Cet  ordre  de 
choses,  qui  par  parenthèse  donne  à  la  couronne  un 
pouvoir  dont  elle  n'a  joui  et  ne  jouit  che^  aucun 
peuple  y  produit  à*la-fois  une  noblesse  bourgeoise  et 
une  bourgeoisie  noble.  Si  un  grand  seigneur,  cpu 
jouit  de  son  titre  et  dçs  terres  qui  y  sont  assez  géné- 
ralement attachées  y  a  l'ambition  d^une  {dus  grande 
fortune,  elle  se  porter  naturellement  à  améliorer  ses 
biens j  s'il  a  l'ambition  dé  la  gloire,  il  recherchera 
le  commandeinent  des  flottes  ou  des  armées,  les  am- 
bassades, ou  les  gôuvernemens ,  mais- jamais  il  ne 
croira  en  obtenir  une  qui  puisse  aj(mter  a  l'éclat  de 
son  rang,  en  venant  partager  les  travaux  de  ces  patres 
conscripti  minorum^gentium,  comme  le!s  appelaient 
les  Romains.  Si  la  noblesse  avait  pu  conserver  dans 
son  sein  les  cadets  de  ses  familles  ,  c^ùx^ci,  ne  jouis- 
sant pas  de  la  même  fortune  que  leurs  aines  ^  n'au-* 
raient  pas  porté  leur  ambition  à  de  si  hauts  emplois; 
ils  auraient  défendu  dians  le  sénat  les  privilèges  de 
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leur  ordre  yiï»  dlatàièht  plÊi  y<4Uef  iceqne  leslûîs  sûr 
les  ternes  et  surfeur  substitntloti  fuièreni  cotiservëes 
dâtis  toute  leur  pureté  et  suivies  dâti^  toute  leur  ri- 
>^  gueur.  Car  ce  il'0êt  qu'à  la  néglîgeuée  de  la  noblesse 
•  sur  ces  lots,  qu'o^  peut  attribuer  l'étslt  dé  débilite  ou 
plutôt  de  dissolutiou  >  où  elle  est  tombée  tii  Sut-Ope 
depuis  près  de  trois  siècles.  Gomttiéut  se  fkit-il  que 
cet  ordre  d'hommes ,  si  préeieux  pour  lé  bien*être 
et  rhonneur  de  l'humanité ,  ait  ^u  se  défendre  de- 
puis le  fondement  de  là  Société  jusqu'au  seizième 
siècle  contre,  les  attaques  des  classer  subalternes  né« 
cessairemeut  jalouses  ^  et  que,  depuis  cette  époque, 
il  ait  succombé  de  manière  à  âienac^r  d'eutrainér 
dans  sa  chute  gloire ,  beau^Si-Ârts  ^  charité,  religion, 
enfin  tout  ce  qui  constituait  ce  beau  idéal  de  l'es- 
pèce humaine  ?  Ce  problème  tî'est  pas  difficile  à  ré- 
soudre. 

De  r^oque  la  plus  reculée  du  ménde  jusqu'à 
celle  de  la  découverte  des  deux  Indes  >  la  société  ne 
se  composait  presque  que  de  propriétaires  de  terres  ou 
de  cultivateurs.  Les  grands  propriétaires  foifmaient 
généralement  le  corps  de  la  nobleisse  ;  quelle  que  fAt 
la  forme  du  gouvernement,  ils  en  étaient ^es  chefs. 
Les  petitf^  propriétaires  vivaient  de  leur  héritage  e^ 
le  peuple  du  salaire  qu'il  recevait  pour  cultiver  les 
terres  des  grands;  les  moeurs  étant  simples,  il  n'y 
avait  que  peu  d'hommes  occupés  aux  arts  méca- 
niques ,  et  ceux-là  étaient'  Içs  moins  estimés.  Lescom»^ 
municatiods  par  mer  n'étant  connues  que  du  tren- 
tième awcinquame-cinquième  degré ,  ces  deux  clifmats 
ayant  à-peu-près  les  mêmes  productions ,  les  échanges 
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étaient  rares  ^  le  commerce  peu  étendu  et  con^ 
«ëquemment  le  commerçant  peu  riche.  Il  ne  jouit 
jd'aucune  importance  à  Athènes ,  à  Rome  et  suc- 
cessivement dans  toute  l'Europe ,  mais  surtout  en  An- 
.gleterre  ou  on  doutait ^  il  n'y  a  pas  trois  siècles^ 
qu'un  commerçant  fût  un  h6mme  convenable  pour 
siéger  au  Parlement^  Les  législateurs  s'étaient  donc 
moins  occupés  de  régler  le  trafic  des  terres  que  de 
leurs  successions.  A  ces  époques  ,  il  y  avait  peu  de 
moyens  d'élever  des  fortunes  j  d'ailleurs  ceux  qui  en 
avaient  élevé  une,  ne  pouvaient  l'avoir  fait  que  par 
des  défrichemens  ;  ils  ne  déplaçaient  donc  aucun  pro- 
priétaire de  ses  domaines  ;  loin  de-là ,  ils  augmen- 
taient ses  forces  et  son  influence^      ^ 

La  société  changea  de  face  à  l'époque  de  la  décou- 
verte des  deux  Indes;  de  nouveaux  climats  procu- 
rèrent Ae  nouvelles  productions  j  de-là  de  nouvelles 
jouissances  qui  dégénérèrent  bientôt  en  besoins  ;  il 
fallut  trouver  des  échanges  pour  les!  habitans  des 
tropiques  ;  l'industrie  se  réveilla ,  on  établit  de  nou- 
velles manufactures,  on  perfectionna  les  anciennes; 
de  grands  capitaux  ainsi  formés  et  jetés  dans  des 
mains  actives,  des  pOrts  se  creusèrent,  des  villes 
s'élevèrent  en  Europe  el^  dans  le  nouveau  monde; 
de-là  une  multitude  de  vaisseaux  pour  entretenir  les 
communications;  cette  masse  de  nouvelles  valeurs 
s'augmenta  encore  par  le&  valeurs  fictives  de  papier- 
monnaie  ou  de  lettres-de-change  j  à  l'ordre  tranquille 
de  la  société  succéda  un  tourbillon  d'affaires,  et  con- 
séquemfnent  de  disputes  j  ce  fut  pour  les  régler  qu'on 
vit  alors  éclore  un  essaim  de  légistes  j    ils  n'étaient 
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pas  9  Comme  on  peut  le  supposer  ^  gens  à  les  dé- 
courager. Si  nos  qualités  ou  nos  défauts  dépendent 
autant  de  notre  profession  que  de  notre  éducation  y 
si  le  danger  augmente  le  courage  du  soldat ,  le  gain 
l'ambition  du  marchand  y  Thomme  de  loi  j  qui 
plaide  à  tort  et  à  travers  poqr  le  bon  ou  le  mauvais 
droit,  se  fausse  l'esprit  par  ses  fau!s  raisonnemens , 
comme  un  porte«faix  le  corps  par  ses  fèirdeaux  ;  fort 
heureux  encore  s'il  ne  se  corrompt  pas  le  cœur  en 
intéressant  sa  vanité  à  faire  triompher  l'injustice  sur 
l'innocence.  Un  esprit  faux  est  un  inconvéni/ent  at* 
taché  à  la  profession  d'homme  de  loi  comme  le  scor- 
hnt  à  celle  du  marin. 

Les  législateurs  du  quinzième  siècle  n'ont  pas  aper- 
çu que  cette  irruption  de  bourgeoisie  dans  la  so- 
ciété,  avec  des  moyens  si  actifs  et  si  puissans  y  allait 
opérer  plus  de  changemens  dans  les  institutions  que 
l'irruption  des  barbares  ne  l'avait  fait^mîUe  ans  au- 
paravant ;  que  les  gens  de  loi ,  enrichis  de  la  proie 
que  leur  présentait  le  commerce  y  allaient  prendre 
une  influence  nouvelle.  £n  effet  ils  ont  bientôt  livré 
l'assaut  aux  terres  et  aux  substitutions;  cette  citadelle 
emportée,  ils  se  sont  bien  gardés  d'en  fermer  la 
porte  sur  eux;  ils  ont  appelé  au  contraire  à  leur  aide 
tous  les  nouveaux  parvenus. 

DiidatefocuUatem,    obsecro, 
Huic  pariundi  atque  illi  maliis  potîus 
Peccandi  locum, 

L'Europe  a  vu  ses  campagnes  dépouillées  d'hommes 
de  mœurs  simples,  d'habitudes  paternelles,  d'hom- 
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mes  qui  avaient  fonde  les  écoles  y .  les  hôpitaux  j  Mti 
les  églises  y  les  couvens  et  dont  I4  présence  rappelait 
'la  mémoire  religieuse  d'une  longue  suite  d'anoétres; 
pour  se  voir  partagée  par  des^  liommes  qui  y  après 
avoir  dépeuplé)  le  nouveau  monde  ^  soât  venus  cor- 
rompre celui-ci*  A  la  grande  ruine  de  l'agriculture ^ 
les  propriétés  furent  morcelées  et  les  nouveaux  ac^ 
quéreurs^  avec  cette  inquiétude  d'im»gination  insé- 
parable d'aventuriers  habitués  à  de  fortes  secousses  9 
ne  purent  pas  comme  leurs  prédécesseurs  se  faire  à 
une  vie  champêtre  ;  ils  affermèrent  leurs  terres, 
vinrent  fornxer  cette  bourgeoisie  obscure  des  villes 
dfB  province  et  y  vécurent  des  tributs  nouveaux  que 
fiirent  obligés  d'y  apporter  les  campagnes.  Il  fiiut  dire 
que  la  noblesse  anglaise  y  plutôt  qi|e  de  se  laisser  dé- 
pouiller^ a  &it  une  assez  belle  et  longue  ré^stance. 
Blackstone  en  parle  avec  humeur,  mais  il  s'élève 
avec  joie  sur  une  victoire  partielle  qui  Ait  enfin  rem- 
portée par  les  gens  de  loi  :  te  Une  fraude  pieuse, 
»  dit-il,  leur  suggéra  des  moyens  clandestins»  s? Oo 
peut  supposer  que  le  pillage  suivît  la  victoire  ;  on  se 
plaint  en  ef&t  des  mutations  répétées  de  tant  de  tiou- 
velles  familles  qui  viennent  remplacer  les  anciennes. 

Le  temps  qui  finit  tout  en  a ,  il  est  vrai,  condamne 

• 
quelques-unes  à  être  éteintes  j  mais  les  souverains 

ont  voulu  partager  avec  le  temps  cette  sévère  juri- 
diction j  s'ils  avaient  le  droit  de  frapper  un  grand  qm 
sp  rendait  coupable  envers  eux  ou  envers  l'état ,  "* 
n'avaient  pas  le  droit  de  frapper  sa  génération.  J  S' 
dopte^  dans  la  latitude  la  plus  étendue  ^  ce  principe 
que  le  chef  de  telle  famille  est  roi  par  U  gî^ce  de 


Dîeu^  que  sa  souveraineté  est  une  propriété  invio- 
lable j.  mai»  ce  principe  ne  protège  pas  le  souverain 
seul,  le  duef  de  leUe, autre famiUe  est  duc  également 
par  la  grâce  deDieu}  aa. magistrature  y  sa  prééminence 
et  la  (ortuue  qui  la  soutient  sont  une  propriété  éga-^ 
lement  invîojiable.  lies  guerres  civiles  sont  à  la  so- 
ciété politique  ce  que  les  duels  sont  à  la  société  ci* 
vile  ;  les  uns.  et  les  autres  présentent  certes  quelques 
inoonvéniens ,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  le  pré- 
servatif de  la  sûreté  et  de  la  liberté  publiques.  Un 
homme  se  croit  plus  obligé  de  tirer  l'épée  pour  sa 
fille  insultée  que  pour  sa  femme ,  et  pour  sa  femme 
que  pour  son  firère;  pourquoi?  Parce  que ^  l'être  le 
plus  faible  a  le  plus  de  droit  à  la  protection  du  plus 
fort.  Si  les  monarchies  de  l'Europe ,  au  lieu  de  s'é- 
puiser par  des  guerres  entr'elles,  avaient  allumé  ce 
feu  sacré  dans  leur  propre  sein  y  et  si  leur  courage 
s'était  déployé  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  ceux 
qui  en  faisaient  l'objet  étaient  plus  faibles ,  noné 
n'aurions  été  ni  témcàns  ni  victiuies  <le  l'épouvan- 
table écroulement  de  tant  d'étals  puissans. 

Le$  potentats  qui ,  pour  la  vengeance  ou  le  ca- 
price d'un  ç[ioment,  out  détruit  leur  laoblesscv  ei 
par -là  leur  propre  rempart  ^  ne  l'eussent  pas  même 
tenté  si  le  peuple  plus  éclairé  eût  été  disposé  à  tirer 
lepée  pour  défendre  oes  défenseurs  communs.  Tout 
souverain  voudrait  que  l'état  ne  se  composât  que  du 
roi  et  du  peuple  ;  tout  prince  étendràitJe  système  d'eu 
Wt  dans  la  proportion  qur'il  rétrécirait  celui  d'en 
»^y  lAn  de  maintenir  là.  même  gradation  ou  plutôt 
la  même  dégradation  dans  l'ordce  social  ;  il  demande- 
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ràit  donc  que  l'état  ne  connût  qae  la  famille  royale 
et  la  populace;  il  en  est  de  même  de  chacun  dans 
soi^  rang.  Il  y  a  cependant  encore  des  institmions  qui 
défendent  en  Angleterre  ce'  tronc  mutilé  d'un  arbre 
autrefois  si  floHssant  ;  les  propriétés  territoriales  ne 
peuvent  guères  se  trafiquer  ;  mais  dans  un  pays  de- 
venu le  boulevard  du  monde  contmerçant  y  un  pays 
où  le  vent  d'ouest  souffle  toujours ,  et  où  il  ne  sooffie 
jamais  sans  y  pousser  des  trois  parties  du  monde  des 
nuées  d'hommes  qui  en  apportent  les  richesses  et  les 
mœurs  y  il  n'est  pas  à  désespérer,  que  la  piété  clan- 
destine et  désintéressée  des  gens  de  loi  ne^découvre  en 
leur  faveur  des  moyens  démettre  ces  terres  en  cir- 
culation; leurs  motifs  9  je  le  sais^  se  puisent  dans 
leurs  scrupules  sur   la  lésion   qu'éprouveraient  les 
créanciers.  Mais  n'est-il  pas  loisible  à  tout  .commer- 
çant de  traiter  un  propriétaire  de  terre  comme  uû 
usufruitier^  de  ne  lui  faire  crédit  que  relativement  à 
son  revenu  et  non  pas  à  son  capital  ?  D'ailleurs  à  cet 
ordre  nouveau  de  la  société  doit- on.  sacrifier  l'an- 
cien ordre  de  la  noblesse  ?  Ne  sait-oi^  pas  qu'il  n'y  a 
pas  de  noblesse  sans  ancêtres  ^  sans  fortune  et  de 
fortune  sans  substitution?  Dans  cet  ordre  élevé;  on 
est  bien  plus   exposé  aux   tentations  ;   un    certain 
nombre  de  générations  doit  donc  produire  un  homme 
maladroit  ou  dissipateur.  Pourquoi  la  société  se  pri* 
yerait-elle  pour  d'in^prudens  et  avides  créanciers 
d'une  famille  qui  par  son  Tang^  sa  ïiaissance  ou  son 
ancienneté  est  en  état  de  résister  au  souverain  et  de 
protéger  le  pauvre?  Un  duc  ne  doit  pas  avoir  plus 
de  droit  de  ruiner  son  duché  qu'an  roi  son  royaume  ; 
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pm$q[u«  Vim  et  l'autre  ne  sont  donm^  qu'à  condiûoa 
de  les  défendre  et  comme  moyen  de  défense.  Par- 
lant ici  des  grands  comme  magistrats^  je  n'ai  point 
enoore  à  m'occuper  de  leur  influence  sur  l'embellie- . 
sèment  ou  le  soulagement  de  la  société  ;  c'est  à  son- 
existence  à  laquelle  ilfaut  penser  dans  le  nouveL 
ordre  de  choses.  Pdur  prouver  combien  il  est  di£fér< 
renl  et  pins  difficile  que  le  précédent ,  je  vais  op- 
poser deÈ  traits  d'histoire  bien  connus  qui  ont  eu: 
lieu  à  ces  deux  époques. 

Après  la  bataille  de^  Cannes ,  les  habitans  de  Ca-i 
poùe  voulaient  rendre  ia  ville, à  Annibal.  Les  séna* 
leurs  firent,  une  telle  ré^i^ance  à  cette  honteuse  pro-> 
position,  que  le  peuple  furieux  se  disposa  à  les 
assassiner.  Pacuvius,  magistrat  éclairé ,  prit  pour  les 
;  sauver  le  parti  extraordinaire  de  les  faire  emprison- 
ner. Il  assembla  le  peuple^  lui  parla  de  l'arrogance^ 
du  despotisme  y  de  la  corruption  ded  grai^dâ  y  de  l'es* 
clavage  ^  de  la  misère  du  peuple  5  enfin  il  exposa 
cette  vraie  doctrine  de  '  bourgeois  y  qui  nous  a  été^ 
transmise  d'une  manière  d'autant  plus  ^i^re-  que  cet. 
ordre  d'hommes,  bornant  à-peu~psès  là  ses  connais- 
sauces ,  l'a  &it  triompher  des  révolutions  de  tant  de 
siècles,  d'empires  et  de  langages ,  depuis  les  Israélites 
dans  la  famine  du  désert  jusqu'aux  citoyens  delà  cité 
de  Londres  dans  le  diner  le  plus  somptueux ,  doc- 
trine, qui  faisant  le  sujet  principal  de  leurs  couver* 
sations,  prome.t  de  passer  d#ins  toute  sa  pureté  à  leurs 
derniers  neveux.  Pacuvius  enfin  .proposa  et  il  fut 
résolu,  qtie  les  notn$  de  chaque  sénateur  mis  d'abord 
dans  $iue  urjie  en  aéraient  âuccessivbnlent  tirés ,  que 
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pour  ne  pas  rester  sans  chef  ^  on  nommerait  un  rem- 
plaçant et  que  de  suite  le  rempiaeé  serait  mis  à, mort. 
Un  nom  est  tiré;  les  accusations  >  les  murx]tores  s'é- 
lèvent de  toutes  parts}   )a  doctrine  s'étale  de  noa- 
veau;  on  demande  un  successeur;  un  long  silence 
succède  ;  une  ^oix  enfin  hasarde  un  nom  y  et  Tite- 
Lite  perd  de  sa  dignité  ordinaire  en  nous  faisant  la 
description  du  dédain  ou  des  plaisant^es  du  peuple 
sur  1^  manières  ,  l'éducation  y  la  tenue  ou  le  métier 
de  chaque  candidat  qui  fut  proposé  ;  les  sénateurs , 
ayant  de  grandes  propriétés  y   avaient  certainement 
dans  l'assemblée  un  nombre  de  clients  y  de  fermiers 
et  de  locataires  j  il  devait  encore  s'y  trouver  dès-pro- 
priétaires moins  riches  qui  y  quoique  jaloux  de  la 
noblesse  y  eti  avaient  les  mêmes  mœurs  y  et  avaient 
horreur  d'un  crime  aussi  épouvantable  que  celui  de 
tuer  des  sénateurs*;  tous  ôe»  gens-là  y    qui  n'osaient 
pas  résister  à  ce  qu'ils  croyaient  la  voix  publique ,  ne 
purent  cependant  's'empêcher  de  rire  des  nouveaux 
candidats  proposés  ;  entratnant  la  populace  ^  ils  se 
trouvèrent,  à  leur  grand  étonnement,  être  la  voix  pii^ 
blique  et  la  paix  et  fit. 

En  France  9  à  l'époque  de  la'  révoluâoMi,  k  no- 
blesse était  encore  bien  plus  complètemem»  dépouillée 
de  ses  terres  qu'ici  j  nouveaux  Isàac ,  ils  étaient  nàdn- 
tés  à  rhol<5causte  /  pestant  éûX-mémes  le  bâcher  pour 
leur  sacrifice;  car  tes  préjugés  contre  leis  substitutions; 
le  respect  pour  les  créanciers  étaient  tels  y  qu'on 
croyait  qu'un  fils,  auteur  lui^-méme  desa  fortune^ 
devait  se  faire  un  point  d'honneur  de  ruiner  son  nom 
et  ses  enfens  pour  satisfiâre  aux  créanciers  de  son 


père.  La  noblesse  ne  pouvait  pas  même  cdmme  Ici 
rép^^rer  sa  fortune  dans  les  grandes  charges  de  l'état. 
La  mikgiistrature  n'était  pas  payée  ^  et  ce  qui  ne  s'é- 
tait jamais  vu  dans  auenn  empire  y  le  service  militaire 
était  ruiioieux  ndeme  dans  la  guerre  la  plus  glorieuse  ; 
encore  la  noblesse  Ki  plus  pauvre  se  croyait-elle  obli- 
gée de  sexvir  ;  la  fortune  d'un  seigneur  s'était  dé'- 
caogpe  y  sm  dirait  :  il  a  -Êiit  telle  ou  telle  campagne; 
au  moins  ici.  on  n'entend  pas  dire  que  le  comman- 
dement dos  armées  et  des  flottes  ait  jamais  ruiné 
personne»  Quand  les  dissensions  civiles  ont  eu  lieu 
et  que  les  Paouvius  français  ont  tenu  la  noblesse  sous 
Leurs  jm^ins»  non^seulement  ^il  ne  s'est  trouvé  dans 
TassemUée  qui  devait  décider  de  leur  sort  ni  fer- 
miers ni  locataires  ^  puisqu'ils  n'avaient  presque  plu9 
ni  BOBiisona  ni  terres  y  mais  il  s'est  trouvé  une  espèce 
QOttueUe  d'hcnoamea  que  n'airaient'*pas  les  anciens, 
vie  botti^geoisie  oompbsée  de  gsens  de  loi,  de  manu- 
£&aturiers,  de^négociatis,  de  navigateurs  qui ,   sans 
avobr  iassbupiieité  des  mœurs  agrestes  y  possédaient 
W  .leriïes  etaVaieint  pour  eux  non-seulement  ces  fer- 
mi^rs^  ou  qos^  loca£abes  qui  avaient'  autrefois  soutenu 
la  noblesse,  nuis  ^be»  clients,  des  onr^riers  et  des  ma- 
^itolts*  Qnan^^lesl^uviusOrÉit.proposé  en  remplace^ 
Qimt  la  nâw  de  œs* hommes  nouveaux,  4eurs  ma^ 
iûèneaxm-  ^r  teau^n'ont  excité  ni  Hres  ni  huées  ;  "à 
Qei  égard  ilsawient  méiae  l^avantage  sur  la  noblesse» 
QnioG^nque  a  ipt  les:  assciablées  de  la  Bretagne ,  pron 
Hnw  Û1I  les^tsnltttitntions  avai^l  été  le  moins  atta- 
quées soit  jhiCAiiiBde  la  dilfêrenée  de  langage  ,    soit 
<iae  le seLoaiiit. encore  moins  cultivé  que  les  habi*- 
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tans  y  sera  de  l'avis,  que.  cette  noblesse  easanière  et 
paternelle  ne  pouvait  lutter  du  côte  des  foi)mes  contre 
le  tiers-état  de  la  même  province^  composé  4^  che- 
valiers d'industrie  qui  avaient  couru  les  quatre  parties 
du  monde 5  consëquemment  le  cri  contre  l'ordre  de 
la  noblesse  a  été  unanime  ;  elle  a  péri  et  avec  elle  la 
France.  ^ 

Qu'a  gagné  la  société  à  ce  cbangament  d'in* 
fluence  sur  elle  ou  même  au  décroisseikient  de  cette 
influence?  L'aristocratie  y  il  est  vrai^  met  peut-être 
trop  de  prix  à  l'élégance ,  à  la  somptuosité  ^  mais  la 
pure  démocratie  mène  à  la  brutalité.  Comparons  ci[eax 
peuples  de  même  nombre  ^  de  même  climat^  moeurs 
et  langage  y  dans  leur  conduite  depuis  ces  derniers 
temps  que  chaque  état  comme  chaque  particulier  a 
pu  se  livrer  à  ses  inclinations  naturelles  j  je  parle  de 
Genève  et  de  Lausanne;  Genève  ne  connaissait  point 
de  noblesse  et  la  population  de  toute  la  république 
n'allait  pas  à  trente  mille  âmes;  un  pareil  gouver- 
nement nedemandai^  pas  des  combinaisons  bien  éten- 
dues ;  il  ne  s'agissait  pas  de  mener  des.  hommes  j^èrs 
de  leurs  victoires  comme  les  Romains^. mais  des  ou- 
vriers courbés  sous  le  travail  mimitieux- de  l'horlo- 
gerie;  aussi  Yoltaire  appelait-il  leurs  disputes^  cc^ae 
33  tempête  dans  un  verre  d^eau.  »  Ce  qu'ils  avaient 
baptisé  le  petit  conseil  exécutif  était  ^  afin  que  tout  le 
monde  en  goûtât  ^  composé  de  deux  cents  membres; 
qu'on  juge  du  nonabre  d'hommes  d'état  dont  le  grand 
conseil,  le  pouvoir  exécutif,  le  poavoir  judiciaire 
étaient  cdmppsés  j  enfin  tous  ces  bromlioiis  s'en  mê* 
laient;  ce  tripot  durait  depuis  plusieurs  siècles;  ce^ 

^    pendant 
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pendant  nous  avonê  beau  faire  y  la  société  se  com- 
posera toujours  de  grands  et  de  petits  ^  quelques  noms 
qu'on  leàr  donné.  Genèye  ayait  donc  de  gros  bour- 
geois qui  vivaient  de  leurs  rentes  ^  si  cela  s'appelle 
vivre ,  et'  de  petits  bourgeois  qui  étaient  obligés  de 
se  faire  faire  une  place  dans  ce  monde  ^  s'ils  vou- 
laient y* eu  avoir  une.  Qu'ils  pussent  réussir  ou  non, 
ils  jalousaient  celle  de  leurs  supérieurs.  Il  semble 
qae  les  démêlés  y  qu'occasionnait  le  pouvoir  dans  un 
pareil  gouvemement ,  ne  pouvaient  se  comparer  qu'à 
des  tracasseries  de  ménage  ou  tout  au  plus  à  des  chi- 
canes de  bourgeois  à  bourgeois j  là,  on  né  pouvait 
avoir  à  se  plaiflidre  de  l'influence  de  la  couronne ,  des 
privilèges  des  grands ,  de  l'inégalité  de  l'impôt ,  ~des 
prohibitions  de  commerce^  enfin  de  tant  de  ces  parties 
discordantes  qui  font  que  si  un  homme  d'état  sait^ 
eonimeM.  Pitt>  les  niettre  toutes  en  harmonie ,  il  ne 
peut  avoir  de  rivaux  dans  la  carrière  de  la  gloire  ^ 
parce  qu'aux  spéculations  justes  du  jihilosophe ,  il 
faut  qu'il  réunisse  l'art  de  séduction  de  l^orateur  et 
la  promptitude  d'exécution  du  ministre*  £h  bien  ! 
quand  la  réw>lution  française  vint  et  rompit  les  liens 
qui  attachaient  l'homme  à  l'homme,  Içs  proscrip- 
tions ,  les  assassinats  juridiques ,  qui  à  Genève  ne 
pouvaient  frapper  que  des  parens ,  des  amis  ou  des 
voisins ,  se  multiplièrent  tellement  dans  cette  ville 
jusqu'alors  là  métropole' de  la  pédanterie,  que  si  le 
feu  du  ciel  venait  dans  les  airs  menacer  le  point  de 
la  terré  le  plus  entaché  du  sang  de  l'innocent,  le  plus 
avancé  en- crime,  le  plus  reculé  en  remords ,  Paris, 
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le  criminel  Paris ,  pourrait  rester  spectflteBr   tran- 
quille de  la  foudre; 

Lsfti^niiei  Yevay  et  le  pays  de  Vaux  ëtaîeiit'gou* 
verti^s  par  dès  membres  du  sénat  de  Berne  envoyés 
là  tour'-à^tour  en  préfecture*  A  Dieu  ne  plaise  que 
j^aille  inquiéter  leur  ombre  ^  ils  ont  su  y  dans  ces 
temps  calamiteux  de  défection  chez  les  grands  y  £Eiire 
revivre  les  nobles  portraits  que  noue  a  donné  Tite- 
Live  du  sénat  de  Rome  dans  sa  gloire  et  sa  grandeur; 
si  ces  vétérans  de  Thonneur  n'ont  pu  vaincre  firen- 
nus  y  ils  ont  pu  du  moins  savoir  inourir  plutôt  que 
de  s'en  laisser  avilir.  Mais  enfin  ces  sénateurs  étaient 
étrangers  par  leur  éducation^  leurs  mœtirs^  leur  lan- 
gage au  pays  qu'ils  avaient  à  gouverner }    ce  peuple 
agricole  et  oonséquemment  bien  supérieur  à  ces  ou- 
vriers y  ces  marchands  ou  ces  gens  deloi  deGdnève^ 
s'était  de  tout  temps  pressenti  de  la  contagion  de 
«ette  ville  ;  quand  la  révolution  arriva  y  il  crut  pou- 
voir  enfin  secouer  ce  qu'il  appelait  le  joug  :  le  sénat  fit 
faire  un  exemple  sévère  ;  c^est  en  vain  que  dans  les 
années  suivantes  les  volcans  du  voisinage  lancèrent 
4eurs  tourbillons  de  flamme  y  tout  restait  dans  l'har- 
monie;  quand  il  fallut  combattre  ^  ces  magisti^ats  se^ 
vères  y  ces  aristocrates  exclusifs  trouvèrent  un  peuple 
avide  de  mourir  avec  exit  et  pour  eux^  et  les  naagis- 
trats  de  Genève  ne  trouvèrent  que  d^  assassins  :  qu'on 
dise  ensuite  que  les  excès  d'un  peuple  qui  arrive  à  la 
liberté  sont  dus  aux  excè^  du  despotisme  qu'il  a 
souffert  ! 

Si  nous  nous  replions  sur  cettç  malheureuse  France^ 
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nous  verroils  que  chacut^  de  ses  villes  a  été  plus  ou 
moins  coupable  ou  inuoeente  suivant  qu'elle  éprou** 
vait  plas>  oii  moins  Tiafluençe  de  l'aristocratie.  H 
s'est  ccmimîs  bien  plus  de  crimes  révolutionnaires  à 
Manseille^  ville  exclusivement  habitée  par  une  dé- 
moccatie  oommerçante  y  qu^à  Bordeaux  ou  la  déino^ 
cratie  était  contrebalancée  par  l!aristocràtie  de  la  ma- 
gistrature ^  et  il  s^eii  est  plus  commis  eacore  à  JBor-» 
deauxqu'à  Toulouse  oà  rartstôcratie  régnait  seiile. 
Passant  de^là  au  nord  de  la  France  ^  nous  trouverons 
que  par  la  même  raison  Douaj  est  resiée  innocente 
tandis  que  Dunkerque^  Arras  ou  Amiens  se  sont 
rendues  très*coi^pables.  Il  est  naturel  que  TÀpreté  de 
moHirs^que  doivent  contracter  les  hommes^  exposés  à 
des  luttes  perpétuelles  pour  obtenir  de  la  fortuaie  y 
s  adoucissent  près  de  ceux  dout  la  seulje  occupation 
est  d'en  )Ouir>.  D'après  l'orgueil  bumainy  je  t^onçcis 
facilement  qu'ion  ak  résisté  ée  son  snieuii  k  se  sou**- 
mettre  à  des  supérieurs;  mais  puisque  après  tant 
d'expéliènûes  multipliées  la  résistance  u^est  trouvée 
inutile  y  et  que  dans  les  états  mêiûe  purement  dttmo- 
craiiques,  il  y  a uiie aussi grandediataube entre, lepite^ 
tuier  et  lie  ^ruietr  individu  que  dan^  les  étata  tnoaar^ 
chiques ,  la  question  qui  i^esi^  ^  résoudre  est  donc  de 
savoir^  s'il  vaut  mieux  avoir  à  supiportf^iW  supériorité 
apparente  d'uu'homme  qui  Tobtinit  de  la  Providence 
qaed'un  nouveau i^nu.  Septam  |a;  pénurie  dç  ses  pré^- 
tentioasy  il  les  ti^ilt  dasis^  un  étalage  continuel  ;  il  peut 
bien  en  éblouir  ses  inférieurs^  luaîs  leur  faux  clinquant 
se  trahit  dès  qu'iiapptocbè  l'étoile  brillante  du  souve- 
rain ;  enfin  <smni-t70n  une  noblesse  qui  en  présentant 
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tous  ses  inoonveniens  ne  donne  aucun  de  ses.  avan- 
tages^  qui  peut  tout  contre  la  démocratie  et  rien 
contre  le  despotisme  ?  Je  tiens  donc  que  les  propriétés 
nobles  n'appartenaient  point  à  tel  ou  tel  particulier , 
mais  à  l'aristocratie  du  royaume;  qu'en  fixant  pour 
toujours  la  même  fiimille  sur  le  même  terrain ,  elle 
inspirait  de  la  paternité  aux  supérieui^s  et  de  la  recon- 
naissance aux  inférieurs;  elle  faisait  la  seule  barrière 
qui  pût  arrêter  le  trône  daqs  l'exercice  de  son  pou- 
voir absolu.  J'avoue  que  le  code  entier  de  toutes  les 
autres  lois  civiles  me  parait  de  moins  de  prix  pour  la 
liberté  publique  que  les  anciennes  kâs  sur  les  substi- 
tutions. Qu'un  bomme  éprouve  des  jalousies  et  des 
rivalités  d'être  comte  quand  il  y  a  des  marquis^  et 
marquis  quand  il  y  a  des  ducs  ^  cela  s'entend  ;  mais 
comment  concevoir  (][u'un  bomme,  dont  l'existence 
est  indépendante  et  Ik  marcbe  libre ,  soit  jaloux  des 
gens  assujétis  k  marcher  dans  un  rang  déterminé  ? 
Tout  était  calculé  dans  le  système,  moderne  de  la  so- 
iàété  pour  l'homme  mitoyen;  les  décorations,  les 
honneurs  des.  grands  ii'étaient  Êiits  que  pour  arrêter 
et  contenir  la^  multitude  qui  pouvait  le  gêner  dans 
sa  course*  Il  est  le  vrai  favori  de  la  Providence,  celui 
qui  ne  naqujit  ni  trop  grand  pour  les  petits  ni  trop 
petit  pour  les  grands. 

H  est  donc  aussi  faux  dans  la  théorie  que  nuisible 
4ans  la  pratique  ce  principe  séducteur  qui  a  troublé 
les  têtes  bien  organisées  et  mis  en  fermentation  celles 
qui  l'étaient  mal;  ce  principe,  source  de  tout  dé- 
sastre ,  destructif  de  toute  liberté,  agent  de  toute  ty- 
rannie ,  ce  principe  ^ui  a  jeté  la  société  dans  une  J 
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inquiétude  y  une  confusion  et  des  tourbillons  où  el}« 
ne  se  reconnaît  plus  ;  j'entends  enfin  parler  de  eé 
fléau  moderne  plus  cruel  dans  seç  effets  qu'aucun  de 
ceux  qui  aient  jamais  frappé  l'espèce  humaitiey  de 
ce  principe  qui  maintient  qu'un  bomme  ^  dans  quel- 
que condition  qu'il  soit  né,  doit  pouvoir  être  élevé 
à  tout  ;  comment  n'a-t-on  pas  d'abord  senti  que  l'es* 
prit  humain ,  pour  se  perfectionner  ,  ne  doit  pas  être 
distrait  sur  plusieurs  objets  ^  mais  qu'au  contraire  il 
doit  être  fixé  irrévocablement  sur  un  seul  point? 
Comment  ii'a-t*on  pas  senti  que  pour  rendre  chaque 
profession  de  la  vie  indépendante,  respectable  et 
respecta  ,  que  pour  lui  faire  faire  de  grands  progrès 
et  l'élever  à  de  grandes  choses,  il  fallait  qu'elle 
put  conserver  ses  membres  les  plus  célébrés ,  qu'elle 
pût  fixer  exclusivement  leur  attention  et  leurs  lu* 
nûères  ?  En  excitant ,  au  lieu  de  la  réprimer,  une  pasr 
sion  aussi  désordonnée  que  celle  de  l'ambition ,  vous 
réveillez  ,  qm?  les  hommes  de  la  trempe  la  plus  vilej 
la  tentative  ridicule  de  s'élever  soulèvera  des  my- 
riades j  un  seul  y  réussira  ,  et  les  succès  de  ce  seul 
non-seulement  détruisent  la  considération  attachée 
aux  professions  mitoyennes  de  la  vie ,  mais  flétrissent 
les  plus  hautes  dignités.  D'ailleurs  l'bomme  pris 
dans  son  ensemble  est  condamné  à  un  travail ,  et  en-^ 
Gore  à  un  humble  travail ,  et  ce  travail  ne  peut  sou^ 
tenir  qu'une  certaine  dépense  en  aristocratie*  Elle  est 
chargée,  par  l-encouragement  qu'elle  donne  aux  arts, 
de  jeter  quelques  fleurs  sur  la  pénible  existence  de  la 
masse  des  hommes.  Quand  vous  faites  monter  oeux 
qui  par  leur  naissance  reçurent  moins  de  faveur  de 
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laProridençe ,  il  faut  donc  que  vou«  fassiez  descendre 
iCeux  qu'elle  traita  mieux?  De  quèj  droit  eoumettei- 
irdus  la  jSbciété  aux  fr ois$émens  les  plu3  dotiloureux 
pour,  une  ^mutation  si  étirauge  f  Si  vos  institutions 
cherchent  à  élever  les  hommes  du  rang  le  plus  bas  et 
à  rabaisser  ceux  du  rang .  le  plus  haut^  il  est  un  point 
où  ces  deux  ordres  d^hommes  se  rencon^treront. 

Les.  grands  eéderoni^ils  une  existence  qu'ils  ont  re- 
çue dcDî^eu  pour  la  transmettre  k  leurs  epCatns  sans  la 
défendre?  certes,  non. Quelqu'avanti^éqù'aient  dans 
ee  HMJ^ment  tant  d'aventuriers,  le  continent  de  l'Eu- 
rope  ne  me  parait  pafc  encore  avoir  décidé  la  querelle 
en  leur  faveur.  Quant  à  J' Angleterre,  qui  n'apercevra 
que  ce  principe,  qu'un  homme  peutarâ-iver  à  tout, 
n'y  est  qu'un  mot  vide  et  de  sens  et  de  &ît,  du  mo- 
ment qu'il  saura  que  les  substitutions  et  le  droit  de 
primogéniture  tiennent  à  perpétuité  de  grandes  mas- 
ses de  terres  dans  les  mains  d^un  aîné  de  famille? 
Au  contraire,  toute  l'influencé  dé  la  démocratie 
a  été  engloutie  ici  dans  celle  de  l'aristocratie  et 
voici  comment.  Un  homme,  de  quelque  naissance 
qu'il  ;Soit ,  peut  arriver  à  toutes  les  changes  civiles  ; 
mais  pour, les  obtenir,  il  &ut  avoir  pris  des  degrés 
dans  une  université;  il»  n'y  en  a  que  detix^  eHesy 
sont  peuplées  des  jeunes  gems  des  pMluières  Êimilles , 
et  le  train  de  dépense  qu'illis  y  ont  ^établi  les  rend 
inabordables  à  toute  persoone  de  fortune  liiodérée. 
Pans  les  monarchies  catholiques,  les  pins  hautes 
études  sont  à  la  portée  du  dernier  rang  de èa  société, 
puisque  le  clergé  les  y  enseignait  gratuitement*;  eom* 
ment  le  ferait-il  ici  puisque  la  noblesse  ^  âiMt  que 
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nous  l'avons  vu  y  Ta  dépouillé  deux  fois  de  sa  pro^ 
priété  y  et  on  doit  tenir  les  propriétés  qui  sautenaient 
les  études  publiques  et  gratuites  comme  le  seul  et 
unique  soutien  de  la  démocratie.  L'éducation  gra- 
tuite donne  à  Terdre  inférieur  de  la  société  une.forcu 
morale  qui  à  elle  seule  contrebalance  toute»  les  forces 
que  donnent  la  naissance  ^  la  fortune  et  le  pouvoir. 
Si  9  des  chai^ges  civiles  nous  passons  aux  grades  rnili-* 
taires  ^  nous  voyons  ,  si  nous  en  croyons  encore  les 
i]aots  ^  qu'une  certaine  naissance  était  nécessaire  en 
f  rance  ppur  s'y  élever  et  qu'cUe  ne  l'était  pas  en 
Angleterre,  Qu'on  prenne  les  almanachs  miUtaires 
des  cent  ans  qui  ont  précédé  la  révoluticm  ^  on  verra 
qu'en  France  la  carrière  la  plus  brillante  des  armes  y 
celle  du  génie  et  de  l'artillerie  était  ouverte  à  tout  le 
monde  et  en  effet  occupée  par  tout  le  monde.  Une 
armée  dans  une  lie  n'^t  qu'un  objet  secondaire;  le 
seul  grade  éminent  que  le  souverain  y  puisse  accôr«* 
der  est  celui  du  commandement  de  l'une  deâ  pro- 
vinces; il  n'y  en  a  pas  moins  de  cent  quatre;  eh 
bien  !  je  défie  que  l'on  me  cite  un  seul  exemple  où 
le  roi  d'An^eterre  ait  hasardé  d'y  nonfcmer  un 
homme  qui  ne  &n  pas  de  la  plus  haute  nauaance. 

Je  suis  loin  de  blâmer  cette  exclusive  pr^érence } 
j'aimç  à  voir  que  cette  phalange  qui  fait  la  force  ^ 
la  gloires  la  richesse  de  l'^LUgleterre  délaisse  pas 
rompre  ses  rangs;  tout  ce  que  je  déj^pre,  c'est  que 
la  partie  démocratique  s«  0oit  laissé  anéauiir.  Ils  sont 
vraiment  des  poétiques  écliiir^s  et  profonds ,  ces  mes- 
sieurs qui  viennent  préieâd^jp  que  rÂugliéterre  a  sou*- 
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mis  à  la  pratique  leurs  théories  fantastiques  !  Je  suis 
ici  obli^  de  prendre  à  crédit  de  mon  lecteur  en  in- 
sistant qu'il  croie,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  été  plus  avant 
dans  ce  livre,  qu'il  n'y  a  pas  en Eucopede  pays  où 
la  noblesse  ait  autant  d'exclusion  y  de  morgue  et  de 
dédain  envers  les  classes  inférieures  de  1^  sociiéte 
qu'ici  y  et  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  où  ces  s^atimens 
soient  plus  fondés  ;  car  ces  classes  ne  peravent  troujer 
de  prééminence  en  absurdité  y  en  grossièneté  et  en  im.-- 
moralité  qu'en  Irlande  ,  et  en  Irlande  qu'en  Angle- 
terre.  Qu'est-il  arrivé  ?. c'est  que  toutes  les  professions 
qui  demandent  et  exercent  des  facultés  morales  telles 
que  celles  des  ecclésiastiques  y  des  professeurs  ^  des 
hommes  adonnés  aux  lettres,  aux  arts>.  aux  lois,  au 
commerce  ne  jouissent  d'aucune  considération  ;  pour- 
quoi cela  ?  .parce  que  les  hommes  qui  les  suivent 
obtiennent  peu  ou  point  de  succès.  Les  institutions 
leur  présentent  tôu^urs  en  perspective  un  avance- 
ment qui,  au  lieu  d'augmenter  leur  force  comme  on 
le  prétend ,  les  paralyse.  C'est  parce  que  ce  curé  ne 
peut  pas  étrel  évéque  qu'il  fait  valoir  l'honneur  da 
sacerdoce,  qu'il  défend. son  indépendance   let  ses 
droits  contre  les  usurpations  que  l'épiscopat  peutten^ 
ter  j  c'est  parce  qu'il  se  croit  irrévocablement  fixé  à 
cette  cure,  qu'il  tache  de  s'y  faire  une  existence^  qu'il 
y  organise  l'éducation  publique  ou  des  .établissemens 
charitables ,  qu'il  soutient  ses  paroisâens  contre  l'in*? 
justice  et  l'oppression;  donnez-lui  la  chance  dim  sur 
mille  de  s'élever  à  l'épiscopat,  vous  perdez  tout^  vous 
détruisez  tout;  irc^-t-il  épuiser  sa  bourse,  spn  crédit 
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près  des  grands  pour  édifier  ou  onier  ce  qu'il  veut 
abandonner  f  ira-t-îl  braver  les  hommes  du  choix  dont 
il  dépend  9  diminuer  l'autorité  qu'il  veut  partager  ?  » 
Si  cet  avocat  ne  peat  pas  être  juge,  si  ce  jttge  ne  peot 
pas  être  Pair  ^  chacun  d^eux  remplit  sans  crainte ,  sans 
scrupule  ni  cérémonie ,  ses  fonctions  tribunitiennes  ; 
le  crime  est  le  plus  puni  là  où  le  criminel  est  le  plus 
grand;  ^oppression est  la  plus  attaquée ,  poursuivie 
là  où  l'oppresseur  est  le  plus  puissant  ;  je  ne  dis.  pas 
qae  les  membres  des  tribunaux  ne  cherchent  de  tout 
temps  à  bien  remplir  leurs  fonctions ,  mais  je  dis 
que  ces  fonctions  demandent  des  {brces  herculéennes  y 
et  que  le  pouvoir  exécutif  a  le^oit  d'enlever  et  en- 
lève en  efiSETt  les  athlètes  qui  s'y  distinguent.  Tout  le 
monde  sait  la  réponse  pleine  de  sens  qu'tm  grenadie;r 
français  fit  au  général  qui ,  admirant  son  ^air  martial  y 
lui  avait  dit  :  ce  .Tu  ne  .serais  pas  prisonnier  ici ,  si  la 
»  France  avait  eu  cinquante  mille  hommes  comme 
»  toi*  >»  -—  ce.  Ce  n'étaient  pas  les  cinquante  mille 
9>  hommes  comme  moi  qui  manquaient  y   c'^st  un 
3>  homme  comme  vous.  »  Si  dans.lea  rivalités  et 
même  les  hostilités  où  doit  se  tenir  le  poi:^oir  démo- 
cratique contre   le  pouvoir  exécutif,   celui-ci  peut 
toujours  enlever  l'homme  comme  vous ,'  quepeuvçnt 
devenir  les  hommes  comme  toi?  ce  ne  sont  p^s.  les 
cinquante  mille  grenadiers  qui  manquent  à  l'armée 
de  la  liberté,  ce  sont  les  bons  généraux.  Qu on  se 
rappelle  le  mouvement  que  causa  ici  la  révolution 
française»  Je  suis  loin  d'approuver  les  opinions  des 
cheis  que  le  peuple  suivit  ;  la  perversité  des  idées 
prouve  jusqu'à  un  certain  point  la  perversité  ducœuré 
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Qui  put  d'ftilleufs  dans  ces  temps  orageuK  discerner 
le  traître  du  démocrabe  f  Mais  enân  le  peuplé  avait 
dés  chefs  j  ils  le  d^endirc^t  dans  ses  exdès  j  iïs  le 
sauvèrent  même  dams  ses  crimes^    où  sont^ls  ces 
.chefs  ?  les  uns  sont  montes  ailt  Pairie ,  le$  «ntrea  à 
rëchafaudj  qu'impcnrte  au  peuple  qu'ils  aient  été 
comblés  d'honneur  ou  d'infamie  ?  le  fait  est  qu'ils 
ont  tous  disparu  sous  la  mhiti  du  pouvoir  exécutif; 
leur  défection  paralyse  la  démocratie^  leur  élêyation 
contamine  l'agristocratie*  Qui  Wsisieni  ah  SDnveratn  ? 
te;tte  ancienne  noblesse  dont  lêâ  ancéftres  piontaiest 
,1a  main  sur  la  couronne  des  rois  pour  en  disposer 
ou  les  nouveaux  pa#enus  dont  les  famîlks  obaeares 
«t  pauvres  n'osent  mâme  lever  la  vue  vers  le  trône 
qu'ils  approchent. 

»  Quant  au  peuple  ^  trouve-t41 .  plus  d'avatttage  à  être 
conduit  par  des  hommes  cpii,  endurci»  par  les  obs- 
ttcU.  T.'a.  «rmonrènm.  pour. •<!«.,,  «rigeotde 
lui  les  mêmes  e£forts  ^  ou  par  ces  hommes  qui,  habi*- 
tués  À  la  grÀndeur  et  aux  joûisaanovaqtt'eUe  laxifDe; 
trxf^  le  sentiment  des  sDuHhoices  :du  pauvre^  chero 
chent  à  \m  ^f^oacvr  et  dom  lé  rang  ofiré  dliittrnrs 
quelque  consolation  k  l'oheissaiice  f  Ge  iao^age  pond* 
tra  tenir ^^ la  flattariej  m^iâ.s'ilplâBt  à  la  Proviidenoe 
de  faire  liatire  des  hommes  dans  nn  pays  policié^  de 
les  munir  de  tous  les  avantages  qu'il  présepcite  ^  on  ue 
fait  9  en  les  ilaitant  ^  que  ce  qù'afaxt  la  ProvideAce.  Od 
peut  passer  lé  Imt ,  il  est  vrai  ^  mais  jusqu'à  un  oertaia 
point  on  marehe  en  hai*motiie  avec  elle  ;  maïs  aller 
flatter  lé  peuple  dans  son  ag^gaîtion  ^  ces  myriades 
d'hommes  qui  traversent  cette  terre  avec  tanjt  de  d^- 
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Ibraiitesde  tailliB^  de  figuré  et  de  couleur  ^  qui  la  tra- 
versent dans  la  maladie^  la  pauvreté ,  le  crime ,  la^n- 
vitude  9  l'état  de  aauTage  ^  etenoore  le  flatter  dciu^  Mn 
acte  die  démeAoe  semblable  k  eelui  des  géàMd  qui  et)- 
tassaient  fes  nvontagnes  pôurescâlâder  le  eiel  ^  le  flat- 
ter de  ee  cpi'il  yient  braver  la^rovifkAde  qui  nom  et 
naître  dans  nu  rang  de  la  soeiété' pour  que  ttousnoo^  y 
tenions  !  non^  o^est  une  impiété;  La  liberté  e^igté  du 
contraine  que  chacun  marcile^^eflrë  dans  son  ràng^  et 
qtie  les  barrières  .pour  eu  sbriir  paraissent  ÎMntttiàïï^ 
tables  ][  le  génie  seul  alors  les  lÉttiterta  et  les  fràtiekifà'^ 
parce  qu'elles  ne  peuveut  étrti  après  tout  que  àes 
barrières  humaines  ^  et  que  lu  Providence  dôUMrà 
certains  bommes  un  essor  plus  qu'humain  )  Mais  si 
VOUS  ouvrez  la  porte  desbontieurs^  des  ^grandeurs , 
qui  s'y^présentera?  la  médioeri^^  If 'étant  pas  sujette 
4  la  distraction  des  idées  ^  u'^ryant  d'abord  fixé  sou 
attention  et  sa  persévéranceque  'Sur  la  fortuisie^  rayant 
obtenue^  elle  ta  faire  fbuk;  ne  9^  laissant  pas  décdd^- 
rager  par  les  obstacles,  ni  rebtlter  par  les  âffrmfit , 
elle  pénétrera  ^  et  le  génie ,  dans  sa  fierté ,  SM  iu^ 
dépeâdanoe  et  «es  éeiirtS',  ne  s'y  présentera  pas  même. 
Tout  pays  9  qui  adopte  ttepràa^^*^stmi-8ei£iald^iid^ 
rnettue  tout  le  «loiide  k  tou$  les  honueuri^^  scm^tà 
la  merci  du  pouvoi?  e&édut&f  ^  détruit  dfe  febd  eu 
comble  l'ëdifioe  démocratique   qu'avait   élevé   ses 
pères  y  se  rend  à  jamais  stérile  pour  rien  produire  de 
grandes  sciei^ce,'  en  littérature ,' efu  beauv-arts,  et 
dans  Wi  em^re  y  les  ans  sout  la  gloire  de  la  periion 
démocratique  de  ksociété  cûixiitie  les  guerres,  Idsvic- 
toires  et  les  conquêtes  celle  du  pouvoir  exécutifé 
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Qii'est  devenue^  hélas  !  celte  malheureuse  France 
depuis  qu'elle  s^èst  laissé  balotter  entre  les  mains  de 
tant  d'aventuriers  ?  Ils  l'ont  dépouillée  de  ces  biens 
ecclésiastiques  qui  entretenaient  dans,  les  campagnes 
ce  culte>  qui  seul  répandait  des  jouîssanoes  morales^ 
des  contolations  et  élevait  l'àme  de  l'agriculteur  ;  des 
hiei3S  de  ces  oratoriens  et  de  :tant  d'autres  con§;réga- 
tions  zélées  qui  présentaient  au  peu|^  des  villes 
l'appas  d^une  instruction  gratuite  dasns  la  latinité^ 
l'histoire ,  la  poésie  y  l'éloquence  •j  des  biens^  ces 
bénédictins  et  de  tanl?d'autrefc.dorps  savans  qui  ont 
jeté  tant  de  jour  sur  l'antiquité ,  stir:ses  sciences  et 
ses  artsj  des  biens  de  ces  frères  de  la  charité  auxquels 
la  chirurgie,  la  médecine  et  l'anatomie  doivent  tout; 
jdes  biens  de  ces  «laîntes  fexnmes  qui  se  vo^lai6nt .  à 
l'éducation  de  la  jejàniesse  et  dontiai&nt  auxFrariçaises 
du  rang  inférieur  :  un;  maintien  et.des  ^âces  près- 
qu'inconnues  auk  femmes  de  la  plus  haute  naissance 
du  reste  de  l'Europe  ;  des  biens  d'um  corps  de  nb^ 
blesse  et  de. magistrature  dont  leâ  fonbtions  gratuites 
faisaient  la  richesse:  et  la  gloire.de;  U  société;  tant 
de  biens  dévorés^  il  fallut  substituer  le  joug  humi* 
liant  d'une -fisealité  sans  miiséricol*de.  aux  impôts  que 
percevaient  des  hommes  dont  l'indulgence  semblait 
chercher  àctmipenser  le  laboureur  dé  la  rigueur  dei 
saisons.  Tant.de  prospérité  détruite ,  ces  nobles  villes 
de  Lyon,  de  Marseille,  de  JBôrdeaux,  qui  par  leur 
splendeur  feraient  ^croire  qu'elles  ont  été  fondées  par 
des  hommes  qiii  avaient  à  jouir  et  non  à,  acquérir , 
furent  désertées  ;  la  navigation ,  cet  art  qui  demande 
tant  de  combinaisons^  qu'à  lui  seul  il  faitla  gloire  d'un 
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empire  y  et  proate  oi>mbien  reœor  des  modernes  est 
sapériear  à:  celui  des  anciens  y  fut  abandonnée. 
li'Inde^  témoin,  si  long -temps  de  la  gloire  de  nos 
armées  navales  >  voit  fuir  notre  marine  militaire 
devant:  une  m.uine  marchande  }  les  cidonies  y  à  qui 
notre  pavillon  annonçait  nagnères  de  si  belles  lois , 
une  si  douce  administration  y  un  commerce  si  pi'obe 
et  si  prospère^  des  voyageurs  si  savans^  demande 
si  la  France  existe  encore  j  et  où  tant  dea  gloire 
flétrie  a-t-elle  trouvé  des  compensations?  dans  la 
gloire  militaire. 

Mais  )e  le  demande  y  est-ce  que  l'art  des  Coudé  et 
desTurei^ne  a  été  avancé  par  ces  gens-ci?  Quoique  des 
myriade»  d'hommes*  aient  été  sacrifiés  à  leur  apprend- 
tissage  dans  une  profession  que  ces  deux  grands 
hommes  fiirent  comme  obligés  de  deviner ^  est-ce 
qu'au  milieu  de  leurs  forfanteries  aucun  de  nos  par* 
venus  a  osé  se  comparer  à  eux  ?  Je  dis  forfanteries  y 
parce  que  lorsqu'onleur  a  observé  qu'ils  n'avaient  ja-» 
mais  exercé  cet  art  ni  dans  ses  finesses  ni  dans  ses  dif- 
ficultés y  .puisqu'ils  ont  toujours  eu  de  nouvelles 
armées  à  consommer^  sans  jamais  combiner  leur 
nourriture^  leurs  vétemens^  leurs  hôpitaux  ou  leurs 
tentes  y  ils  ont  toujours  prétendu  y  avoir  substitué  par 
leur  bravoure»  A  les  entendre ,  ne  croirait-on  pas  que 
laFranoe^  poureompter  parmi  les  corps  militaires  de 
l'Europe  9  avait  les  mêmes  conditions  à  remplir  qu'un 
cadet  qui  entre  dans  un  régimetu^  qu'elle  avait  ses 
preuves  de  bravoure  à  faire  ?  Certes  ^  si  Mars^  aveugle 
comme  Cupidon  y  doit  aussi  se  laisser  conduire  par  la 
Folie  I  la  France  depuis  vingt  ans  lui  a  fourni  de 
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dignes  euiKl^icteui'^  l  Mliis  ont-ibobliennqtielquè  ;suf 
fés'iQnté  .4Mns  oette  bravoure  sublime  qui  ocmsîste  a 
supporter  les  défis  ^.  lea  aarcaames  ^  les  inatiltes  d'une 
a,i;j(Qéi^  qui  «;  iatérétde combattre ;. dans  cette bn^votire 
H^i  dédaigipie4e  cortoni^re  les  ;eimeima^quidai]s  Tad-^ 
y^r^éd^  oède  àaueiwe  alarme^  n'abandonnejpas  M8 
bl0$^  ^  ne  ^  livre  ni  à  une  retraîie  désordonné  ni  à 
uncifuiie  iQii:tile?  laFrai^ce.^  je  le. sais  ^  a  de  belles 
p^ges  à  ajouter  à  son  histoire  militaire^  mais  elles  ne 
^qnt  paj$  plus  belles  que  leurs  précédentes  j  elle  len  a, 
au  contraire'^  d'une  ignominie  sans  exemple^<ar  jus* 
qu'à  présent  elle  p'aTait  jamais  confié  ses  aminées  à  tel 
général  qui  ait  voulu  les  livrer  à  l'ennemi^  ou  à  tel 
auti^e  qui^  pour  sauver  son  piHa^;^  en  ait  sacrifié  ta 
sûreté  et  l'existence  y  ou  à  tel  autre  qui  l^aii  secrète* 
ment  et  l^hément  abandonnée  dans  se»  désastres. 
■ .  Si  le^  guerres  sont  dans  l'ordre  de  la  Providence  ^ 
çU^veut  du  mioiins  ^ue  leur  terrible  ministère  soit  con- 
fié à  des  hôimmes  quî^  élevés  da^S' d'es;habitudes  dou- 
ces ^  en  diminuent  laLrigueur;  qui,  au  lieu  de  fomen-' 
ter  des  guerre^  si  ooiâtouses  à  leurs  inférieurs  ^  se 
laissent  quelquefois  séduire  par  les  josaîasances  qui  les 
entourant  en  tempst  de  paix  et  y  sacrifient  l'amour 
de  la  gloire»  A  quelk  des^ruçtûm  n'est  pas  destinée 
l'Europe,  si  ses  arînéea  sont  dorénavant  commandées 
par  des  ave^ivturiers  i^  !N'élèveront^ils  pas  un  cricontir 
nuel  de  guerre  0t  deviçngiewce  ces  bosnunes  qui,  pen- 
dant la  paix;^  sont  condamnés  à  retourner  dans  une 
famille  vivant  d'une  manière  obscure  et  d'une  profes^ 
sion  ignoble>  et  où  par  l'or  et  les  omemens  dont  ils  se 
çlxamarrent  aujourd'hui  »  nos  héros  ont  timjqurâ  l'air 


d'aller  monter  sur  les  tréteaux  d'une  ibirô  ?  Que  monu 
lecteur  ne  regarde  pas  cette  réflexion  comme  si  puéw 
rile^  c'est  la  honte  de  la  paix  qui^  depuis  vingt  ans^  pro-» 
duit'  en  Europe  les  horreurs  de  la  guerre.  Pareils^ 
hommes^  sans  sentimens  pour  les  besoins  de  l'ezK 
(àuee  ,  pour  la  séduetion  de  la  beauté  ou  les  larme» 
de  la  vieillffise  y  continueront  éternellement  de  <lé-' 
pouUler  la  plaintive  France  de  sa  plus  belle  adoles^ 
cence  j  elle  ne  connaîtra  plus  les  forces  de  l'été  ^  les' 
fruits  de  l'aulomne  et  le  repos  de  l'hiver  j  l'époque 
de  sa  puberté  n^annonce  plus  à  un  sexe  que  sa  stéri- 
lité et  à  l'autre  que  sa  fin.  Où  sont41s  ^es  ossemensf' 
Les  sables  brùlans  de  r£gypte  en  ont  y  les  rives  gla-' 
ciales  de  la  Baltique  en  ont ,  les  plaines  desséchées  de 
la  CastiUe  en  ont  y  les  marais  de  Saini-Bomingue  en 
OQt  ;   il  n'est  pas  de  montagne  aride ,  de  forêt  pro-* 
fonde  qui  n'en  ait  ;  il  n'est  pas  de  fleuve  depuis  le 
Guadalquivir  jusqu'au  Danube^  depuis  la  Yistule 
jusqu'au  Tibre  qui  n'en  ait)  les  crocodiles  ont  quitté 
la  mer  y  les  loups  de  r£spagne  leurs  bois  j  les  our» 
de  la  B,ussie  leur  neige  pour  veqir  dans  les  plaines 
s'y  repattre  des  cadavres  de  la  jeunesse  la  plus  bril^^ 
lante  de  TËiurope  ;  et  encore  ces  bétes  féroces ,   qui 
foripaient  la  digue  suite  des  années  conduites  par  de 
pareils  chffe^  ontrelles  été  moins  funestes  aux  mal- 
heureuses contrées^  qui  e&^étaient  la  prèle,  que  c«ttQ 
suite  pestilentielle  >  ç^te  gangrène  qui  venait  s'atta- 
cher à  tant  de  plaies,  ces  hommes  connus  sous  le 
nom  de  commissakes.;  avec  Satan  dans  le  cœur,  son 
en£»*  dans  l'âme  et  son  ^chaos  d;ans  la  tête ,  ils  sont 
venus.rom{»*e  les  liens  qui  attachaient  les  campagnes 
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aux  villes  9  le#  villes  aux  provinces,  ensuite  les  ci- 
loyeDS  à  leurs  magistrats^  les  sujets  à  leut-  souve- 
rain ,  les  ouailles  à  leur  pasteur ,  et  enfin ,  s^uisant 
l'humanité,  comme  ce  reptiles  tortueux,  rampa  A  et 
vénéneux  séduisit  la  mère  du  genre  humain ,  ils 
l'ont  SQulevée  tontre  le  successeur  de  Jésus-Christ , 
et  avilie  par  leurs  réglemens  municipaux  cette 
Borne ,  qui  dicta  le  pacte  solennel^qui  unissait  tant 
de  nations  entr'elles  ou  plutât  entr'elles  et  la  Di- 
viDUe. 

.  Elle  serait  donc  détruite  cette  aristocratie  ecclé- 
siastique établie  dans  la  capitale  du  monde,  sous 
rinfluence  de  laquelle  l'Italie  n'était  pas  divisée  en 
maîtres  et  en  esclaves  comme  sous  cette  ancienne 
république  si  vantée  et  si  regrettée  par  la  philoso- 
phie ,  mais  sous  l'influence  de  laquelle  l'Italie  était 
divisée  en  républiques ,  en  villes*  indépendantes ,  en 
monarchies  qui  respectaient  cette  indépendance.  Elle 
est  détruite  cette  aristocratie  ecclésiastique  sous  les 
institutions  de  laquelle  l'espèce  humaine  put  dé- 
ployer des  forces  qu'elle  ne  se  connaissait  pas,  et 
dont  la  liberté  seule  lui  avait  donné  le  secret:  c'est 
l'âge  vigoureux  de  cette  aristocratie,  qui  produisit  ce 
cortège  magnifique  d'architectes ,  de  sculpteurs,  de 
peintres,  de  musiciens,  de  ^vans  ,  de  poètes,  de 
philosophes ,  d'historiens  dont  les  productions  glo- 
rieuses rappellent  tous  les  jour6  à  l'humanité  dégé- 
nérée sa  honte  et  sa  décadence  ;  Rome  désarmée  vit 
les  souverains  puissans  de  rEiux>pe  venir  sur  son 
terrain  classique  pour  y  offrir  volontairement  l'hôto- 
mage?  que  l'ancienne  Rom^,  hérïsisëede  soldats,  fui 

obligée 
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obligée  de  rendre  à  la  Grèce  j  le  successeur  des  Ap6* 
très 9  doùnant  la  bénédiction  à  ce  globe  et  voyant  ses 
plus  nobles  habitans  s'incliner  pour  la  recevoir  ^ 
prouvait  que  le  cbef  de  la  religion ,  de  la  liberté  n -a 
pas  besoip  d'armées  ppur  faire  valoir  sa  supériorité* 

Serait^elle  donc  détruite  cette  aristocratie  ecclé-* 
siastique  sous  l'influence  de  laquelle  l'Angleterre  ne 
se  glorifiait  pas  du  nombre  de  ses  enfans  qui  étaient 
eniployés  aux  viles  occupations  de  fileurs  ,  de  tisse- 
rands ou  aux  occupations  abrutissantes  de  mineurs^ 
de  forgerons  j  sous  l'influence  de  laquelle  elle  ne 
connaissait  ni  banqueroute^  ni  vol ^  ni  parjure ^  ni 
meurtre 9  niprisons  ^  ni  galères,  ni  déportations,  ni 
échafauds  j  et  ce  qui  est  à  présent  encore  plus  hon- 
teux pour  elle  et  pour  l'esprit  humain,  elle  ne  pos- 
sédait pas  cette  multitude' de  sectes  religieuses  dont 
les  dogmes  sont  un  outrage  au  bon  sens,  dont  les  mi- 
nistres ,  par  leurs  opinions  et  leurs  actions  ,  sont  un 
outrage  aux  lois ,  et  dont  les  prières  sont  un  outrage 
à  la  Divinité?  Sous  l'influence  de  cette  aristocratie  le 
pauvre,  oubliant  la  nudité  de  sa, chaumière,  pouvait 
aller  jouir  d'un  culte  pompeux;  privé  des  jouis«- 
sances  mondaines  des  riches,  plus  sensible  qu'eux 
aux  jouissances  spéculatives  de  la  religion ,  sentant 
son  âme  s'élever,  il  n'hésitait  pas  sur  l'hommage  qu'il 
rendait  àDieu  et  au:^  héros  de  sa  religion.  Sous  l-in- 
fluence  de  cette  aristo.cratie ,  le  malheureux  ,  pour 
trouver  quelque  soulagement  à  sa  misère,  n'était  pas 
balotté  de  paroisse  en  paroisse^!  ne  se  voyait  pas  fixé 
pour  toujours  devant  ceux  qui  lui  connurent  dès 
jours  plus  heureux  comme  Prométhée  à  sonrooh^rj 
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80US  leui*  donation  libérale^  sous  leur  condition  plus 
libérale  encore  y  il  ne  s'agissait  pas  d'être  leur  pa- 
roissien y  il  suffisait  d'être  pauvre  pour  avoir,  droit 
à  leurs  bienfaits;  sous  leur  influence^  l'éducation 
n'était  pas  tin  commerce'  entrepris  par  des  hommes 
bumiliés  par  leur  pauvreté  ou  par  leurs  malheurs; 
chaque  canton  de  l'Angleterre  pouvait  offrir  à  9es 
kabitansune  éducation  classique  et  gratuite;  soumise 
au  méûie  système  que  les  universités  y  chaque  école 
présentait  alors  des  rivaux  à  leurs  élèves  ;  cette  terre 
natale  du  génicet  de  l'originalité^  fournissant  une 
nourriture  abondante  à  ses  enfans  vigoureux  y  pro- 
duisait des  hommes  et  des  monumens  qui^  corn* 
parés  aux   tentatives  modernes  ^    proclament  àJa« 
fois  ce  que  l'An^eierre  a  pu  et  ce  qu'elle  ne  peut 
|)lus. 

Elle  est  détruite  cette  aristocratie  de  l'Europe  ^ 
cette  base  essentielle,  fondamentale^  je  dirai  exclu- 
sive, la  liberté  :  et  quel  triste  sort  ne  devons-nous 
pas  prévoir  pour  nos  neveux,  quand  nous  pensoDj 
que  des  siècles  entiers  peuvent  seuls  lui  rendre  la 
isonsistance  et  la  force  nécessaires  pour  relever  ce 
magnifique  édifice  de  la  société  qui  vient  d'être 
détruit?  Serait-elle  détruite  cette  aristocratie  civile 
de  l'Allemagne ,  cette  noblesse  si  délicate ,  ai  sévère 
dans  ses  alliances,  cette  arûitocratie  qui  yoyait  les 
princes,  les.  souveraiiis  mêmes  courber  la  tête  sous 
les  décisions  de  ses  congrès  ou  tribunaux  auliques? 
Le  sujet  ne  craignait  pas  de  faire  valoir  ses  droits 
contre  son  souverain ,  et  le  souverain  ne  dédaignait 
pas  de  se  défendre  contre  soii  sujet* 


Serait-elle  détruite  cette  aristocratie  de  la  France 
dont  le  goût  épuré  semblait  avoir  fixé  l'industrie  de 
Fouvrier  français  à  des  li^vaux  qui  demandaient 
plus  d'intelligence  que  de  travail  ?  Si  les  souverains  ^ 
les  grands  ^  les  ridies  de  l'Europe  élevaient  quelques 
édifices  glorieux^  leurs  meubles ^  leui*s  ornemens^ 
leur  habillement  y  leurs  murs  attestaient  la  gloire  p 
la  supériorité  de  l'industrie  française;. le  mécanisme^ 
cette  portion  partout  la  plus  humble  de  l'espèce  hu«- 
maine  entretenue  dans  des  idées  et  des  occupations 
nobles^  jouissait  aussi  bien  que  le  reste  de  la  société^ 
des  avantages  de  la  civilisation  ^  des  douceurs  de  l'art 
de  vivre^^  le  plus  beau  des  beaux*arts.  U  reste  cepen- 
dant encore  à  la,  France  une  tige  de  cet  arbre  de 
viaj  mais  quel  fruit  peut-elle  porter ,  ei^toarée^  «touf* 
fée  de  ronces  et  d'épines  conune  elle  l'est  ?  Le  crii;ne 
qui  a  obtenu  de  l'or  est  venu  se  enter  suj*  elle  de 
manière  à  détruire  la  saveur  de  ses  fruits,  A  traVeri^ 
les  réparations  modernes  hasardées  sur  ce  beau  mo- 
nument antique^  l'artiste  peut  à  peine  découvrir  la 
première  intention  de  l'architecte  j  seraient-ils  donc 
perdus  pour  toute  gloire  ces  grands  noms  célébrés 
par  les  historiens  p  chantés  par  les  poètes  ?  Où  est  la 
postérité  de  tous  ces  hommes  dont  les  sculpteurs  ^ 
les  peintres 9  les  graveurs ,  nous  ont  transmis  les 
traits^  dont  les  monumens  d*architecture  attestent 
la  gloire  ^  dont  l'établissement  de  tant  d'universités 
atteste  la  science  et  le  bon  goût  y  dont  la  fonda.- 
tion  de  tant  d'hôpitaux  atteste  la  libéralité  ?  H  est  ^ 
hélas!  de  notre  intérêt  de  ne  rappeler  que  Ja  gloire 
de  notre  noblesse  afin  de  l'y  rappeler  çUe-meiue;  sous 
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leur  Influence,  notre  nation  était  reconnue  par  les 
autres  '  nations   pour  rivale   dans  •  tout    ce    qu'elles 
avaient  de  plus  beau;  rivale  de  l'Italie  par  sa  littéra* 
cure,  par  ses  sciences^  ses  beaux-arts  j  rivale  de. l'Al- 
lemagne j)ar  son  agriculture  ,  par  son  art  militaire; 
rivale  de  l'Espagne  par  la  douceur  de  ses  lois ,  par  ses 
fondations  charitables ,  par  ses  universités  ;  rivale  de 
l'Angleterre  par  ses  manufactures ,  par  son  commerce , 
par  sa  mariûe  y  par  ses  travaux  publics  ;  mais  supé- 
rieure à  toutes  pal*  l'urbanité  de  ses  mœurs ,  par  sa 
noble  hospitalité ,  par  la  morale  éclairée  d'une  peu- 
plade entière  de   gens   d'honneur;  non-seulement 
Tcette  peuplade  ne  connaissait  pas  le  crime ,  mais  le 
plus  pauvre  individu  de  cette  phalange  admirable 
aurait  levé  ses  armes  contre  quiconque  eût  osé  ten- 
ter de  le  corrompre^  il  ne  pouvait  rien,  il  n'était 
rien  l'argent  chez  un  peuple  si  sensible  aux  douceurs 
de  la  vie  que  l'argent  «eul  peut  procurei . 
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DE   LA   ROYAUTÉ. 


en  général,  que  d'expliquer  la  difFérence  qui  se 
trouve  e^tre  les  relations  du  roi  d'Angleterre  avec 
ses  sujets  et  celles  des  autres  monarques  avec  les 
leurs. 'Le  premier  sentiment  que  j'éprouve  en  par- 
lant du  roi  est  le  désir  de  détruire  ce-  préjugé  des 
étrangers  qui  croient  que  les  Anglais  n'ont  pas  d'af- 
fection pour  lui*  Le  peuple  ici  ^  à  la  vue  de  sou 
,  souverain ,  peut-être  n'éprouve  pas  mais  certaine- 
ment ne  démontre  pas  le  même  enthousiasme  que 
les  Français,  par  exemple  :  mais  qu'on  réfléchisse 
que  les  conditions  nécessaires  pour  approcher  le 
trône  ét^nt  devenues  dernièrement  plus  exclusives, 
que  jamais,  le  roi  de  France  n'était  accessible  chez 
lui  qu'à  une  très -petite  portion  du  premier  ordre  de 
la  société^  qu'il  ne  paraissait  en  public  que  dans  les 
occasions  rares  de  quelques  évènemens  heureux, 
comme  une  victoire,  une  naissance^  une  guérison 
et  au  milieu  dçs  fêtes  publiques.  L'afTection  et 
même  le  souvenir  des  Français  n'étant  réveillé  qu'à 
des  époques  intéressantes^  il  était  naturel  qu'ils 
fussent  saisis  d'un  enthousiasme  dont  les  Anglais 
d'ailleurs  ne  sont  susceptibles  dans  aucun  cas.  Deux 
amis  séparés  depuis  long-temps  se  rencontrent;  ils 
s'embrassent  avec  plus  d'empressement  qu'une  mère 
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de  famille  et  ses  enfans  ne-  paraissent  le  faire  toM 
les  matins;  cependant  le  degré  d'affection  est  bien 
différent  j  ici  le  peuple  peut  jouir  habituellement  à 
la  promenade  ou  au  spectacle  de  la  yue  de  son  mo* 
narque.  . 

La  situation  difficile  de  la  nouvelle  maison  ré- 
gnante a  dû  nécessairement  contribuer  à  rendre  le 
trône  plus  accessible;  le  roi  reçoit  donc  chez  lui 
rhommage  des  deux  premiers  ordres  de  ia  société 
sans  distinction  de  naissance,  de  rang,  de  fortune 
et  presque  de  profession.  Il  faudrait  être  bien  étran- 
ger au  cœur  humain  pour  ne  pas  deviner  le  ravage 
qu'éprouve  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  un  bour- 
geois à  qui  son  monarque  a  souri.  Les  impôts, 
cette  cause  habituelle  du  murmure  des  peuples, 
Sont  ici  mis  et  perçus  en  vertu  de  tel-  ou  tel  acte 
spécifié  du  Parlement ,  et  leur  produit  est  dépensé 
au  nom  du  Roi  j  la  partie  démocratique  du  gouver- 
nement est  donc  chargée  de  ce  qui  présente  de  la 
défaveur  aut  yeux  de  la  niultitude,  tandis  que  le 
S^ouverain  n'a  que  des  grâces  à  lui  distribuer.  Le 
juge  s'appuie  des  lois,  il  condamne;  le  roi  se  met 
au-dessus  d'elles,  il  pardonne.  Dans  le  fait  tout 
provient  de  la  même  source;  mais  par  les  formes 
on  conduit  les  hommes ,  et  surtout  les  Anglaiis  ;  car 
de  tous  les  hommes,  ce  sont  eux  qui  se  laissent  le 
plus  facilement  séduire  par  elles  ;  la  jalousie  que 
nous  éprouvons  communément  contre  nos  sppérieurs 
ne  se  porte  donc  point  ici  contre  le  souverain.  Le 
luxe  de  la  maison  du  roi,  si  toutefois  cela  peut 
s'appeler  luxê^  est  effacé  par  celui  de  nombre  de 
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ses  sujets.  Il  y  aurait  peut-être  de  l'exagération  k 
dire  que  telle  ou  telle  persoui^e  a  un  train  de  mai- 
son aussi  complet  dans  son  ensemble  j  ma^  il  est 
certain  que  beaucoup  de  particujiiiers  oift  plus  de 
luxe  que  le  roi  ^  les  uns  par  leurs  domestiques ,  che«> 
Taux  et  équipages  ;  d'autres  par  leurs  maisons^  meu<« 
blés  et  tableaux  j  d'autres  par  leurs  f^tes^  pu  la 
nombre  de  leurs  convives. 

Réfléchissant  à  présent  sur  cet  ordre  de  la  société 
à  qui  là  fortune  ne  permet  pas  de  jouir  de  ces  avan- 
tages ^  le  bourgeois  y  on  apercevra  que  sa  jalousie 
ne  peut  guères  être  excitée  contre  un  souverain 
dont  il  peut  approcher  ^  mais  bien  contre  tels  sei-<- 
gneurs  qui  ne  veulent  pas  de  lui..  En  France  ^  le 
faste  de  la  maison  royale  éclipsait  non-seulement 
le  luxe  de  tous  les  sujets,  mais  encore  celui  de 
tous  les  souverains  du  monde.  Qu'on  jugera  présent 
du  sentiment  de  jalousie  qu'éprouvait  cette  portion 
de  la  noblesse  française  qui^  témoin  de  tant  de  ma- 
gnifioeqce,  était  exclue  d'en  jouir,  parce  que  ses  titres 
n'étaient  pas  d'une  date  antérieure  à  l'an  qùaton^e 
cents,  exclusion  moderne  dont  les  conséquences 
ont  été  si  funestes..  La  royauté  peut  exercer,  et  de 
fait  exerce  ici  une  force  d'opinion  vis-à-vis  du  peu- 
ple supérieure  à  celles  qu'ont  jamais  eu  les  rois  de 
France  vis-à-vis  du  ledr.  Quoique  l'opinion  publique 
doive  toujours  être  regardée  comme  la  base  la  plus 
solide  du  pouvoii^  qu'un  bomnie  vent  obtenir  sur 
ses  semblables,  je  n'entends  pas  dire  ici  que  la  puis- 
sance royale  repose  seulement  sur  elle. 

La  maison  de  Hanovre  a  produit  une  succession 


de  rois  justes  et  vertueux^  qui  en.  général  se  la  /Sont 
soumise.  Parmi  eux,  on  doit^distinguer  le  roi > ré- 
gnant; par  ses  vertus  privées,  il  l'a  tellement  en- 
chainée  qu'à  Tépoque  de  la  révolution  française  , 
où  une  grande  partie  de.  ses  sujets  fut  sérieusement 
attaquée  de  cette  rage  épidémique  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  vil  dans  l'espèce  humaine  éprouvait 
contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  beau, 
la  haine. contre  la  royauté  fut  désarmée  pai:FamQur 
pour  le  roi  j  dans  uji  moment. où  rEurope.  en  deuil 
n'a  qu'à  déplorer  l'aveuglement  et  la  frénésie  qui  lui 
ont  fait  perdre  des  institutions  auxquelles  tenaient 
sa  gloire  et.  son  bonheur^  le  peuple  anglais  s'est 
plus  avancé  en  agriculture,  manufacture,  commerce 
et  population  qu'aucun  peuple  ancien  ou  noLoderoe 
ne  l'a  fait  en  pareil  espace  de  temps.  La  Providence 
y  a  beaucoup  contribué,  il  est  vrai.,  mais  la  Provi- 
dence veut  être  aidée  j  on  ne  voit  de  constamment 
heureux  que  les  gens  constamment  sages;  et. oomme 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ce  qui  n'est  pas  uue 
courte  époque  même  pour  la  vie  d'un  empire,  «sa 
majesté  fait  deç  heureux  et  qu'elle  l'est  elle-même, 
elle  doit  briller  dans  la  postérité  des  rayons  de  gloire 
que  soQ  peuple  a  obtenus  sous  son  règne. 

En  parlant  d'abord  des  personnages  qui  entourent 
le  souverain,  j'ai  cru  devoir  y  mettre  quoique  cour- 
toisie et  faire  connaître  à  mon  lecteur  cette  influence 
morale  que  le  roi  exerce  sur  les  personnes  dont 
l'esprit  peut-être  faible,* mais  dont  l'âme  est  hon- 
nête; cependant^  comme  ce  ne  sont  pas  ces  per- 
sonnes-là dont  lopiuion  gdùverne  les  empires,  il 
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nous  faut  parler^  d'une  influence  mise  en  action  par, 
ua  kyier    plus  puissant^  j'entends  l'argent.  Dans, 
les  beaux  temps   de  la   république  romaine^  une 
couronne  de  lauriers  suffisait,  répète-t-on  toujours, 
pour  récompenser  les  grandes  actions.  Il  faut  obser- 
ver, que  la  république  n'ayant  pas,  dans  ces  beaux 
temps,  autre  cbose  à  donner,   il  fallait  bien  s'en 
contenter  j  mais  quand    ses    armées  obtinrent   de 
grandes  VoLctoires,  on  ne  voit  pas.  que  ses  guerriers 
se  soient  contentés  de  lauriers  ;  au  contraire ,    on 
s'étonne  même  de  l'avidité  avec  laquelle  les  chefs  de 
la  r^ublique  exigèrent  si  stri<^tement ,  dans  toutes, 
les  circonstances,  une  si  grande  portion  des  dé- 
pouilles de  l'ennemi.  Quelles  que  soient  donc  les 
déclamations  des  gens  qui,  dans  leu^s  spéculations, 
ne  veulent  pas  accepter  l'espèce  humaine  telle  qju'elle 
est,  mais  veulent  en  faire' une  à  eux-mêmes,  la  for« 
tune  a    toujours*  été  et  sera  toujours  un  puissant 
mobile  des  hommes;  tel  philosophe,  qui  ne  mettrait, 
auctin  prix  aux  jouissances  qu'elle  nous  offre,  sera 
toujours  sensible  à  la  qualité  particulière  qu'elle  a  de 
pallier  ou  de  cacher,  les  défauts  les  plus  apparens , 
ou  de  faire  exercer  et  briller  des  vertus, qui  sans  elle, 
seraient. restées  dans  l'inaction  ou  l'obscurité.  Nous 
regarderons  donc  comme  le  monarque  le  plus  puis- 
sant y   soit  pour  faire  le  bien  soit  pour  faire  le  mal, 
celui  qui  pourra  lever  à  sa  fantaisie  le  plus  d'argent . 
sur  telle  portion  dç  ses  sujets,  et  le  distribuer  le  plus 
à  sa  fantaisie  à  telle  autre  j/ortiou. 

Il  s'agit  à  présent  d'expliquer. comment  le  pouvoir, 
exécutif  obtient  et  emploie  les  impôts;  et  afin  de 
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raiTre  la  comparaison  que  nous  avons  promise , 
comment  le  roi  de  France  les  obtenait  et  les  em- 
ployait. La  levée  d'un  impôt  n'est  légale  que  d'après 
une  loi  rendue  par  le  Parlement^  ce  qui  s'entend 
par  l'accord  delà  Chambre  des  Communes ^  la  Cham- 
bre des  Pairs  et  le  souverain.  Les  impôts^  dont  le 
produit  est  destiné  à  payer  Tintélrét  et  le  rembourse- 
ment des  emprunts  y  sont  levés  sans  qu'aucun  autre 
vote  soit  nécessaire  jusqu'à  l'extinction  de  la  dette , 
au  paiement  de  laquelle  ils  sont  spécialement  ap- 
pliqués. Les  impôts  nécessaires  pour  la  dépense 
courante  doivent  être  votés  chaque  année;  l'initia- 
tive de  ce  vote  appartient  exclusivement  à  la  Cham- 
bre des  Communes.  Yoilà  les  mots^  allons  a  la 
chose. 

Les  ministres ,  après  avoir  fait  le  compte  des  dé<- 
penses  de  l'année  qui  s'est  écoulée  y  et  calculé  Je 
déficit  qui  existe  d'après  la  recette^  conviennent 
entr'eux  d'un  plan  d'imposition  à  établir  ^  et  le  pré- 
sentent à  la  Chambre  des  Communes.  Qu'on  fasse 
attention  que  j'ai  dit  déficit;  les  pas  rétrogrades  que 
firent  en  civilisation  les  états  qui  embrassèrent  la 
réforme^  les  a  rendus^  dans  ces  derniers  temps ^  sus- 
ceptibles de  plus  d'amélioration  que  les  états  qui 
étaient  plus  avancés  qu'eux  dans  l'art  de  la  société; 
l'accroissement  plus  considérable  en  population , 
qu'ont  éprouvé  depuis  cent  ans  la  Prusse  et  l'Angle- 
terre comparativement  à  l'Italie.et  à  la  France,  n'é- 
tait pas,  coôime  les  philosophes  l'ont  prétendu,  la 
preuve  d'un  gouvernement  plus  libre ,  mais  bien  aii 
contraire  la  preuve  que  les  iustilutions  de  ces  étau 
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les  avaient  tenu  en  arrière  des  autres;   n*importe 
d'ailleurs  ici  la  cause  ^  il  nous  suffit  du  fait* 

L'Angleterre  a  éprouvé  depuis  cent  ans  ui\  accrois- 
sement de  population  et  de  jouissances  (peupler  en 
est  iine)  qui,,  depuis  cette  époque,   a  nécessité  un 
accroissement  bien  plus  considérable  dé  dépenses 
que  la  France  n'avait  éprouvée.  Les  difficultés  que 
le  souverain  a  eues  à  surmonter  dans  cette  partie  du 
gouvernement  qui  fait  la  base  de  son  pouvoir,  ont 
donc  été  plus  grandes  en  Angleterre  qu'en  France  , 
puisqu'il  a  fallu  exiger  des  Anglais  de  bien  plus 
grands  sacrifices.  Mais  nous  allons  voir  qu'il  en  est 
des  états  comme  des  particuliers  ;  plus  les  difficultés 
sont  grandes ,  plusies  moyens  de  les  combattre  sont 
analysés  dans  leur  théorie  et  perfectionnés  dans  leur 
pratique.   On  souffire  plus  du  froid  en  Italie  qu'à 
Saint-Pétersbourg ,  et  plus  de  la  chaleur  à  Saint- 
Pétersboui^  qu'en  ItaKe  j  quand  le  danger  est  prévu, 
il  n'y  a  plus  de  danger.  Le  n^inistre ,  après  avoir 
présenté  son  compte  de  dépense  et  de  recette,  suppose 
d'abord  pour  l'année  qui  va  courir  un  besoin  égal  à 
celui  de  la  précédente  ;  en  temps  de  paix ,  le  déficit 
se  remplit  par  une  nouvelle  taxe,  en  temps  de  guerre, 
par  un  emprunt  ;  mais ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut 
toujours  une  nouvelle  imposition  pour   en  payer 
l'intérêt  ^  et  pourvoir  au  fonds  d'amortissement  du 
capital. 

Le  ministre,  toujours  sûr  de  sa  majorité  au  Parle** 
ment,  pour  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  detnander  ou  de 
refuser  en  fait  de  lois  fondamentales  auxquelles  tien* 
nent:  souvent  la  prospérité  et  même  l'existence  d0 
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l'empire,  Test  bien  encore  pour  se  faire  aècordeir 
l'argent  qui  lui  est  nécessaire  j  mais  comme  il  sent 
cette  influence  s'ébranler  du  moment  que  le  mode 
de  lever  ces  impôts  attaque  l'intérêt  particulier  des 
bommes  dont  il  dépend  ,  il  ne  s'occupe  pas  dans  son 
cabinet^  comme  les  autres  ministres  de  l'Europe > 
de  trouver  l'impôt  qu'il  est  juste ,  raisonnable  et 
prudent  d'exiger  ,  mais  il  s'occupe  de  trouver  l'impôt 
qu'il  obtiendra  le  plus  facilement,  et  qui  par  con- 
séquent choquera  le  moins  les  intérêts  de  céuxdout 
il  doit  les  obtenir.  M.  Pitt  lui-même,  cet  habile 
finapcier,  cet  homme  reconnu  pour  avoir  le  mieux 
fait  jouer  le  mécanisme  du  Parlement,  a  été  obligé 
de  se  soumettre  à  de  pareilles  manœuvres}  mais  cet 
homme  extraordinaire  a  gouverné  dans  des  temps  où 
il  ne  s'agissait  pas  d'établir  l'harmonie  dans  la 
société,  iLfallait  en  arrêter  la  dissolution }  le  time 
fut  attaque  ici  avec  la  même  rage  qu'en  France  j  il 
fallait  le  défendre,  et  il  n'avait  pas  le  choix  dès 
armes. 

Il  n'est  pas  de  moyen  plus  puissant ,  quoiqu'il  n'en 
soit  pas  de  plus  bannal,  pour  duper  les  hommes 
que  de  flatter  leur  vanité  j  celle  des  Aillais  l'est  de 
ce  qu'on  croit  dans  le  reste  de  l'Europe  que  le  peuple 
ici  est  le  maître  de  consentir  ou  de  refuser  l'impôt» 
La  chose  n'est  pas  fort  heureusement  pour  cet  empire  y 
au  contraire  J  le  poids  du  pouvoir  populaire  mis  en 
balance  du  pouvoir  exécutif  est  ici  moins  fort  qu'il 
ne  l'était  dans  les  autres  monarchies  de  l'Europe  j 
nmis  supposons  le  contraire ,  il  ne  faut  pas  présenter 
comme  lé  tout  ce  qui  n'est  qu'une  partie  j  pour  eon- 
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sentir  les  impôts ,  on  n'assemble  pas  tout  le  peuple 
de  la  Grande-Bretagne  ,  ^ri  assemble  une  partie  du  . 
^peuple ,  c*est-à-diré  un  habitant  sur  vingt-cinq  millb. 
Supposons  à  présent  un    consentement   libre  ;    le 
peuple  se  divisera  en  deux  parties  bien  distinctes^ 
la  partie  qui  établit  l'impôt  et  la  partie  qui  paie 
l'impôt.  Parmi  les  spéculations  fausses  qui  ont  fait 
tant  de  prosélytes ,  en  est-il  une  qui  le  soit  davantage 
que  celle  de  priver  dés  hommes  de  toute  réflexion , 
de   toute    justice ,    comme    tout  rassemblement  le 
fait,  et  ensuite  de  les  faire  juges  et  parties  et  sur 
quoi  ?   sur   leurs   intérêts   lés  plus    directs,   sur  le 
qliart  ou   le  tiers  de   leur   revenu.   Supposons   en- 
core  qu^une  étincelle  de   justice    pût    briller    au 
milieu  des  vapeurs  épaisses  que  doit  exhaler  toute 
assemblée,  cette  justice  s'appliquerait  au  soulage- 
ment d'une  victime  si  elle  était  ]à  présente  j  encore 
ce  serait  par  un  mouvement  de  générosité  et  non  pas 
de  justice ,  parce  que  l'homme-est  plus  généreux  que 
juste  j  mais  si  l'acte  auquel  on  va  se  livrer  n'influe 
que  sur  le  plus  ou  moins  d'aisance  de  quelques  mil- 
lions d'hommes ,  on  oubliera  indubitablement  toute 
idée  de  justice  en  faveur  de  son  intérêt  particulier , 
même  le  plus  trivial. . 

Il  est  inutile  de  se  jeter  ici  dans  toutes  c^s  décla- 
mations bannales  sur  le  défaut  d'esprit  public.  C'est 
ce  prétendu  esprit  public,  c'est  ce  zèle  aveugle  et 
présompteiix  qui  perd  les  empires;  l'intérêt  per- 
sonnel, au  contraire,  se  trouve  être' le  conservateur 
et  le  régénérateur  de  la  société ,  parce  que  l'intérêt 
personnel  en  général  est  plus  éclairé  que  l'esprit 
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public.  Quand,  ceux  qui  votent  ne  le  font  jamais 
qu'en  faveur  de  ce  qu'ils  croient  être  de  leur  intéi-ét 
personnel  ^  ils  font  une  action  très-naturelle  y  très* 
6age  y  et  telle  que  feraient  ceux  qui  'déclament  le 
plus  contre  eux  :  quelque  considérables  que  fussent 
les  propriétés  des  ministres^  ils  atlront  plus  d'in- 
térêt à  bien   mener  les  affaires    de  J'empire    qu'à 
s'épargner  une  taxe  quelconque  sur  leur  propriété; 
un  membre  du  Parlement,  au  contraire^  est  plus 
sensible  à  l'augmentatioade  cinq  cents  livres  sterling 
dans  son  revenu  y  qu'à  partager   avec  cinq  ou  six 
cents  personnes  la  louange  d'avoir   consenti  à  une 
mesure  patriotique.  Le  bon  sens  demande  donc  que 
ce  soient  les  ministres  qui  votent  et  non  pas  les  mem- 
bres du  Parlement.^  Toute  la  critique  doit  tomber 
sur  la  bonbommie  des.  gens  qui  se  croient  fort  sages 
en  faisant  voter  pour  leur  compte  y  et  sur  la  cruauté 
de  ceux  qui  entrent  en  croisade  pour  éteudre  le  sys- 
tème représentatif  dans  toute  TEurope  aux  dépens  de 
tout  sentiment  d'honneur. 

Pour  prouver  les  principes  que  j 'avance ,  il  me 
parait  nécessaire  de  donner  en  forme  d'épisode  l'his- 
toire d'une  assemblée laisséeà^ discrétion.  M.  Pitt^ 
pour  gouverner  l'Angleterre,  s'était  associé  dei 
hommes  qui,  par  leur  importance  dans  l'état^  pou- 
vaient l'aider  à  surmonter  les  dangers  formidables 
que  lui  présentaient  l'opposition  de  M.  Fox  et  la  ré- 
volution française.  Ayant  triomphé  de  l'un  et  de 
l'autre,  sûr  de  l'opinion  publique,  ennuyé  de  con- 
sulter avec  tous  ces  demi-talens ,  il  s'en  était  défait  ^ 
et  dans  son  hviinciir  despotique  ,   il  avait  pris  des 
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ouTiiers  pour  sa  besogne  en  remplacement  de  se» 
associes.  Ces  derniers  ^  avec  cet  esprit  public  qu  on 
admire  chez  les  Anglais  ^  non^seulemént  abandon- 
nèrent la  défense  du  trône  y  mais  au  grand  scandale 
des  étrangers  (  il  n'y  a  qu^eux'qui  se  scandalisent  de 
ces  cboses-là)y  vinrent  se  joindreiiM.Fox.Ge  patron 
de  la  démocratie  jeta  ^  comme  cela  devait  se  faire  p 
œs  nouveaux  adeptes  dans  les  derniers  rangs  de  sa 
bande;  avec  cette  ardeur  commune  aux  novices^  ils 
lâchèrent  de  s'y  distinguer  par  une  opposition  encore 
plus  violente  contre  M.  Pitt.  Cet  atlas  de  la  civilisa^*- 
tion  meurt  i  jamais  le  monde  ne  fit  une  perte  plus 
grande  ;  il  laisse  des  collègues  en  état  de  gouverner  ; 
il  n'y  avait  qu'à  suivre  ses  institutions  ^  elles  paraient 
à  tous  les  dangers  :  mais  pour  gouverner  ici^  îl  y  a 
deux  conditions  à  remplir  ;  il  faut  savoir  gouverner 
et  savoir  défendre  le  gouvernement;  ses  collègues 
n'héritaient  pas  de  son  talent  en  ce  genre  ;  le  trônjs 
tourna  donc  les  yeux  vers  M.  Fox  et  ses  partisans; 
au  moyen  d'un  repentir  annoncé  pour  les  sottises 
les  plus  saillantes  qui  s'étuient  faites  ou  dites  ^  d^une 
interprétation  y  d'un  changement  de  circonstances 
pour  les  promesses,  et  enfin  de  cette  restriction 
mentale  toujours  si  nécessaire  dans  les  cas  difficiles  ^ 
on  peut  dire  que  la  nation  ne  s'alarma  pas^  comme 
on  l'aurait  cru,  d'une  administration  qui  réunissait 
les  hommes  les  plus  puissans  par  leur  fortune ,  leurs 
talens  et  leur  naissance.  D'ailleurs,  quoiqu'ils  eus- 
sent beaucoup  coopéré  aux  crimes  commis  en  Eu- 
rope, il  est  dû  à  la  justice  de  dire  que  ce  n'était 
que  par  l'encouragement  que  donnait  leurs  discours 
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et  qu'aucun  d'eux  n'avait  ni  en  France,  ni  en  Ir- 
lande, brûlé  de  châteaux,,  pillé  de  propriétés  «ou 
assassiné  de  propriétaires.  Ge  n'est  pas  que  nombre 
de  gens  ne  crussent  avoir  de  justes  motifs  de  crainte, 
que  si  dans  un  cours  de  vingt  années  passées  en 
déclamations  factieuses,  ils  n'avaient  pas  pris  de 
l'amour  pour  les  peuples,  ils  eussent  perdu  le  res- 
pect pour  les  rois,  et  qu'on  ne  put  dire  d'eux,  pe 
que  cette  femme,  que  son  élégante  toilette  faisait 
accuser  de  coquetterie ,  disait  d'elle-même;  :   ce   Ce 

-  5:>  n'est  pas  pour  plaire  aux  hommes  que  je  me 
3»  pare,  c'est  pour  déplaire  aux  femmes  ». 

Cependant  on  pouvait  avoir  un  autre  motif  de  se 
Rassurer  j  l'opposition ,  ne  se  composant  de  ce  mo- 
ment que  des  partisans  de  M.  Pitt,  était  dans  ses 

:  principes ,  et  conséquemmént  appuyait  le  trône  5  il 
y  avait  donc ,  pour  la  premièrp  fois  depuis  cent  cin- 
quante ans,  trêve  dans  le  Parlement  anglais,  à  la 

i  guerre  de  mots  sur  les  droits  des  peuples  et  la  préro- 
gative des  rois ,  car  on  s'imagine  bien  que  cette  nou- 
velle administration  ne  venait  pas  gouverner  d'après 
le  code  qu'elle  avait  professé  ;  on  dit  que  les  serpeos 
perdent  leur  venin  dès  qu^ils  sont  nourris  sur  l'Hé- 
licon.  L'unanimité  entre  les  gouvernans  et  les  gou- 

-  vernés  était  telle  que  ceux  des  nouvellistes  qui  exis- 
tent sur  le  débit  des  injures  distribuées  journelle- 
ment à  l'administration  ,  s'étaient  réduits  au  silence. 
Le  Parlement  se  gouvernait  donc  lui-inême  plutôt 
qu'il  n'étjait  gouverné.  Quelqu'acte  en  fait  d'admi- 
nistration que  puissent  faire  des  ministres  pour  con- 
server leur  popularité ,  il  en  est  toujours  un  qui  doit 

d'abord 


è^abord  l'afTaiblir  et  en  résultat  les  en  pHver  tout-à^ 
fait  ;  c'est  celui  de  démander  de  l'argent.  Une  fois 
obtenu ,  ils  ont  assez  de  moyens  pour  remplacer  les 
créatures  qu'ils  perdent^  et  celles-ci  sont  d'autant 
plus  sûres  qu'elles  n'agissent  pas  d'après  des  idées 
vagues  ou  des  théories  hasardées. 

L'économie  dans  la  dépense  parut  donc  ati  démo- 
crate Fox  ce  qu'elle  avait  paru  à  l'aristocrate  Pitt  ^ 
un  moyen  peu  propre  de  conserver  et  l'empire  et 
sa  place  j  il  fallut  un  emprunt^  mais  comme  nous 
ne  sommes  pas  ici  à  Lacédémône  où  ils  se  remplis- 
saient par  un  jeûne ,  il  fallut  des^  impôts  pour  en 
payer  les  intérêts*  Le  ministre  des  finances  y  alla 
avec  cette  bonne  foi  qui  convient  si  bien  à  la  jeu^ 
nesse  ;  il  proposa  une  taxe  sur  le  fer  ^  sans  s'occuper 
de  savoir  si  ceux  qu'il  imposait  n'étaient  pas  aussi 
puisçans  que  Ini.  La  France  ayant  entrepris,  par  un 
genre  nouveau  d'hostilité  ^  de  priver  l'Angleterre  de 
tout  commerce  avec  TËurope  qui  se  suffisait  en  ùb-* 
jets  de  manufacture  9  avait  par-là  livré  à  ce  pays-ci  les 
trois  autres  parties  du  monde  qui  ne  se  suffisent  en 
rien,  n  y  a  vingt  ans  qu'il  existait  peu  du  point  de 
fonderies  en  Angleterre  y  et  c'est  avec  raison  qu'elles 
étaient  sans  réputation;  les  besoins  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  i' Amériqûe^  ont  nécessite  de  nouveaux 
et  d'immenses  établissemens  j  ils  ont  été  entrepris ^ 
et  l'art  s'y  est  perfectionné  au  point  de  fournir  des 
objets  en  fer  à  meilleur  marché  qu'ils  ne  l'étaient  il 
y  a  cinquante  ans.  J'entends  toujours  un  prix  relatif; 
un  homme^  appartenant  par  sa  fortune  au  rang  mi- 
toyen de  la  société,  pouvait,  il  y  a  cinquante  ans, 
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habiter  une  maison  bonne  et  solide  j  il  n'en  peut 
avoir  à  présent^  d'après  le  prix  excessif  du  bois, 
qil'ime  où  le  vent  silfie  oomm<s  à  irafv^rs  une  cage ,  et 
dont  le  plancher  nU^oYatit  paraît  pljutdt  «aléulé  pour 
servir  de  tramplin  à  un  sauteur  que  d^hâbilatioti  à  un 
honnête  bourgeois  anglais: ^  dont  le  corps  a  souveiït 
autant  de  poids  que  la  tète  j  ce  mêiÊè  homme  peut 
à  présent  orner  le  devant  de  sa  maison  d'une  grillé 
vUn  fer.  Un  architecCe  s'imagiùe  telllsihei^t  avoir ,  par 
;9a  charpente  élastique  ^  satisfait  aux  plaisirs  et  ant 
besokrs  des  locataires  ^  qu'une  dès  conditions  exigées 
d'*eQs  quelquefoit  est  qu'il  n'y  aura  point  dé  danses 
àii^s  la  maison  ;  <m  craignait  dès  le  principe  qne  les 
•Grâces  lie  fussent  offensées  de  cette  exclusion ,  mais 
û»  dit  *qu^ ,  voyant  les  fomwîs  sous  lesqueMes  leur 
«culte  se  rend^  elles  se  présentent  de  leur  propre  mou- 
temeifit  pour  ratifier  las  baux.      '  • 

,  Uii.iiÉpét  sur  iefpr  était  donc  d'autant  mieux  vu 

-qfKt'ii  ctait  en  trè*grattde  partie  payé  par  è^^  con- 

sduâmateurs  àe&  colonies  dont  les  Murmures  ^  ayant 

l'Océan  à  traverser,  font nioins de  bruit  lei.  Mais  le 

norddel'Aï^leterre ,  qui  necouvréqttetainésdefer  et 

jaiines  de  charbons,  s'est  couvert  de  forges.  Si  Ytèh. 

•  de  Jes  imposer  étak  juste,  la  têtèdecelAi  ffuî l'avait 

<soi»çuie  n'était  pas  ifoniC' j  il  loie  dfe^^att  d6<ie  pas  per- 

meHre  à  ces  minetirs  et  à  ces  forgerons,  qéti l'ont  nn 

peu  moinis  malléalfle  que  leur  méital, 'd'entrer  en 

joute  avec  lui.  Vulcain  se  scandalisa  moins  quand 

softi  épouse  osa  lui  deniander  des  arthés  pour  le  fik 

qu'elle  avait  eu  d'Auchisc,  que  nos  Viilcains  mo- 

demes,  lorsqu'on  osa  leur  demander  de  l'aident, 
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mais  Venus  èiM  formas  consçia,  le  ministre  tie  l^était 
pas  et  leur  résistance  fiit  victorieuse.  Il  fallut  cherche^ 
ressource  ailleurs;  notre  ministre  se  soumit  dOnc 
à  Talambic  ;  Top^ratiçû  çieUe  fois^ci  o^  fut  pas 
he^^e^se;  il  proposa  uqi  impôt  mv  Ja.i>ière^  non 
pas  sur  celle  qui  se  brassie  pour  être  vendue^  pni^ 
qu'à  cette  époque  elle  payait  déjà  son  dû  >  mais  sur 
celle  qui  s(S  brasse  dans  les  familles  pour  leur  con-^ 
sommation.  Daqs  un  pays  où.  presque  personne  ne 
veut  se  coipitenter  d'eau  et  pis  <  p0u.t  se  contenter  en 
vin^  chaque  famille  brasse  la  bière  nécessaire  à  son 
usage»  Pareil  impôt  ouvrait,  U  porte  de  toutes  les 
maisons  particulières  à  la  r^cbercbie  des  employés 
du  fisc;  et  plus  y  en  remp]iisfant  strictemeiat  leurs 
devoirs^  ils  se  reddent  utiles  à  la  société  ^  ^lus  ils  .en 
perdent  la  bienYeiUa]?<ce  ;  noscyclppesy  quicomm^ 
mineurs  ou  forgerons  ay^çnt  rjés^sté  à  U]a  impôt 
aussi  ju^te  que  celui  sur  1^  fier>  fe  sentant  m^buréf 
par  autre  chose  que  leur  ^ar^p  >  tàcihètient*  de  s» 
blanchir  en  venant  joindre  lei^ir  oppo^iiûon  à  celles 
de  tous  les  pères  de  famille.  C'est  en  vain  que  1? 
ministre  proposa  des .  aq^ndepfiens.  ^  des  abonne^ 
mens^  la  résistance  fut  unç^nim^^  et  i)e  se  le.  &i«ant 
pas- dire  deu^  fpis.^  il  all^  ^soui^^etlre  sa  ^ête  à  une 
pouvelle  fermentation.  i(Jn  4^s  résultats  fut  un  imr 
pôtsur  le  sucre. 

Je  tâcherai  >  en  parlant  ^  >des  in^tutions  soùs  lesr- 
quelles  sont  régies  les  colowe^  anglaisjes^de  mox]^ 
trer  pourquoi  elles  ont  t^jQiu^  pourquoi  lelles  tieo^ 
dront  leurs  agriculteurs  >  ]ews  n^ocians  et  leurs 
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oorrcspondans  européens  dans  un  état  perpétuel  de 
banqueroute  j  que  je  me  trompe  ou  non  sur  la 
cause  ^  n'importe;  le  fait  qu'elles  sont  ruinées  se  se 
disputera  paSy  et  ma  conclusion  est,  que  leur  ruine 
rendant  leur  influence  nulle  ^  leur  résistance  yaine^ 
tout  ministre  daps  l'embarras  regarde  leurs  proprié- 
tés comme  une  ressource  assurée. 

Mon  intention  n'est  pas  ici  de  faire  un  traité  sar 
l'inégalité  des  impôts  en  Angleteri^e;  je  considère 
cette  inégalité  comme  n'étant  que  d'une  importance 
secondaii^e  à  la  liberté  et  au  bonheur  des  hommes. 
Tout  âirdeau  tombe  de  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
supporté  par  des  forces  proportionnées  à  son  poids  ; 
les  dépenses  publiques  ^  étant  énormes  ici  comme  la 
corruption,  inhérente  à  tout  gouvernement  repré- 
sentaltif ,  l'exige,  pèsent  forcément  sur  le  riche ,  quel- 
ques violentes  que  soient  les  secousses  qu'il  fasse 
pour  s'en  décharger.  Je  maintiens  que  toute  assem- 
blée publique  et  nombreuse,  qui  ne  sera  pas  gou- 
vernée despotiquement  ,  fera  toujours  toute  chose  aussi 
mal  qu'elle  peut  être  faite  j  mais  je  la  défie  de  réus- 
sir long-temps  à  faire  mal  en  fait  d'impôts ,  parce 
qu'en  résultat  on  ne  peut  prendre  l'argent  que  là 
où  il  est;  tout  homme,  qui  a  eu  l'ambition  d'être 
membre  d'une  assemblée  publique,  aura  probable- 
ment d'abord  satis£siit  l'ambition  la  plus  pi*essante  j 
celle  d'ayoir  beaucoup  d'argent  j  il  faut  donc  qu'il 
•paye;  mais  enfin  sa  résistance  à  le  faire  flatte  sa 
•vanité ,  et  il  trouve  de  la  gloire  à  se  tirer  de,  cette 
dispute  avec  le  minbtre,  comme  Pourceaugnac  ayee 


(  229  ) 
le  gentilhomilie  Përigourdin  ^  en  pouvant  dire  :  ce  II 
)>  me  donna  un  soufflet,  mais  je  lui  dis  bien  son 
5>  fait*  »  Encore  la  société  est  -  elle  trop  heureuse 
que  la  vanité  bourgeoise  de  nos  gens  se  satisfasse  de 
pareille  gloire. 

n  en  est  encore  une  à  laquelle  ils  sont  appelés , 
et  qui  depuis  un  siècle  faisait  l'objet  de  l'ambition 
et  de  rédification  des  rêveurs  de  l'Europe  j  c'est  celle 
de  soumettre  les  ministres  à  la  responsabilité  des 
fonds  perçus  ou  dépensés;  certainement  cinq  cents 
personnes  assemblées  sont  dix  fois  plus  capables  de 
connaître  l'ar^  de  gouverner  les  finances  d'un  état 
que  cinq  mille,  et  la  capacité  de  coux-ci  est  encore 
décuple  de  celle  d'une  assemblée  de  cinquante  mille 
personnes  ;  mais  comme  par  la  même  raisoti ,  cinq 
cents  personnes  sont  dix  fois  moins  capables  que 
cinquante^  et  ces  cinquante  que  cinq,  et  comme 
le  hasard ,  qui  forme  les  grands  empires ,  veut  probar 
blemént  s'y  conserver  la  plus  grande  ponion  de 
l'autorité f  elle  ne  fournit  pas  en  un  siècle  les  cinq 
personnes ,  qui  seraient  en  état  de  satisfaire  la  droi- 
ture des  intentions  de  la  philosophie*  Sans  savoir 
qui  sont  les  hommes  qui  composent' une  assemblée, 
il  suffit  d'en  connaître  le  nombre ,  pour  obtenir  par 
la  spéculation  la  mesure  de  sa  capacité ,  ainsi  que 
Newton ,  par  la  seule  déduction  de  ses  principes ,    , 
donna  sur  l'étendue  de  la  terre  des  calculs ,  qui  se 
sont  trouvés  justes  d'après  l'expérience.  J'ai  indiqué 
ailleurs  le  nombre  de  la  Chambre  des  Communes  ; 
il  suffit  de  dire  à  présent  que  la  terreur  de  la  res- 
ponsabilité ne  paralyse  point  leurs  efforts ,  ni  n'épou* 
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vante  pas  leur  courage^  pour  encourir  lés  ^dangers 
qu'on  suppose  attachés  aux  places  dU  ministère. 

Je  demande  si  la  spéculation  li^est  pas  d'accord 
ici  avec  la  pratique  pour  déterminer,  qii'un  corpâ 
dont  la  partie  la  plus  active  se  compose  OU  d'horùmes 
à  argent ,  qui  pour  l'obtenir  ont  brav^  tatit  de  dan- 
gers et  eti  ont  triomphé,  ou  àt  légiste^  qui  dans 
le^^lence  de  leur  cabinet  ont  soumis  à  un  calcul 
profitable  les  folies  des  hommes ,  ou  d'une  noblesse 
la  plus  dissipée^  la  pins  dissipatrice  de  rEuro{)e) 
qui,  h'étant  là  que  pendant  sa  jeunesse,  semble 
venir  donner  des  lois  aux  hommes  en  forme  d'ap- 
prentissage de  leur,  conduite  future  avfcc  eux  ;  je 
demande  si  la  spéculation  né  détermine  pas,  que 
rien  ne  pourrait  résiister  à  la  marche  désordonnée  ^ 
et  à  la  vélocité  de  mouvement  d'un  pareil  coirps,  i'ii 
était  livré  à  lui-même ,  •  et  si  tout  souverain ,  qui 
n'en  aurait  pas  le  gouvernement  absolu,  n'aurait 
pas  le  sort  des  Charles  î^^.  et  des  Louis  XVI  ? 

Je  dis  mieux,  je  prétends  que  ce  gouvernement 
absolu  de  la  maison  des  Communes  est  une  des  lois 
fondamentales  de  l'Angleterre  cotmme  il  l'était  de  h 
Jrance,  et  que  les  tyrans  les  plus. déterminés  qui 
ont  maintenu  cette  loi  ont  causé  moins  de  Malheurs 
à  leur  empire  que  les  rois  les  pi  as!  verijaeux  qui 
n'ont  pas  su  lui  donner  la  même  vigueur.  Henri  VIIl 
labsa  un  trône  «oîide  à  un  enfant  j  JacqUés  I*'* ,  ce 
prince  humain  qui  le  premier  prépara  lin  plôto  bien 
plus  complet  de  l'affranchissement  des  ^oliEié):BBes 
que  fcellii  qui  fut  ^ensuite  adopté  y  œ  printe  autjuel 
r  Angleterre  est  redevable  de  jpltis  de 'liberté  qu'à 
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cette  fameuse  graôde  charte^   laissa   pour  héritage 
à  son  fils  un  échafaud  au  lieu  d'uu  trôoe* 

Liouis  XI 9   qvLÏ  Bravait  eu  d'autre  mesure  dans 
retendue  de  ses  cruautés  celle  de  ses  forces^  meurt 
conuxie  SjUal^anquillementdaâssonlit;  Louis  Jl^YI^ 
ce  roi  aux  ver  las  duquel  le  langage  humain  ne  peut  pas 
rendre  justice^  ceroi  qui  ne  peutétr^  reconnu  que  dans 
la  description  des  litres  sacrés  en  nous  parlant  du  Juste^ 
périt  sur  l'échafiiud!  Cependant  jamais  roi  ne  gouverna 
un  royaunEie  où  il  se  trouvât  Une  combinaison  plus 
grande  de  liberté ^  de  gloire,  de  bonheur  j   jamais 
il  n'y  eut  de  paix  plus  longue  j  jamais  les  grands  ne 
forent  jacioins  puissans,  jamais  le  peuple  ne  fut  plus 
aisé  y  le  ^pauvre  moins  malheureux,  le  banquet  so- 
cial de  la  vie  plus  commun  ;  c'est  dans  ces  douces 
jouissances  que  la  liberté  trouve  des  preuves  aussi 
positives  que  dans,  les  passions  factices  auxquelles 
se  livrent  les  hommes ,  les  uns  pour  être  électeurs 
ou  élus  de  la  £hsgaibre  des  Communes ,  les  autres 
quand  ils  le  sont.  N'avons^pous  donc  pas  en  ce  monde 
des  motifs  plus  nobles  de  bonheur  ou  d'infortune 
sans  nous  en  faire  qui  indiquent  autant  d'infériorité 
dans  notre  .existence ,  ou  mènent  à  autant  de  subor- 
dinatioQ  dans  le  caractère  ?  La  Chambre  des  Com- 
munes est  essentielle  à  la  liberté  de  l'Angleterre  y 
parce  qu'elle  n'est  que  ce  qu'elle  doit  être  dans  ses 
rapports  avec  la  royauté ,  un  puissant  agent  d'exé-  . 
cutîon.   ^ 

Il  faiift  y  pour  prouver  ceci ,  que  je  définisse  ce  que 
j entends  par  la  liberté;   quelques  claires  et  justes 
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que  soient  les  définitiops  métaphysiques  ^  elles  ne  spjat 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  deviennent  con« 
séquemment  sujettes  à  des  disputes.  Les  notions  de 
liberté,  y  prises  abstractiyement,  ne  sont  entendues 
de  personne  ;  m^is  si  on  se  soumet  à  analyser  les 
faits  et  si  on  se  borne  à  comparer,  les  institutions 
d'un  peuple  à  celles  d'un  autre  ^  on  se  fera  entendre 
de  tous  ceux  qui  lisent  avec  quelqu'attention.  Je 
dirai  donc  :  ce  I/a  société  la  plus  libre  est  celle  où 
»  chacun  des  membres  qui  la  composent  trouve  le 
»  plus  de  moyens  de  déployer  les  forces  qui  lui  ont 
>>  été  accordées  par  la  Providence.  »  Il  me  semble  ^ 
qu'après  avoir  bien  lu  et  commenté  l'histoire  du 
monde  j  on  sera  forcé  de  convenir  que  lès  peuples  j 
qui  se  sont  le  plus  approchés  de  ce  glorieux  résultat^ 
$ont  ceux  qui  ont  donné  le  plus  de  force  siux  insti-^ 
tutions  suivantes^ 

TJu^  souverain  y  disposant  sans  responsabilité  de  la 
fortune  et  de  la  personne  de  ses  sujets ,  quand  il  s'agit 
de  s'opposer  à  l'ennemi  de  son  empire  j  voilà  ce  qui 
peut  s'appeler  la  partie  monarchique  d'un  gouver-^ 
uement  \  elle  est  aussi  vigoureux  en  Angleterre 
qu'elle  était  débile  en  France, 

Une  noblesse,  riva,^lc  du  souverain  par  sanaissance^ 
et  qui ,  s'il  voulait  employer  ses  forces  contre  son 
çmpire,  puisse  les  lui  déniQuibrer  par  cette  puissance 
d'opinion  et  de  fait  que  lui  donnent  sur  ses  vassaux 
sa  richesse,  son  faste,  son  ancienneté,  les  monumens 
de  gloire  et  de  bienfaisance  qu'elle  peut  avoir  élevés 
au  milieu  d'eux.  Cette  partie  aristocratique  du  gou^ 


-) 
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vernement  qui  s'est  conservée  en  Angleterre  s'ëtait  pa- 
ralysée en  France  ;  je  neyois  que  le  droit  de  primogé- 
nitureet  les  substitutions  qui  pubsent  la  conserver. 

Un  peuple  ^  appelé  dans  son  ensemble  à  une  édu- 
cation classique  et  gi^atuite,  produira  continuelle- 
ment des  hommes  qui  n'étant  point  exposés  aux 
distractions  de  la  fortune  y  ni  destinés  aux  occupa* 
tions  des  grandes  charges  y  pourront  par  leurs  succès 
dans  lesarts  y  les  sciences  et  la  littérature ,  acquérir  une 
grande  supériorité  de  force  morale,^  faire  disparaître 
les  inégalités  artificielles  que  la  société  est  obligée  de 
supporter  et  maintenir  la  dignité  humaine  ;  cette  por- 
tion démocratique  du  gouvernement  9  qui  ne  peut  se 
conserver  que  par  les  corps  ecclésiastiques  et  céliba- 
taires^ était  admirable  en  France,  mais  elle  se  trouve 
réduite  à  une  nullité  absolue  en  Angleterre. 

Il  paraîtrait  présomptueux  d'avancer  que  ce  sont 
là  les  seules  combinaisons  sous  lesquelles  les  hommes 
peuvent  être  libres,  mais  on  peut  affirmer  que  si  on 
laisse  les  mots  à  part  pour  ne  s'appuyer  que  des 
faits,  ce  sont  celles  sous  lesquelles  ils  ont  été  le  plus 
libres.  J'éviterai  tout  commentaire  sur  les  gouverne- 
mens  qui  ont  précédé  le  douzième  siècle;  à  quelques 
grandes  choses  que  les  cinq  nations  savantes  se 
soient  élevées,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  jamais  connu 
l'art  de  la  société  et  de  la  liberté  aussi  bien  que  les 
modernes,  puisque  leur  constitution  soumettait  à 
l'esclavage  certaine  portion  du  peuple  j  mais  quand 
les  philosophes  modernes  nous  proposent  comme 
modèles  les  gouvememens  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
ils.  ne  dirent  pas  qui  d^entre  nous  ils  destinent  à  Ve^^ 
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clavdge^  quoique  nous^  devÎBioBS  bien  qui  seraient 
nos  niaUrés.  Je  m'en  tiens  donc  aux  temps  modernes, 
et  ^vant  de  dënKnitrer  le  degré  supérieur  de  liberté 
dont  l'Angleterre  jouit  par  la  royauté  ^  telle  qu'elle 
l'a  elle^m^we  ^  je  m'en  vais  démonlrer  la  supériorité 
de  liberté  que  la  royauté  procure  à  des  sujets^  oom- 
parativementii  la  liberté  dont  jouissent  les  sujets  ou, 
pour  ména(gçr  la  délicatesse  de  leurs  organes  y  les 
meiubres  d'uji^  démocratie  moderne.  J  avais  envie  de 
citer  les  républiques  d^Italie  ^  mais  la  force  d'opinion 
qu'exerçait  le  ebef  de  TËglise  était  si  grande  qu'il 
faisait  disparaître  toutes  les  differeauses  de  gouverne* 
ment  et  donuoit  la  même  nuance  à  toute  cette  so- 
ciété. Jia  Suisse  me  parak  un  objet  d'autant  plus 
heureux  de  comparaison ,  que  le  panégyrique  de  son 
gouvernement  et  de  Sie$  mœurs  qui  exercent  les 
hommes  médiocres  depuis  si  long-temps,  devrait  être 
épuisé  y  si  bi  médiocrité  était  épcuisahle. 

On  sait  que,  faisant  autrdSbts  pande  de  l'empire 
.autrichien ,  la  Suisse  avait  réussi ,  après  de  longs 
combats  et  à  l'-aide  des  puissances  voisioes,  à^'en 
séparer  ou ,  \pour  parler  le  langa^  à  la  mode ,  à  en 
secouer  le  joug.  Le  Tyrol ,  au  contraire ,  resta  atta- 
ché à  la  maison  d'Autriche  ;  comme  nous  trouvoDS 
ici  même  localité,  même  dimat,  je  puis  faire  une 
juste  comparaison  des  avantages  qu'ont  gagné  ou 
perdu  les  Tyroliens  en  restant  atl)acAiés  au  gouver- 
nemeni  de  la  royauté.,  et  les  ^Suisses  ^en  passant  sous 
un  gou^verj^eauent  répablicain.  La  Suisse  con^naît 
à-peurprès  deux  miUions  d'âmes  ;  »k(  moitié  de  eette 
pO{)iilation. était. diBisée  etuaraliosiitrei^e  cantons,  et 
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ehacun  d*etix  avaient  des  institutloiis  diflSïrentes  ). 
l'autre  moitié  se  divisait  en  une  vingtaine  de  prë&é-^ 
tures^  bailliages  ou  autres  gouvernemens  munici- 
paux; et  comme  les  petites  sociétés  ne  donnent  que  de 
petites  idées  ^  tous  ces  gouvernemens  soit  démocrah 
tiques  y  soit  aristocratiques ,  étaient  non-seolement  in^ 
dépendans^  mais  encore  exclusifs  les  uns  des  autre». 
Uo  Bàlois  était  aussi  bien  aocaeilli  à  Zurich  qu'un" 
Zurichois  k  Bâle  ^  c'est^*dire  qu'alarmées  mutueliev 
ment  de  leur  génie  ^  le  fiâlois  n'avait  pas  plus  droit 
de  faire  le  tisserand  à  Zurich  que  le  Zurichois 
n'avait  de  droit  de  s'établir  contrebandier  à  Bâle. 
Conséqu^ntnnent  ^  si  la  Providence  accorde  àiin  Suisse 
ce  talent  de  calcul  ^  pet  esprit  d'entreprise  ^  cette 
ambition  de  la  fortune  et  de  scas  jonisiances  qui 
forment  le  vrai  négociant  y  il  faut  que  ce  Suisse  ^  pour 
donner  l'essor  à  son  talent^  sorte  de  son  pays  ^  vienne 
à  Paris  ou  à  Londres  contribuer  à  leur  prospérité  ^ 
aux  dépens  de  là  société  à  laquelle  il  appartient  ^  et 
certainement  contre  ses  affections  naturelles.  Un 
Tyrolien^  doué  des  mêmes  facultés^  jouit  de  la 
liberté  de  les  déployer  chez  lui^  .puisqu'il  fait  mem* 
bre  d'un  empiré  immense,  sans  perdre  la  liberté 
de  venir  à  Paris  ou  à  Londres.  Un  Suisse  à  qui  la 
ProvideiKie  a  accordé  cette  verve  dans  le  cœur  ou 
cette  noblesse  dans  l'âme  qui  fsiit  désirer  une  vie 
aventureuse  9  qui  rend  sensible  à  la  gloire  du  soldat,  ne 
feat  satisfid^  «son  ;goÀt  qu'en  venant  servir  dai^ 
des  âurmees  étrangères,  dans  des  climats  étrangers  et 
peur  une  ca^tse  étrangère  j  il  se  voit  piivé  par-là  de 
ce  -qpi  fait  la  coiasolati0n  dan  soldat  daoïs  la  jiéâiite 
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ou.son  enthousiasme  dans  la  victoire ,  du  sentiment 
*d*avoir  obéi  à  un   devoir  patriotique  j  et  souvent 
même  11  présente  le  spectacle  indigne  d'avoir  com- 
battu contre  son  compatriote.  Le  Tyrolien  y  sans 
perdre  la  liberté  de  Servir  pour  des  étrangers  ^  peut 
satisfaire  son  humeur  miartiale  chez  lui  et  pour  une 
cause  qui  est  la  sienne.  Si  un  Tyrolien  a  le  goût  des 
siences  exactes^  je  vois  chez  lui  des  moyens  de  les 
satisfaire,  des  bibliothèques,  des  instructeurs,  des 
^  instrumens,  des  canaux  k  creuser,  des  routes  aper- 
cer:, un  attirail  d'artillerie ,  d'astronomie ,  enfin  ubc 
existence  j  s'il  a  le  goût  de  la  littérature  ou  des  beaux- 
arts  ,  je  vois  des  universités ,  des  académies  et  encore 
une  existence.  Quelles  sont  les  ressources  d'un  Suisse? 
Paris  et  Londres.  Mais,  encore  une  fois,  Paris  et 
Londres  sont  ouverts  au  Tyrolien  tout  aussi  bien 
qu'au    Suisse,   mais  Paris  et    Londres  ne    laissent 
jamais  agir  les  étrangers  que  dans  dès  rangs  subor- 
donnés;  ces  villes  ne  confient  pas  le  gouvernement  de 
leurs  grands  corps  commerciaux  à  des  commerçans 
étrangers ,  le  commandement  de  leurs  armées  à  des 
officiers  étrangers ,  la  présidence  de  leurs  universités 
et  de  leurs  académies  à  des  savans  étrangers. 

On  trouve,  dit-on,  des  Suisses  partout.  Si  les 
hommes  cherchaient  à  établir  leurs  jugemens,  non 
pas  sur  de  creuses  spéculations  mais  sur  des  faits 
positifs,  ils  auraient  observé  qu'avant  la  révolution 
française  il  n'y  avait  qu'un  tfès-petit  nombre  d'Au- 
trichiens, d'Espagnols  et  de  Français  établis  hors  de 
leur  pays,  et  que  ce  petit  nombre  était  en  général 
des  hommes  que  leur  conduite  imprudente  ou  crimi- 
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nelle  avait  forcés  de  le  quitter  ;  tandis  que  les  Suisses 
les  mieux  nës^  ceux  qui  auraient  fait  le  plus  d'hon- 
neur  à  leur  pays  étaient  les  plus  empresses  de  le 
laisser*  Pourquoi  cela  ?  La  Suisse  est  situëe  dans  la 
partie  la  plus  centrale  et  la  plus  belle  de  l'Europe; 
pourquoi  ?  parce  que  les  institutions  purement  dé- 
mocratiques présentent  des  obstacles  insurmontables 
à  l'essor,  des  faci^tés  humaines. 

La  liberté  ne  consista  donc  point  y  comme  on  Ta 
prétendu  9  à  consentir  les  impôts,  à  concourir  aux 
lois ,  car  le  Suisse ,  qui  a  de  tout  cela  dans  son  pays  ^ 
le  quitte  pour  venir  en  France  et  en  Angleterre  où 
11  ne  consent  et  ne  concourt  à  rien  j  concourir*  aux 
lois,  consentir  aux  impôts  est  une  des  profiessions 
de  la  vie,  et  encore  une  profession  qui  demande 
des  études  aussi  longues  et  aussi  approfondies  que 
celles  qui  peuvent  mener  à  la  découverte  de  la  lon- 
gitude^ et  où  encore  on  n'obtient  de  succès  que 
comme  dans  cette  science,  par  approximation  ;  Quant 
aux  notions  plus  abstraites  encore  que  la  liberté 
consiste  à  ne  faire  et  ne  recevoir  aucun  tort  impu^ 
uément  et  tant  d^autres  aphorismea  de  cette  espèce  ^ 
je  dirai  que  dans  le  plus  se  trouve  le  moins,  car  si 
la  liberté  consiste,  comme  }e  Tai  dit,  à  pouvoir éle* 
ver  DOS  forces  à  leur  plus  haut  degré ,  il  est  bien  en*> 
tendu  que  si  on  vole  un  homme  impunément ,  il  ne 
s'élèvera  pas  à  la  fortune ,  et  si  on  le  tue,  il  ne  s'élè- 
vera à  rien  du  tout. 

Après  avoir  examiné  la  Suisse  danSsSes  institutions 
municipales,  voyez-la  daQs  son  ensemble.  Toujours 
obligée  dç  vendre  ses  troupes  ^  elle  restait  sans  forces } 
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flji  l'Autriche  et  la  France  se  faisaient  la  guerre ,  elle 
et  non  ces    combattans  en  ressentait  les  transes. 
Dans  les  iBJtistices  qu'elle  en  éprouvait  ^  elle  n'avait 
que  des  plaintes  à  faire  et  jamais  de  coups  à  porter. 
Le  Tyrolien  royaliste  s'asseyak  à  une  table  somp- 
tueuse^ où  chacun  il  est  vrai  paraissait  servi  suivant 
son  rang^  mais  où  en  résultât  le  plus  faumbk  des 
hôtes  jouissait  de  l'abondance  et  de  la  délicatesse 
des  mets  dont  elle  était  couverte.  Le  républicain 
Suisse  s'asseyait  k  une  table  ^  où  il  paraissait  avoir  un 
droit  égal  à  tous  les  convives  y  mais  sur  laquelle  il 
n'y  avait  4pie  du  pain  et  de  Teau;  je  dis  paraissait^ 
car  les  démoeraties  n'offrent  pas  plus  d'égalité  que 
les  monarchies  ;  c'est  en  vapu  'qœ  les*  inférieurs  se 
débattent  pour  l'obtenir  y  ,1a  Providence  ne  l'a  pas 
voialu.  L'hodnm^ge^  qui  dans  les  monarcdiies  sedi- 
vise  entre  le  rang  y  le  pouvoir  y  la  naissance  y  les  ser- 
vices y  le  talent ,  se  concentre  dans  les  démocraties  y 
OÙ  l'on  affi9cte.de  paralyser  t^us  ces  avantages^  sur 
un  seul   avantage^  sor   l'argent';  ^ussi   les   Suisses 
partageaient-ils  avec  les  Anglais  les-  reprookes  de 
toute  r£uropefiiir  l'amour  de  l'argent*  Maisie  peu{4« 
Anglais  y  dûsA  la  tête  poétique  fermente  toujours  sur 
les  j  ouissances  de  ce  monde  y  et  qui  par  la  réforme  s'est 
vu  privé  de  toutes  les  Jouissatices  nobles  >et  pures  de 
l'imagination  qui  jœ  coûtaient  rien  y  a  été  rédpît  à  des 
}Ouissauce6  éptcut*iiennes  qui  icoûâent  ide  l'argent;  s'il 
en  est  avide  ^  c'est  du  moins  pour  le  dissiper  ^  mais 
le  Suisse  y  c^estpour  l'accumuler  ;  chez  l'un^  c^est  un 
viœ  aimable  I  ches  l'autre  y  «n  vice  méprisable. 
Quant  aAix  déclamation^  dont  depuis  des.  siècles 
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on  noxxs  étourdit  la  tête  y  ou  les  idyiks  dont  on  nons 
afFadit  le  coeur  sur  la  pureté  de  mœur&  des  Suisses  ^ 
sur  leurs  mariages  priutaniers^  il  faut  leiur  compas*er 
les  habitaus  du  Tjrol  et  non  pas  oetnc  de  Paris  ou 
de  Londres;  d'ailleurs  les  gens  qui  se  marient  jeunes 
eut  à-peu-près  le  même  droit  à  notre  estime  que 
ceux  qui  sont  de  bon  appéût  dès  le  matitt*  La  société 
sous  les  démocraties  perd  toute  forme  élégante  et 
gracieuse;  le  fer  qui/  obéissant  à  des  lois  puremeni; 
physiques^  va  en  ligne  dii^ete  à  Fâinlant^  n'éffi*e 
pas  à  nos  yeux  un  spectacle  pHs  a^éable  que  ce 
papillon  qui  y  après  avoir  voltigé  autour  de  mille 
fleurs  et  s'être  parfumé  de  leur  ambroisie  ,    vieot 
enfin  se  fixer  sur  celle  qu'il  préfère ,  non  ^aos  regret- 
ter les  autres.  Il  fata  cependant  un  peu  séparer  de 
cette  masse  le  canton  de  Bertie  qui  ^  ayant  près  de 
quatre  cent  mille  âmed  de  population  y  était  sous  un 
gouYernement   aristocratique    et   présentait   consé** 
queBimaat  une  esquisse  de  civilisation.   Berne  sa 
capitale  fixait  le  séjour  des  •  élraiig^rs  j  mais  quel*- 
qu'eavie  cpic  j'ade  d'édifier  mofi  lecîteur  d'un  trait  ^ 
qui  ferait  autant  d'honneur  aux  b6tes  qui   rece^ 
valent  qu'à  ceux  qiii  étaient  reçus  y  je  ûe  puis  pas 
répondre  que  la  pureté  dies  mœurs  de  eelte  vill^  fut 
le  m»tà£  qui  ai^rétàt  les  voyageurs.  B^fd  et  Genève 
avalient  aussi  obtenu  une  certaine  importance  ;  elles 
le  devaàeot  à^ quelques  petites  manufactures^  et  sur- 
tout à  laeODtrebande  qu'elles  faisai^ui  afvec  les  pui^ 
sauces  voîsihes  ^oiut  ces  deux  vilifes  faisaietit  la  fron^ 
ùère^j  mais  lorsque  leurs  gens  y  étaient  pris,  ils 
étaient  envoyés  aux  galères  ou  pendes  de  préférence 
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AUX  oatifs  de  ces  monarchies";  tout  ceci  paraît  és^t 
naturel  mais  certainement  peu  pastoraL 

Je  crois  que  d'après  ces  faits  ^  on  a  droit  de  con'' 
dure  que  la  société  jouit  de  moins  de  liberté  dans 
un  état  démocratique  que  dans  un  état  aristocra- 
tique ^  et  dans  un  état  aristocratique  que  dans  uu 
état  monarchique  j  parce  qu'il  n^est  point  de  gou-^ 
vemement  monarchique  qui  ne  se  compose  d'une 
portion  plus  ou  moins  forte  d'aristocratie  et  de 
démocratie  ;  c'est  dans  la  balance  des  pouvoirs  ^ 
dans  l'harmonie  de  ces  trois  parties  qu'existe  la 
la  difficulté  de  l'art  de  la  société^  mais  c'est  aussi  \k 
qu'en  existe  la  beauté* 

Si  la  liberté  consiste  donc^  comme  je  l'ai  dit  ^  à 
pouvoir  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  nos  facul- 
tés 9  elle  doit  son  existence  à  la  royauté  ^  puisqu'elles 
ne  peuvent  exister  que  par  elle.  Il  y  avait  donc  moios 
de  liberté  dans  le  canton  purement  démocratique 
d'Appenzel  que  sous  le  gouvernement  aristocratique 
de  Berne  ;  et  ce  qui  paraîtra  paradoxal  y  mais  ce  dont 
xnalgré  cela  je  suis  parfaitement  convaincu  ^  qu'il  j 
avait  encore  moins  de  liberté  sous  cette  sage  et  douce 
aristocratie  ^é  Berne  que  sous  ta  monarchie  la  plus 
absolue  de  l'Europe,  la  monarchie  prussienne*. Que 
les  esprits  républicains  conviennent  donc  que  leur 
génie  ne  peut  pas  prendre  un  essor  aussi  étendu  dans 
un  gouvernement  démocratique  que  dans  une  mo- 
narchie, parce  que  tout  principe  actif  non-^eulemeort 
préserve  mais  augmente  ses  forces  par  l'action.  Ub 
républicain  dans  une  démocratie  est  comme  cette  ar- 
mée  qui ,  à  la  parade ,  peut  paraître  majestueuse  par 
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ses  évolutions  de  cavalerie ,  d'artillerie  et  d'infante- 
rie,' •  maïs  qui,  paralysée  par  une  longue  paix,  se 
trouve  n'être  plus  une  armée  le  jour  de  la  bataille. 
Un  esprit  républicain^  ayant  à  s'opposer  aux  volontés 
d'un  souverain  puissaiit,  aux  privilèges  d'une  no- 
blesse  fière  et  ancienne,  sent  son  âme  s'élever,  ses 
sentimens  s'anoblir  et  ses  forces  s'élendre  plar  ses 
victoires  et  même  par  ses  défaites» 

Après  avoir  comparé  ce  que  les  Suisses  eussent  été 
sous  un  gouvernement  monarchique  avec  ce  qu'ils 
ont  été  sous  un  gouvernement  républicain ,  et  mon- 
tré que  ceux  qui ,  parmi  en%  voulaient  exercer  leur 
liberté,  étaient  obligée  de  laisser  leur  pays  et  souvent 
d'aller  dans  cette  inême  Autriche  dont  leur  nation 
s'était  séparée,  soumettons  à  la  même  analyse  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique  et  nous  verrons  qiie  l'opi- 
nion publique  ,  qui  a  autant  élevé  les  Suisses  qu'elle 
a  rabaissé  les  Américains ,  n'était  malheureusement 
fondée  que  dans  ce  dernier  casj  leur  séparation  de 
l'Angleterre  et  toutes  ses  circonstances  sont  si  con- 
nues, que  je  me  bornerai  à  montrer  qu'elles  en  ont 
été  les  conséquences  pour  eux.  Dans  le  commence- 
ment  de  leur  révolte  avec  leur  mère-patrie,  on  trouva 
naturel ,  louable  et  même  héroïque  que  des  habi- 
tans  d'une  colonie  séparée  de  sa  métropole  par  l'O- 
céan,  assez  nombreuse  pour  former  une  nation, 
voulussent  obtenir  leur  indépendance  et  exercer  leur 
souveraineté,  et  ici  il  faut  que  j'arrête  un  moment 
mon  lecteur  pour  examiner  la  nature  de  ce  droit. 

Qu'est-<îe  que  la  souveraineté  du.  peuple  ?  Dieu 
créa  l'homme  à  son  image ,  par  conséquent  il  le  créa 
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libre  j  s'il  peut  exercer  sa  liberté  sous  la  souveraineté 
ilu  peuple ,  le  peuple  est  souverain  j  s'il  ne  le  peut 
pas ,  il  ne  l'est  pas.  Voyons  donc  <le  quels  élémens 
se  compose  la  société  ^  et  prenons  mille  pertonnes 
pour  exemple;  près  de  la  moitié  de  ce  nombre,  n'ayant 
pas  vingt-un  ans ,  se  trouvant  donc  à  la  discrétion  des 
autres  pour  ses  besoins  physiques  et  moraux  n'a  au- 
cun droit  à  la  souveraineté.  Sur  les  cinq  cents  per- 
sonnes au-dessus  de  vingt-un  ans,  il, y  a  deux  cent 
cinquante  femmes  ;  et  la  philosophie ,  se  soumettant 
eette  fois-ci  à  la  Providence,    ne  réclame  aucune 
souveraineté  pour  elles.  Sur  les  deux  cent  cinquante 
hommes  Testans^  nous   eu  pouvons  compter  cin- 
quante qui,  d'après  leur  profession  militaire,  leur  état 
de  servitude,  de  vieillesse  ou  d'infirmité,  sont  encore 
retranchés  du  nombre  des  souverains  d'après  un  autre 
accord  de  la  Providence  et  de  la  philosophie.  Us  ne 
parlent  donc  pas  d'une  manière  correcte  ceux  qui 
appliquent  au  peuple  l'épithète  de  souverain.  Si  le 
peuple  est  souverain ,  qui  sera  sujet  ?  sera-ce  Dieu  ?  Si 
les  quatre  cinquièmes  du  peuple  sont  dans  une  im- 
N  possibilité  absolue  d'être  souverains,  peutron  nom- 
mer le  peuple  ce  qui  n'en  est  qu'une  cinquième  part? 
Pourquoi  ces  deux  cents  personnes  exerceraient-elles 
la  souveraineté  ?  est-ce  parce  qu'elles  sont  fortes  et 
que  les  autres  huit  cents  sont  faibles?  Supposons 
que    ces   deux  cents    personnes  pussent   s'accorder 
entr 'elles  J  qui  ne  s'aperçoit  qu'elles  ne  le  feraient  que 
pour  opprimer  les  autres  huit  cents  ?  Ces  enfans  ont 
droit  à  des  héritages,  ces  femmes  à  des  douaires ,  et 
toutes  ces  propriétés  sont  dans  les  mains  des  deux 
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tetolsj  mais  de  plus  Dieu  qui,  pour  créer  rhommé 
libre,  n'a  pas  consulté  la  philosophie  sur  la  manière 
de  lé  faire  tel ,   a  voulu  que  la  presque  totalité  de 
ces  deux  cents  personnes  qui,  suivant  le  système  mo- 
derne, peuvent  être  souverains,  ne  voulussent  pas 
exercer  leurs  droits  j  il  a  voulu  que  les  uns  trou- 
vassent leur  tête  et  leur  cœur  suftisamment  occupés 
par  l'humble  travail  qui  les  maintient  j  d'autt-es^  nés 
sous  de  plus  heureux  auspices^   par  l'éducation  de 
leur  famille ,  par  l'étude  des  ouvrages  des  hommes 
dans  les  arts,  les  sciences,  la  littérature  j  d'autres 
par  l'étude  des  ouvrages  de  Dieu  datïs  la  nature,  dans 
l'homme,  dans  les  vérités  éternelles  :  ce  n^es^  donc 
pas  une  exagération  de  dire  que ,  parmi  ceè  deux 
cents  chefs  d'une  société  de  mille  personnes,  il  n'y 
en  a  qu'un  dont  la  tête  soit  trop  faible  ou  le  cœur 
trop  froid  pour  se  nourrir  de  cette  occupation  com- 
mune, et  cet  un  ne  trouve  d'existence  que  dans  une 
jalouse  rage  contre  l'harmonie ,  les  succès  et  le  bon- 
heur de  la  société.  Toute  triviale  que  puisse  paraître 
cette  proportion  d'un  sur  mille ,  elle  ne  forme  pas  , 
dans  un  empire  de  dix-huit  millions  d'habitans,  un 
nombre  de  moins  de  dix*htiit  mille  hommes,  et  il 
est  plus  que  suffisant  pour  renverser  lout  ordre  social. 
Mais  qui  est  souverain ,  difa-t-on  ,  si  le  peuple  né 
l'est  pas?  Est-ce  que  Dieu,  qui  a  établi  tant  d'harmo- 
nie dans  la  création ,  aurait  condamné  au  chaos  et  à 
l'anarchie  son  ouvrage  le  plus  parfait,  l'homtne?  non, 
H  a  pourvu  à  l'harmonie  morale  de  la  société  d'une 
manière  aussi  positive,  aussi  simple  et  aussi  admi- 
raljle  qu'à  l'harmonie  delà  nature.  Si  l'hoïDme  veut 
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obtenir  sa  nourriture,  s'il  veut  accroître  ses  forces 
physiques,  il  est  obligé  de  se  soumettre  au  travail, 
de  courber  son  corps  vers  la  terre  à  la  vue  de  cette 
multiplicité  d*animaux  qui  ,  quoique  ^ç,^  inférieurs^ 
vivent  dans  un  repos  continuel;  si  l'homme  veut 
obtenir  une  nourriture  morale ,  déployer  toutes  ^ts 
forces  intellectuelles  ,  jouir  de  sa  liberté,  il  est 
obligé  de  soumettre  son  esprit,  d'obéir  à  d'autres 
hommes  à  la  vue  des  animaux  qui  vivent  indé- 
pendans  de  leur  propre  espèce.  Tel  fut  l'ordre  de 
l'Eternel. 

Le  premier  homme  d'une  société ,  soit  qu'il  fût 
bon  ou  mauvais  souverain ,  eut  le  droit  de  souverai- 
neté sur  ses  enfans  j  il  les  avait  nourri ,  il  les  avait 
instruit;  leur  existence  était  le  fruit  de  son  travail 
et,  quelle  que  pût  être  ensuite  leur  supériorité  phy- 
sique et  morale  sur  lui ,  l'ordre  de  la  nature  et  de  la 
raison  le  laissait  clairement  à  leur  tête.  Son  iils  aine 
dut  avoir  l'héritage  de  cette  souveraineté ,  non  par 
le  don  du  père ,  mais  par  celui  de  la  Providence  dans 
sa  justice.  JBtant  envoyé  le  premier  dans  ce  monde,  il 
avait  coopéré  le  plus  long-temps  aux  travaux  de  son 
père  j  c'était  donc  encore  l'ordre  de  la  nature  et  de 
la  raison  qui  le  constituait  le  chef  de  ses  frères,  de 
sç^%  sœurs  et  de  leurs  enfans  tout  comme  des  siens. 
Son  fils  aine  duthéritet*  de  sa  souveraineté;  le  père 
n'avait  aucun  droit  de  le  priver  de  cet  héritage;  car 
la  plus  grande  partie  de  la  société  que  cet  enfant  était 
destiné  à  gouvei^ier  n'était  pas  de  la  création  de  ce 
père.  Cpla  a  dobc  dû  être  aiiisi  de  génération  en  géné- 
ration par  ordre  de  primogéniture  ;  un  souverain  ne 
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peut  ni  diminuer  ni  donner  son  droit  de  souve- 
raineté^ puisqu'il  le  ferait  aux  dépens  de  ses  succes- 
seurs ;  finalement  la  souveraineté  est  un  usufruit  et 
non  ^as  une  -propriété.  * 

Les  en&ns  cadets  de  ce  premier  homme  qui  avait 
fondé  cette  société  ne  pouvaient  pas  4^nner  à  Içurs 
enfans  des  droits  qu'il$  n'avaient  pas  eux-mêmes , 
ceux  de  souveraineté  ou  même  d'indépendance.  Bien 
loin  que  les  hommes  soient  nés  souverains^  comme 
la  philosophie  moderne  les  en  a  flatté ,  ilk  sonjt  nés 
sujets  et  par-là  soumis  à  des  devoirs;  les  juriscon-- 
suites  en  ont  traite  longuement  ;  nous  nous  conso- 
lerions de  la  sévérité  de  leur  doctrine  sur  nos  devoirs  y 
comme  nous  faisons  de  tant  d'autres  en  ne  pas  les 
remplissant,  mais  les  souverains  dés  peuples  anciens 
ou  modernes,  sauvages  ou  policés,  ont  rendu  cette 
^  théorie  hien  sérieuse  en  la  soumettant  à  une  exacte  et 
terrible  pratique  j  ils  ont  fiait  punir  de  mort  tous  les 
hommes  qui,  nés  sous  leur  domination  ,  ont  été  trou- 
vés en  hostilité  contre  eux  ou  même  qui  ont  refusé 
de  les  déjfendre.  Cette  servitude  politique  est  un  tel 
péché  originel  chez  nous  qu'il  ne  peut  être  effacé  que 
par  le  souverain ,  conséquemment  après  que  nous 
avons  reconnu  notre  vasselage,  et  encore  ne  sommes- 
nous  pas  yassaux  seulement  que  du  souverain. 

Les  sociétés  se  multipliant  sont  devenues  voisines  j 
deJà  des  dissensions  et  des  guerres.  Cette  partie  de  la 
société^  qui  n'a  pu  ou  n'a  voulu  combattre  pour  main- 
tenir la  dignité  et  la  sâreté  commune,  a  dû  pi>urvoir 
aux  besoins  de  ses  défenseurs  j   de-là  des  contribu- 


tipDS  ^  des  lois  ;  de4à  des  magistrats  et  l^rs  droits 
sur  la  société. 

XiÇS  combattais  ne  pou vaiefnt  employer  leur  temps 
et  leur  industrie  à  raccroisseiuent  de  leur  fortune* 
Jies  eûfaBS  des  vaincus  n'ont  pu  hériter d'uucun  hon- 
peur  «i  d'aucune  propriété  f  les  jeafaus  des  vain- 
queurs ont  hérité  de  la  propriété  que  la  valeur  de 
leur  pèç^  avait  enlevée  à  l'ennemi  j  ils  ont  encore 
hérité  d^  honneurs  et  des  prérogatives  qui  étaient 
dus  par  la  société  qui  avait  triomphé;  de-là  la  no- 
blessé  et  ses  droits  sur  nous. 

Tout  ceci  notw  conduisait  seulement  à  l'harmome 
néce^aire  à  notre  existence  transitoire  sur  cette  terre  f 
mais  l'homme,  voyant  la  voûte  magnifique  des  cieux 
déployée  sur  sa  tête,  vivifié  par  la  iumièi'e  ^  par  la 
chaleur. du  soleil  et  par  un  cœur  encore  plus  chaud 
el  pluii  éctlairé  que  ce  luminaire^  éprouva  des  he-^ 
soins  di'u.n  oindre  supérieur  j  élevant  au  ciel  son  âme 
et  ses  yeux,  il  voulut  communiquer  avec  le  créateur; 
de-là  une  religion ,  un  culte ,  des  d.ogmés  ,  une  mo- 
raie,  son. enseignement,  des  propriétés  sacrées  pour 
étendre  et  soutenir  ce  culte  et  cet  enseignement ,  un 
corps  sacerdotal  et  ses  droits  sur  nous.  Voilà  l'ordre 
de  la  société  même  chez  les  peuples  les  plus  sauvages. 

Les  dissensions  des  sociétés  qui  créent  la  nécessité 
d'une  magistrature ,  d'une  armée  et  d'un  sacerdoce 
sont  donc  utiles  à  rharmonie  de  la  société  ^  parce 
qu'ils  donnent  à  certaines  aggrégation^  d'hommes 
une  fQrce  et  une  importance  qui  font  un  contre^ 
poids  à  celle  du  souverain  j  Dieu  >  en  accordant  à  ce. 
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premier  père  et  à  ses  héritiers  la  souveraineté  sur 
celte  société,  centre-balance  son  pouvoir  eu  créant 
la  nécessité  des  loi^  pour  la  défendre  contre  ses 
ennemis  intérieurs ,  la  nécessité  des  armées  pour 
la  défendre  contre  ses  ennemis  extérieurs,  et  sur- 
tout en  créant  le  pouvoir  suprême  de  la  religion  ^ 
par  lequel  la  plus  humble  des  créatures  se  console 
de  l'oppression  que  le  conflit  de  c^s  pouvoirs  subal^ 
ternes  peut  lui  faire  éprouver. 

La  doctrine  que  les  rois  sont  rois  de  droit  divin 
est  donc  une  vraie  doctrine ,  parce  qu'elle  est  la 
doctrine  de  la  liberté,  JJes  relations  des  rois  avec 
leurs  sujets  sont  les  mêmes  que  celles  d'un  père 
avec  sa  famille  ;  son  devoir  l'oblige  de  bien  traiter 
sa  femme,  de  bien  élever  ses  enfans;  mais  il  n'en 
répond^  jusqu'à  un  certain  point,  que  devant  Dieu  ; 
ils  n'ont  4'dutres  ressources  pour  obtenir  leurs  droits 
que  celles  de  la  persuasion  et  de  la  religion  ;  lui , 
au  contraire,  a  pour  obtenir  Tobéissaiice  qui  lui 
est  due,  indépendamment  de  ces  deux  ressources, 
celles  de  )ia  loi,  c'est-à-dire,  de  la.  force*  Les 
révoltes  contre  les  mauvais  rois  sont  donc ,  comme 
les  révoltes  contre  les  mauvais  pères ,  des  impiétés  et 
des  crimes  •  L'homme ,  qui  est  né  sur  lés  sables  brûlant 
des  tropiques  ou  sur  le^  neiges  éternelles  du  pôle  ^ 
n'a  pas  eu  en  recevant  la  vie  un  présent  aussi  pré- 
cieux que  celui  qui  naquit  dans  les  voluptueuses 
contrées  du  quarante^inquième  degré ,  mais  cepen* 
dant  il  a  reçu,  un  présent ,  il  a  reçu  des  forces  et  des 
ressources  proportionnées  aux  rigueurs  qu'il  doit 
endurer.  La  terre  de  l'up  produit  des  animaux  dont 


(248) 

la  fourrure  doit  rendre  la  chaleur  à  ses  membres 
torpiques  j  la  terre  de  l'autre  produit  presqu'instan- 
tauément  des  fruits  dont  la  fraîcheur  éteint  sa  brû- 
lante  soif.  Il  en  est  de  même  pour  ceux  qui  ,sont 
nés  sous  un  mauvais  roij  la  Providence  y  pouryoit, 
en  donnant  dans  le  même  Ordre  de  primogéniture , 
une  noblesse^  une  magistrature  et  un  fclergé  dont  "les 
droits  sur  la  société  présentant  des  obstacles  à  sa 
tyrannie  ,  et  donnent  de  la  forcé  aux  lois  divines  et 
humaines.  Que  peuvent  les  efforts  d'un  tyran  contie 
de  pareils  obstacles  ?  Il  en  est  des  peuples  qui  souf- 
frent de  la  tyrannie  des  rois  comme  de  ceux  <jui 
souffrent  de  la  famine  dans  une  terre  fertile  ;  la  Pro- 
vidence nous  a  fourni  tous  les  élémens  nécessaires 
à  notre  prospérité  ;  elle  nous  a  doué  de  la  raison  et 
du  génie  nécessaire,  voilà  les  matériaux  et  les  iris- 
trumen»,    c'est  à  nous   à  en  faire  usage;  en  quoi 
pourrions-nous  ressembler  au  créateur,  si  nous  n'a- 
vions rien  à  créer?  Des  rois  ont  ravagé  des  empires 
par  leur  tyrannie  j  oui ,  mais  pourquoi  !  Parce  que 
les  peuples  ont  détrviit  leur  propre  rempart  en  détrui- 
sant, dans  leur  aveugle  jalousie,  les  forces  dont  les 
ministres  de  la  religion ,  les  membres  de  la  magis- 
trature ,   de  la*  noblesse  pouvaient    faire  un  usage 
légitime.  La  Providence  nous  a  donné  des  ressourcés 
contre  un  tyran  comme  elle  nous  en  a  donné  contre 
un  climat  trop  rigoureux  j  nous  en  a-t-elle  donné 
contre   l'anarchie   que  la   souveraineté  du.  peuple 
entraîne  à  sa  suite  ?  Non ,  parée  que  cette  souverai- 
neté n'est  pas  d^ns  un' ordre  naturel.  Mais  en  faisant 
la  dissection  de  la  société, jaous  avons  trouvé  que^ 


{M9) 

sur  mille  individus ,  il  s'en  trouvait  un  dont  la  tête 
et  le  cœur  ne  pouvaient  se  satisfaire  de  ce  qui  cona- 
plète  si/ entièrement  Texistence  des  autres,  et  nous 
avons  calculé  que  dans  un  empire  comme  l'Angle- 
terre ,  il  y  en  avait  dix-huit  mille  ;  est-ce  que  la  Pro- 
vidence ,  eii  les  produisant ,  n'a  fourni  la  société 
d'aucun  moyen  de  défense  contre  eux  ? 

IrOcéan  sépare  ce  beau  pays ,  l'Angleterre ,  d'im- 
menses continens  ;  leur  terre  pestilentielle  qui , 
comme  Saturne,  dévore  ses  enfans,  se  présente  natu- 
rellement comme  un  nouvel  Eden  à  l'imagination 
de  ceux  qui  méconnaiissent  les  jouissances  attachées 
à  l'Europe ,  elle  lés  attirent  j  l'Angleterre  reçut  dû 
ciel  l'Amérique  pour  employer  ces  dix-huit  mille 
hommes ,  non  pas  comme  Souverains  ,  mais  comme 
vagabonds  et  les  EtatsJU^nis  furent  fondés  j  ils  le 
furent  sur  le  capital ,  sur  la  population ,  sur  l'in-v 
dustrîe  de  l'Angleterej  ils  lui  appartenaient  tout 
aussi  légitimement  que  ses  vaisseaux  et  ses  arsenaux} 
je  sais  qu'un  traité  sur  ce  qui  est  juste  ou  injuste 
excitera  le  sourire,  mais  qu'une  balance  de  profit  et 
perte  éclairera  la  raison  et  touchera  Vktne  de  mon 
moral  lecteur.  Est-ce  que  les  citoyens  de  Newyork, 
en  débat  avec  le  gouvernement  sur  leurs  intérêts 
municipaux ,  ne  trouvent  pas  plus  d'avantages  et 
d'honneur  à  les  soumettre  à  la  décision  d'un  souve- 
rain-puissant et  par  conséquent  impartial,  qu'à  celle 
d'un  congrès  composé  ou  de  ces  hommes  efféminés  du 
Sud  dont  l'esprit  est  plus  pâle  que  le  corps ,  ou 
de  ces  montagnards  du  Nord,,  agissant  tous  sous 
l'influence  de  quelques  citoyens  jaloux  de  Philadel- 


(  25o  ) 

phle?  Sî  les  Amëricahis  ont  par  leur  révolte  perda 
de  leur  influence  en,  aggrégation  y  ils  en  ont  encore 
bien  plus  perdu  comme  individus.  Cet  officier  amé- 
ricain, qui  a  resté  fidèle  à  son  roi^fait  à  présent  par* 
tie  des  armées  anglaises  ;  il  participe  à  la  gloire  à 
laquelle  leur  courage  et  leurs  talens  lui  donnent  des 
droits;  il  sait  que  les  drapeaux,  qu'il  est  appelé  à  con« 
duire,  sont,  en  dépit  de  Jeurs  ennemis,  plantés  dans 
les  quatre  parties  du  monde  j  cet  officier  américain , 
qui  s*est  révolté  contre  son  roi,  est  depuis  cette 
époque  dégradé  au  dernier  rang  de  la  société,  en 
partageant  sur  les  côtes  les  fonctions  des  c^ficiers  de 
la  douane  ou  les  vils  profits  de  la  contrebande.  Ce 
navigateur  américain,  qui  a  resté  fidèle  à  son  roi,  fait 
partie  d'un  corps  qui .  par  son  héroïsme,  nous  fait 
oublier  les  Spartiates  des  Thermopyles  j  son  pavillon 
ennoblit  lies  bouches  du  Gange  comme  il  protège  la 
plus  humble  rivière  ;  ces^  navigateurs  américains , 
quisesont  révoltés  contre  leur  roi,  ne  se  hasardent  sur 
rOcéan  que  pour  quelque  ignoble  trafic ,  n'y  trouvent 
d'auti*e  protection  que  leurs  papiers  parj  ures,  et  toutes 
les  fois  qu'ils  y  rencontrent  un  loyal  compatriote,  ils 
sont  obligés  à  ses  ordres  de  baisser  leurs  pavillons, 
d'amener  leurs  voiles  et  de  venir  sur  son  pont  balbu- 
tier leurs- sermensj  mais  lui,' qui  sait  qu'ils  ont  man- 
qué à  celui  qu^ils  firent  à  leur  souverain ,  continue 
tranquillement  de  se  promener  sur  son  pont  j  certain 
de  leur  craintive  obéissance,  il  dédaigne  de  leur 
lancer  sa  foudre  et  leur  trace  leur  route  : 

Perjuria  ridet 

Jupiter,  et  ventas  irrita  firrejubet* 
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Qu'on  soumette  à  la  même  analysé  toute  espèce 
(le  profession ,  et  l'on  verra  que  depuis  que  TAmé* 
rique  s'est  séparée  de  TAngleterre ,  elles  y  ont  toutes 
éprouvé  la  même  dégradation.  Je  sais. qu'on  parle 
avec  ostentation  de  raocroissement  de  sa  population  ^ 
mais  cet  argument  perd  toute  sa  force  lorsqu'on  ap*- 
prend  que  celle  du  Canada  y  quoique  situé  dans  un 
climat  moins  heureux,  s'est  encore  accrue  davan- 
tage. D'ailleurs  la  difficulté  dans  l'art  de  la  société 
consiste  à  avoir  une  grapde  quantité ,  non  pasd'honv- 
mes ,  mais  d'hommes  d'honneur.  Si  l'Amérique  a 
gagné  à  cet  ^ard^  pourquoi  un  Américain  garde-tril 
le  silence  lorsqu'on  le  prend  pour  un  Anglais.,  et  un 
Anglais  se  récrie-t-il  lorsqu'on'  le  prend  pour  un 
Américain  ?  Nous  pouvons  donc  assurer  qu'en  dépit 
de  la  philosophie ,  le  peuple  éprouve  plus  d'honneur 
de  dépendre  d'un  roi  que  d'un  président^  d'une 
haute  aristocratie  que  d'un  corps  mercantile ,  d'un 
sacerdoce  puissant  que  d'une  tourhe  incohérente  de 
ministres  sans  chefs.  Mais  pourquoi  la  cruelle  Ah^ 
};leterre  forme-t-elle  des  colonies  de  ses  propres  en- 
fans  sans  leur  donder  aucune  institution  préserva^ 
triccy  celle  de  la  religion,  de  l'éducation,  de  la  loi? 
L'Angleterre ,  coi^me  nous  le  verrons ,  avait  formé 
rAnaérique,  comme  ses  colonies,  sur  un  système  hos«- 
tile  à  toute  liberté  ^  à  toute  civilisation ,  sur  le  système 
représentatif  de  la  souveraineté  du  peuple ,  et  le 
peuple  a  droit  à  la  souveraineté  comme  le  cheval  de 
Caligula  au  consulat  que  cet  empereur  lui  destinait. 

L'homme  qui   se  soumet  avec  une  noble    pa*- 
lience  au  travail ,  aux  maladies ,  à  l'adversité  que  la 
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Providence  lui  a  imposés ,  se  soumet  aussi  aux  supé- 
rieurs qu'elle  lui  a  indiqués  ;  mais  il  a  l'âme  trop 
élevée  pour  obéir  à  ceux  que  Dieu  ne  créa  pas  pour 
commander.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  la  philo- 
sophie moderne  n'ait  abaissé  les  hommes  plus  bas 
qu'ils  n'ont  jamais  été,  et  que  l<es  combinaisons  né- 
cessaires pour  les  tenir  sous  le  joug  ne  soient  biea 
plus  aisées;  les  arts  mécaniques  ,,  qui  rendent  l'es- 
prit encore  plus  faible  et  plus  déformé  que  le  corps, 
et  qui  étaient  autrefois  regardés  comme  une  occupa- 
tion humble  mais  nécessaire  de  la  vie ,  en  font  a 
présent  la  gloire.  Il  est  donc  impossible  de  trouver 
par  la  spéculation  jusqu'à  quel  degré  peuvent  tomber 
des  hommes  qui,  en  se  privant  d'une  religion  de 
droit  divin,  d'un  souverain,  d^une  noblesse,  dune 
magistrature  d'un  ordre  naturel ,  se  spnt  privés  des 
parties  les  plus  nobles  de  la  société  et  les  plus  essen- 
tielles à  sa  liberté. 

Après  avoir  indiqué  le  point  de  vue  sous  lequel  je 
regarde'  la  royauté  comme  la  base  fondametitale  de 
la   liberté ,   il  me  reste   à   dipe  commiMt  ce  p"^" 
cipe  s'applique  plus  particulièrement  à  l'Angleterre. 
On  a  vu  que  chaque  année  le  roi  est  rembourse  du 
isurplus  des  dépenses  qui  se  sont  faites  l'année  pi*^^^^* 
dente ,  et  qu'il  reçoit  ensuite  une  somme  égale  a  ce 
dépenses  pour  l'année  suivante  j  quand  j'ai  dit  q 
la  liberté  consistait  à  ce  qu'il  disposât  de  ces  moyens 
sans  responsabilité,  je  n'ai  pas  entendu  cette  respo 
sabilité  des  ministres  dont  les  Anglais  se  pavane 
tant,  puisqu'elle  est  impossible.  Qui  d*ailleursp« 
les  y  appeler?  la  maison  des  Communes  j  ils  laconç 
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dlentj  leurs  successeurs  ;  mais  ceux-ci  s'éfant  mis  eux- 
mêmes  dans  le  niéme  cas ,  ne  sont  pas  gens  à  pousser 
'  les  choses  trop  loin  ;  il  y  a  d'ailleurs  un  service  se- 
cret j  ils  ne  sont  pas  obligés  dW  repondre ,  et  il  laisse 
plus  de  marge  que  la  cupidité  la  plus  effrénée  n*en 
pourrait  exiger.  Les  hommes  avides  de  pouvoir  le 
sonten  général  peu  d*argent ,  et  en  Angleterre  comme 
ailleurs  les  ministres  ruinent  leur  fortune  particu- 
lière j  quant  aux  subordonnés,  responsables  ou  non, 
ils  font  bien  leurs  affaires  j  les  services  que  la 'société 
ne  paie  pas  en  gloire  doivent  être  payés  en  argent  j 
et  il  n'est  pas  de  maître  plus  généreux ,  de  débiteur 
plus  fidèle,  comme  de  créancier  plus  impitoyable 
que  le  pouvoir  exécutif  en  Angleterre. 

J^  liens  donc  que  le  roi  d'Angleterre  est  le  seul 
de  l'Europe  qui  agisse  saris  responsabilité ,  parce  que 
dans  ses  entreprises  il  ne  se  laisse  jamais  arrêter  par 
la  dépense  j  le  sentiment  de  cette  indépendance  le  met 
«n  temps  de  paix  à  portée  d'empêcher  que  rien  ne  * 
se  passe  en  Europe  qui  puisse  blesser  d'une  manière 
directe  les  intérêts  ou  l'honneur  de  son  empire  j  elle 
lui  donne  les  moyens  de  proléger  ses  alliés,  de  créer 
des  rivaux  k  ses  rivaux,  enfin  de  ne  laisser  faire  ni 
querelles  ni  réconciliations,  sans  prendre  la  part  la 
plus  active  à  ce  qui  devrait  lui  paraître  le  plus  étrari-' 
gor  ;  en  temps  de  guerre ,  le  roi  peut  ici  renouveler , 
et  il  renouvelle  en  effet  tentatives  sur  tentatives  contre 
son    ennemi;  quelque  prix  qu'elles  coûtent,  quel- 
que peu  de  succès  qu'elles  aient,  il  n'est  jamais  hors 
d'état  de  recommencer  j  voilà  ce  que  j'appelle  agir 
respotisabilité. 
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Il  en  est  dés  empires  comm^  des  particuliers  j  pouf 
se  faire  respecter ,  pour  maintenir  datis  le  monde  son 
indépendance,    il  n'est  pas  nécessaire  de  battre,  il 
suffit.de  se  battre.  La  liberté  d'une  société  me  paraît 
se  diyiser  en  deux  parties  bien  distinctes  ;  la  première 
des  deux  consiste  à  se  défendre  du  joug  étranger,  la 
seconde  du  joug  domestique.  La  première  ne  peut 
s'obtenir  que  par  un  souverain;  les  nations  qui  se 
sont  privées  de  ce  moyen  de  défense  ont  été  privées 
de  ce  genre  de  liberté  ;  telle  est  la  Suisse  qui,  de« 
puis  sa  séparajlion  de  la  maison  d'A^triche  ^  a  tou- 
jours été  vis-à-vis  de  ses  voisins^  dans  un  état  de 
plaintes  ou  de  prières.  Elle  peut  bien  paraître  indé- 
pendante ou  égale  des  autres  puissances  de  r£urope, 
é.  Ton  en  croit  les  notes  diplomatiques,  mais  dans 
le  fait  ses  représentans  même  obtiennent  moins  de 
respect  cbez  les  étrangers  qu'un'  simple  particulier 
Tyrolien  ,   parce  que  l'un  peut  faire  parler  et  frap- 
per et  que  l'autre  ne  peut  faire  que  parler.  Les  petits 
états  de  l'Europe,  au  moyen  de  leur  indépendance, 
ont  depuis  dix  ans  reçu  plus  d'affronts  que  toutes 
les  monarchies  de  l'Europe  depuis  leur  fondation* 
J'entends  affront,  une  injure  qui  n'est  suivie  ni  de 
réparations  ni  de  guerre  ;  il  est  moins  dangereux  pour 
un  empire  d'étr<^  vaincu  dans  la  tentative  de  vengei* 
une  injure  que  de  ne  pas  combattre.  Les  petits  états, 
com.me  tels ,   ne  jouissent  d'aucune  considération  ; 
il  faut  donc  engager  leurs  habitans  à  eu  acquérir  de 
personnelle  ;  je  crois  que  leur  constitution  ne  les  aide 
guères  plus  dans  l'un  que  dans.  Tautre  cas ,   et  qne 
ces  sortes  de  sociétés  sont  si  radicalement  privées  de  la 
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Uberté  que  j'ai  définie  toul-àrrheure ,  qu'il  faut  quô 
leurs  membres  reçoivent  de  la  Providence  plus  que 
leur  proportion  de  ses  faveurs  pour  être  quelque 
chose.  L'histoire  de  l'Angleterre  est  au  contraire  si 
belle  et  si  pure^  quant  à  ses  relations  extérieures  ^ 
que  les  Anglais^  comme  tels^  jouissent  d'une  grande 
considération.  Leur  orgi^eil  national  est  donc  bien 
fondé  5  on  a  tort  de  le  leur  reprocher ,  surtout  à  ceux  ^ 
s'il  en  est ,  qui  ne  peuvent  obtenir  que  cette  sorte 
de  cansidération  ;  car  de  toutes  les  usurpations  du 
bien  d'autrûi.^  celle-ci  est  sans  doute  la  plus  in- 
nocente. 

Les  peuples  qui  ont  un  souverain  ont  donc  plus 
ou  moins  assuré  leur  liberté  contre  l'ennemi  de  l'ex- 
térieur, qu'ils  ont  rendu  ce  souverain  plus  du  moins 
indépendant  de  toute  responsabilité  vis-à-vis  d'eux- 
mêmes  j  qu'on  fasse  attention  que  cette  liberté^ci  est 
la  plus  essentielle  ;  quelque  sévères  que  soient  les 
institutions  d'un  peuple ,  elles  se  trouvent  toujours 
assez  modifiées  par  Tusage  ou  adoucies  dans  les  formes^ 
pour  n'être  pas  plus  supportables  que  les  lois  mêmes 
les  plus  justes  qui  seraient  imposées  par  une  main 
étrangère.  La  société  est  orçanisée  ici  de  manière  à 
agir  contre  l'ennemi  étranger  avec  une  liberté  do 
monVemetit  6t  un  essor  que  n'a  jamais  pu  avoir  au-^ 
cune  autre  société  en  Europe  j  voilà  ce  que  l'on  doit 
en  admirer,  et^uand  les  Anglais  donnent  l'épithète 
de  glorieuse  à  leur  constitution ,  ils  lui  donnent  celle 
qui  lui  convient  vraiment  j  la  gloire  d'un  empire 
dépend  de  la  manière  dont  le  pouvoir  exécutif  rem- 
plit ses  fonctions,  et  on  voit  qu'il  les  remplit  vigou*' 
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reusement  ici.  Heureuse  rAngleterre ,  si  elle  n'avait 
pas  abandonné  les  institutions  qui  donnaient  la  même 
vigueur  aux  parties  démocratiques  de  son  gouverne- 
ment !  Il  me  semble  que .  puisque  nos  pères  avaient 
réussi ,  il  y  a  quelques  siècles ,  à  conduire  Tespèce 
bumaine de  INesclavage  à  la  liberté^  et  à  ùàre  filtrer 
la  civilisation  dans  tous  les  coins  de  l'Europe ,  leur 
tactique  et  leur  expérience  devaient  équivaloir  auprès 
de  nous  à  tous  les  rêves  creux  des  écrivains  modernes^ 
et  devaient  nous  porter  à  maintenir,  les  barrières  in- 
surmontables qu'ils  avaient  élevées  contre  l'usurpa- 
tion du  pouvoir. 

Mon  intention  est  de  faire  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage l'histoire  des  succès  que  les  Français  et  les  An- 
.  glais ,  comparés  entr'eux,  ont  obtenu  dans  toutes  le^ 
professions  de  la  vie ,  et  de  montrer  que  chacun  des 
deux  peuples  y  a  plus  ou  moins  avancé  et  reculé, 
suivant  qu'il  s'est  tenu  plus  ou  moins  aux  ancienues 
institutions.  Le  pouvoir  exécutif  ici  a  conservé  son 
ancienne  force j  mais  quand  les  réformateurs^  sen- 
tant que  rien  ne  peut  plus  lui  résister,  parlent  de  la 
lui  diminuer^  pn.  pourrait  les  comparer  à  un  homme 
dont  tout  le  corps  serait  pris  de  paralysie  y  mais  dont 
la  tête  jouirait  encore  de  toutes  ses  facultés  et  qui, 
au  lieu  de  chercher  à  rendre  la  vie  à  ses  membres, 
prendrait  des  doses  d'opiuîn  pour  s'étourdir  ou  s'en- 
dormir et  mettre  ainsi  la  tête'  en  ^rmonie  avec  le 
tîorps.  On  doit  regarder  que  le  pouvoir  exécutif  est  la 
partie  glorieujse  *  de  la  société  ;   mais  il   en  est  des 
hommes  en  aggrégation  comme  en  particulier  ;  s'ils 
font  trop  pour  la  gloire  et  le  faste ,  ils  y  sacrifient  le 
/  bonheur 
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bonheur  et  la  douceur  de  la  vie  domestique  ;  et  tout 
observateur  éclairé,  qui  aurait  à  décider  le  pays  où 
il  se  passe  le  plus  de  jours  tristes  et  de  nuits  inquiètes , 
citerait.  l'Arigleterre^  qu'on  fasse  attention  que  la 
dépense  publique  emporte  déjà  le  qi^art  ou  le  tiers 
du  revenu  de  chaque  particulier^  que ,  dès  le  com*- 
mencenient  de  l'année^  sans  imprudences  ni  folies^ 
il  a  contracté  une  dette^  considérable  vis^à^vis  d'un 
créancier  qui  dispose  sommairement  de  ses  biens  et 
de  sa  personne;  chaque  taxe  appelle  des  dénoncia-* 
teurs  à  son  secours;  elle  les  encourage  par  des  ré-» 
compenses  pécuniaires  accordées  aux  dépens  de  celui 
qui  veut  l'éluder;  ce  ne  sont  point  ici  de  ces  préten- 
dus espions  de  la  police,  de  Paris  ^  de  ces  fantômes 
qui  effrayaient  d'autant  plus  les  prévaricateurs  qu'ils 
n'existaient  que  dans  leur  imagination  ;  ceux-ci  pa-* 
raissent  sous  des  formes ,  réelles  ;  chaque  taxe  a  $es 
tribunaux^  leur  pouvoir  se  borne  à  priver  un  homme 
de  ses  biens  et  de  sa  liberté  ;  je  ne  sache  pas  que  leur 
jugement  soit  public ,  et  je  ne  fais  cette  observation 
que  pour  répondre  à  la  forfanterie  de  ces  hommes 
qui  ont  irrité  et  irritent  .encore  toute  TEusope  contre 
aes  institations  judiciaires  ^  afin  de  lui  faire  adopter 
les  institutions  anglaises  qui,  dans  la  pratiqué,  se 
trouvent  être  les  plus  sévères  de  toutes  ;  cette  sévérité 
est  nécessaire  dans  les  relations  du  gouvernement 
avec  les  particuliers  ;  tel  homme ,  qui  am^ait  assez; 
de  morale  pour. faire  de  lui-même  et  secrètement 
justice  à  .un  particulier^  ne  se.  fer  a  aucun  scrupule 
de  frauder  le  fi$c;  la  société  n'existera  pas  ou  bien  la 
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sévérité  des  lois  sera  relative  aux  fauie^  de  ceux  qui 
la  composent. 

Après,  avoir  expliqué  eotnmeut  et  eu  quelle  quan- 
tité le  pouvoir  exécutif  obtient  et  dépense  des  s^mimes 
aussi  énoczuesy  tout  lecteur  éclairé  n'exigera  pas 
que  j'entre  dans  d'autres  détails  sur  les  pouvoirs  da 
^uveraîn  ;  il  sera  aussi  en  peine  que  moi  y  noa  pafl 
pour  découvrir  les  pouvoirs  qu'il  a  y  mais  pour  dé- 
couvrir  ceux  qu'il  n'a  pas  ^  en  apprenant  surioat 
que  les.troia  royaumes  ^  étant  soumis  à  la  méaoïe  ad** 
miuisstralion  intérieure  y  il  n'y  a  pas  ici  de  privil^ 
de  protinoe  qui  puissent  heurter  les  mesures  gén»* 
raies  qu'on  trouve  bon  d'adopter^  Les  étrangers^  li-* 
sant  dans  les  débats,  du  Parlement  y  ees  traités  cdQti- 
nuels  sur  les  droits  des  peuples  et  les  devoirs  des  rois ^ 
ees  déelamations  sur  leiendue  de  la  prérogative 
fioyàle  et  ces  a^t^ts  contre  les  ministres^  Toieat 
toujours  b  tréne  dianceler  ;  mais  ils  doivent  savoir 
que  ceci  est  une  monnaie  dont  la  maisilB  de  HÀDOvre 
aueait  pKi^ri:éter«la  circulation  ^  comnae  l'ont  &itM 
Tudors  pendant  plus  de  cent  ansi  Je  lâçberai  dHoà-* 
quer  ailleurs'  le  prix  qu'on,  y  met  et  celui  qu elle 
vauf }  )e  me  borne  à  présent  à  assumer  iDoa  kdeur 
que,  la  majesté  royale  n'en  est  pas  plur  ^fedée  danâ 
son  pouvcMT  que  la  splendeur  du  so}eil  né  l^t  ^  °^ 
yeux  parles  taches  que  lés  astronomes  y  aper^^^^' 
Toutes  les  mesures  publiques  occasionnent  des  dC'^ 
bats  publies  sent  au  Parlement  soit  ailietirs  |  «M^^ 
paroisse  de  l'Angleterre  en  est  quelquefois  Viàhoy^  | 
ne  se  creuse  pus  un  nouveau  oan^ï ,  il  né  se  choisit 
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pas  un  nouveau  bedeau  qu'il  n'y  ait  adsembl^e  pu* 
blique^  et  que  là,  outre  le  canal  et  le  bedeau  $  on  ne 
«'occupe  du  ministre  et  on  n'y  pèse  ises  mesures  ; 
mais  ce9  débats  ne  lui  présentent  guères  d'obstadesî 
Oa. suppose  bien  qu'il  n'atteiad  pas,  pour  se  de^ 
cider^  Topinion  des  marguiDiers  qui  président  le$ 
paroisses  du  pays  j  ils  ont  au  contraire  de  grands 
avantages  pour  le  gouvernement ,  non  pas"  qu^il  en 
sorte  jamais  un  trait  de  Inmiàre,  mais  le  peuple  croit 
connaître  par-là  les  ressorts  les  plus  cachée  dé  Tad^ 
painistràtioii;  sa  vanité  ainçi  que  sa  curiosité  sont  sa-^ 
tisfaites  ;  ses  craintes  se  dissipent  même  à  la  viie  dé 
flanger.  ^  Homère  cônniôssait  bien  le  cœui*  humain 
lorsqu'il  fait  faire  à  Aja^,  qui  voyait  arriver  là  nuit 
pendant  le  combat,  cet^  prièi'e  auxdieu^  :  ec  Faites^ 
>>  nous  périr ,  s'il  le  faut,  mais  jjue  ce  soit  au  grand 
»  jour  3^.  L'avantage  encore  plus  inappréciable  de  ces 

occasions  continuelles  ev  de  cette  liberté  absolue  dé 
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parler  en  public  chez  les  Anglais,  est  qu'ils  ont  perdu 
par-là  l'occasion ,  la  liberté  et  surtout  la  capacité 
d'écrire*  Je  sais  qu'dA  né  croit  pas  cela,  mais^commé 
cette  discussion  n^appartient- pas  encore  à  monisujet^ 
je  vaif  au  fait  5  à  la  pratique,  et  je  dis  que  depuis 
quinze  ans  j'ai  Vd  des  auteurs  déportés  à  Bolany- 
Bay  9  d'autres  mis  au  pilori  et  toujours  un  assez  bon 
nombre  e)9t  priM^nj  leui*s  écrit»- n'étaient  que  de  lé^ 
gères  fautif  comparées  à  ce  qui  s'est  impunément 
publié  en  France.  Je  ne  parle  pas  des  milliers  de  vo« 
lûmes  qui  paraissaient  contre  toutes  les  administra^* 
tionsj  mais  les  libelles  contre  le  souverain,  sa  fa- 
tnille ,  ses  ministres ,  le  clergé  et  la  niagistrature ,  les 
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traites  contre  le  gouvernement  y  les^  lois  ^  les  moenrs 
et  la  religion  ont  été  portés  à  un  tel  degré  d'ÎDiqaité 
qu'on  peut  regarder  la  littérature  des  Français^  pen- 
dant les  cinquante  ans  qui  ont  précédé  la  révolution, 
comme  un  monument  de' honte  à  ce  peuple  et  à  son 
gouvernement.^  Leurs  écrits  ont  coulé  la  liberté  et  la 
civilisation  à  l'Europe;  leurs  armes  n'ont  été  ensuite 
que  de  faibles  accessoires  :  il  faut  féliciter  les  gens  qui 
ont  prétendu  que  nous  n'avions  pas  la  lil>ertéd'écrifie; 
ils  ne  nous  ont  jamais  lus  ;  leur  morale  n'a.  pu  qu'y 
gagner  ^  car  pareille  licence  était  sans  exemple  ; 
et  ce  dont  nos  neveul  n'oseront  pas 'accuser  le  gou- 
vernjemei^t  français  9  fuiQtede'le  croire ^  c'est  que 
tous  ces  écrivains  étaient  pensionnaices  de  l'État. 
che&  des  écoles  et  des  académies. 

Ici  l'orateur  ruine  l'écrivain  ^  quelle  différence 
pour  l'ef&t  !  £st-'il  jeune  ?  ou  le  dit  sans  expérieace; 
vieux  ?  il  radote  ;  pauvre,  ?  il  est  sans  iofluience  ; 
riche  ?  il  est  avare  y  fripon  ou  sa  profession  est  ignoble; 
s'il  a  de  la  naissance  ^  pn  l'accuse  de  vouloir  toujours 
primer;  si  c'est  un  homnie  de  rien  ^  de  quoi  se  mêle 
ce  parvenu  f  s'il  parle  mal  9  ses  partisans  le  d^A* 
vouent  y  bien 9  ils  le  jalousent;  ensuite  à. sot]i  poison 
on  oppose  un  contre-poison  ^  on  répQnd. 

Un  livre  au  contraire  est  ut^e  pure  essence  de  l'ima- 
gination ;  dépouillé  de  notre  enveloppe  miortelle  j  il 
ne  trahit  ni  noire  naissance  ^  nî  notre  âge  ^  ni  nos 
défauts  physiques  ;  il  ne  rappelle  pa^  comme  nous 
nos  ridicules  9  nos  vices  ^  nos  humiliations  ou  notre 
incopJuiie.  Uu  Lvie  ne  présente  dans  nos  commu- 
nicauous  avec  les  hommes  que  cette  partie  de  nous* 
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mêmes  qui  nous  élèye  au^lessus  d'eux ,  cette  partie 
que  Dieu  voulut  créer  à  son  image  et  quHl  fit  coéler* 
nelle  avec  lui ,  la  pensée.  Le  lecteur  prévenu  pour 
l'écrivaiui  puisqu'il  Ta  choisi  ^  n'ira  pas  chercher  la 
réfutation  de  son  écrit  ;  le  plus  souvent  elle  a  été 
presqu'impossible.  Pour  inspirer  l'irréligion  j  l'au* 
teur  a  pris  pour  canevas  l'histoire  d'un  emjnre  ;  il  a 
poîir  plan  de  corrompre  les  ânœurs  ^  il  s'essaie  dan^ 
un  traité  de  udorale  ;  il  veut  attaquer  les  lois ,  il  &it 
un  roman  et. emploie  les  armes  du  ridicule»  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  qu'il  ne  se  fasse  beaucoii{^ 
de  mal  dans  les  assemblées  publiques  ;  mais  aussi 
elles  servent  de  cautère  au  corps  politique  ;  elles 
épuisent  les  humeurs.  Ëft  France  elles  eussent  encore 
eu  moins  de  danger  qu'ici ,  personne  n'y  savait  écou«^ 
ter*  Caton  voyant  sortir  un  jeune  homme  d'un  mau* 
vais  lieu  lui  dit  :  c€  Bien  y  mon  fils  y  nos  femmes  sont 
3>  en  sûreté  x».  Certes  Gaton  n'approuvait  pas  la  cor* 
ruption  de  ce  jeune  homme  ;  mais  de  deux  maux  qm 
en  devaient  résulter  ^  il  optait  pour  le  premier  comme 
le  moindre.  Quand  uù  homme  se  rend  à  uue  assem^ 
blée  publique^  on  peut  lui  dire  aussi  ^bieu ,  mon, 
fils  y  va  dire  ou  écouter  des  sottises  >  la  société  est  eii 
sûreté ,  tu  n'en  écriras  pas. 

L'Angleterre^  en  fixant  son  attention  et  sa  conver- 
sation exclusivei^entsur  la  politique^  s'humilie  et  se 
dégrade }  elle  fait  de  chacun  de  ses  habitana  Un  po- 
litique qui^  tenant  à  un  parti  ^  ne  devient  autre  chose 
qu'un  perroquet  j  il  ne  répète  que  ce  que  son  chef 
lui  a  dit  de  répéter;  encore  plût  à  Dieu  qu'il  eût  te 
bon  sens  de  s'en  tenir  là  !    Si  4a  connaissance  des 
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kûmme»  qui  ^  pris  à  part  ^  se  trouveilt  tou jùtrrs  les 
mêmes  dans  tous  les  teiups  el  sous  tou4?es  les  iusti- 
tlitions  ).a  attiré  de  si  grandes  réputàiions' à  ceux  qui 
s*y -sont  distingues^  quoiq;Q'ils  se  soient. néeëssûre- 
SQtent  aides  des  'pren^ières  découverte»  ^  quclk  di^i< 
culte  ne  présente  pas  la  connaissanbé  des  hommes 
mis  en  société  9  si  diflSsrens  d'eax-jiaénies ,  et  dont 
les  institutions,  dépendantes  plus  o«  moins  lès  unes 
deà  antreis  ^  sont  difieraites  dans  ton»  les  tetiip«  et 
dans  tous  les  pays  f  La  politique  est  une  sctence  qai 
demande  les  lectures  les  plus  suivies  ide  rhistdire  des 
peuples  anciens ,  lés  réflexions  les  plus  profondes  ^ 
le  jugenorent  4e  plus  sain,  la  tête  la  pliis  forte^  la 
sagacité  la  plus  étendue  5  elte  demandé  une  connais- 
sanee  de  Pétat  de  lemr  littérature ,  de  leurs  sciences^ 
de  leurs  monum^^iis ,  de  leurs  heaux-^arts ,   de  leurs 
niœur^et  de  leur  |>opnlstion  j  sans  cd a  comment 
juger  du  degré  d'harmonie  qui  régnait  dans  tout  cet 
ensend^le  ?  Pour  connaître  les  peuples  modernes ,  il 
feut^  otitre  tous  ces  avantages,  avoir  vécu  avec  eux, 
eonnaitre  leur  langage ,   hien  distinguer  ce  que  le 
climat  donne  ou  refiise  ,  ce  que  les  localités  per- 
mettent ,  ce  que  le  voisinage  exige  j    cela  àam^t^àe 
surtout  une  abnégation  entière  de  ses  hahitiribes,  oc 
ses  préjugés,  pour  rie  *pas  mettre  trop  de  piix  «^^ 
jouissances^   de  son  propre  pays  ,  et  -savoir  entrer 
dans   les  jouissancfes  qui  nous   étaient  étrangères; 
quand  ]é  vois  que  sans  aucune  de  ces  conAiàoo^j  " 
se  publie  sur  là  politique  toutes  les  années  àe»  cen 
taines  d'ouvrages ,   des  milliers  de  j^ampWets 


j 


des 


millions  de  journaux,  que' tous  les  j<bûf$  «ne  s^' 
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crisiîe  ou  une  auberge ,  uu  hôiel-de^ville  ou  le  Par* 

lemeut  deviepiieiit  une  arène  dans  laquelle  des  gens 

de   tout  Âge  viennent  disputer  de  politique  $   qu'i 

toute  heure  9  soit  qu'on  se  trouve  ehes  un  grand  ou 

tm  bourgeois  ^  dans  une  voiture  publique  ou  un  ca- 

Karety  on  entend  parler  politique  ^  raisonner  sur  la 

Bastille  de  France  ou  Tinquisiiion  d'£spagne ,  quo 

4a  plupart  dk  ces  raisonneurs  n*ont  jamais  vu  un 

livre  ni  un  homme  peut-être ,  je  fais  cette  assertion 

«ëvère  mais  traie ,  que  quoique  l'Angleterre  soit  le 

pays  de  TËurope  du  il  se  parle  le  moins^  c'est  celui 

où  il  se  dit  4e  plus  d'inepties. 

Qu'on  fasse  attention  que  de  tant  de  tourbillons  de 
fumée  n'a  jamais  éclaté  une  seule  étincelle  ;  que  ja- 
mais l'Angleterre  n'a  produit  de  bon  publiciste  ;  que 
lorsqu^un  Anglais  entreprend  de  parler  bon  sens  en 
politique ,  il  sent  le  besoin  de  s'appuyer  d'une  au- 
torité reconnue  ^  et  il  ne  présente  qu'une  autorité 
étrangère  j  la  chose  est  naturelle ,  si  l'on  veut  élever 
un  grand  édifice ,  il  faut  surtout  que  la  base  soit  so- 
lide ^  et  lès  idées  pDudaméntales  de  liberté  que  les 
Anglais  se  tout  faites  sont  radicalement  fausses  à  II 
en  faut  cependant  excepter  M»  Burke  ;  il  avait  mal 
commencé  y  mais  la  révolution  française  lui  ayant 
dessillé  les  yeux  ,  sa  vieillesse  a  élevé  k  sa  nation  un 
monument  de  gloire  qu'on  peut  mettre  à  côté  de  tout 
ce  qui  sortit  jamais  de  la  main  des  hommes;  et  quand 
on  compare  rexcèllence  de  ses  derniers  travaux  avec 
la  médiocrité  dé  ceux  qui  l'avaient  précédé  >  non- 
seulement  à  l'yard  des  idées  y  mais  du  style  et  de 
rexécution ,  on  reste  confondu  envoyant  les  entraves 
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que  donnent  les  £aiux  principes  et  les  ppejngés  à  IW 
sor  du  génie  ;  ils  seront  plus  heureux  que  nous  ^  nos 
neveui  ,  si' jamais  cette  nation  éprouve  un  pareil  re- 
tour, cçir  ils  entendront  ou  liront  de  belles  choses  l 

Après  avoir  donné  une  idée  succincte  des  moy^os 
particuliers  d'exécution  que  le  souverain  emploie  sur 
la  société  ,  indiqué  Tespèce  de  tenure  qu'il  a  sur 
les  choses  et  les  personnes ,  je  laisse  à  mon  lecteur  à« 
en  faire  le  développement  ou  à  en  déduire  les  jconsé^' 
quences  j  et  je  passe  à  la  comparaison  que  j'ai  pro- 
mise des  moyens  que  pouvait  avoir  le  roi  de  Fraucey 
d'al;)ord  en  argent  y  ensuite  en  horames  ^  la  causé  de- 
vant toujours  marcher  avant  Tefifet. 

La  France  avait  autrefois  ses  états-généraux,  insti- 
tutions qui  correspondaient  à  celles  des  parlemens 
en  Angleterre  j  les  provinces  ou  les  villes  députaient 
en  général  des  hommes  qui  avaient  rempli  les  fonc- 
tions municipales»  Ces  charges  étaient  importantes 
alors  que  les  corporations  ay aient  besoin  dé  toute 
leur  vigueur  pour  résister  à  la  noblesse  j  elles  étaient 

• 

confiées  à  des  hommes  qui^  appartenant  au  rang  mi- 
toyen de  la  société ,  avaient  élevé  une  fortune.  Dans 
un  royaume  aussi  étendu  que  la  France/  et  dans  un 
temps  où  les  communications  étaient  aussi  difficiles? 
la  première  condition  nécessaire  pour  être  député  à  la 
capital^^tait  d'avoir  de  quoi  s'y  rendre;  le  souverain 
voyait  donc  arriver  autour  de  lui  des  hommes  qni 
avaient  joui  passagèrement  de  grands  pouvoirs,. ^^ 
dont  l'ambition  était  excitée  sans  être  satisfaite;  en 
arrivant  à  la  cour,  l'horizon  le  plus  brillant  et  le  plus 
étendu  se  déployait  à  Jevir  imagination ,  le  cœur  leur. 
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battait  y  sinon  pour  eux  y  du  moîns  pour  leurs  enfans  ^ 
et  nous  ne  v6yous  pas  que  dans  ces  temps<là  les  mo- 
narques français  aient  eu  la  moindre  peine  d'obtenir 
des  largesses  dont  il  faisait  profiter  ceux  qui  les  accor- 
daient. Le  trône  paraissait  donc  dépendre  d'hommes 
qui^  dans  lefait^  dépendaientdelui,  comme  tous  ceux, 
qui  approchent  le  trône  ^  d'hommes  en  un  mot  qui; 
avaient  leur  chemin  en  ce  monde  à  faire;  mais  depuis 
près  de  deux  siècles ,  le  souverain ,  abandonnant  un, 
instrument  .d'exécution  aussi  facile  que  celui  des^ 
états-généraux  y  se  mit  à  la  merci  d'hommes  éloignés  y, 
d'hommes  jaloux  du  trône  y  indépendans  par  leur 
fortune  y  assez  élevés  par  leur  naissiance  y  fixés  dans 
leur  profession  y  d'hommes  eh  un  mot  dont  l'affaire 
en  ce  monde  était  faite.  J'entends  les  parlemens^ 

Il  me  faut  à  présent  expliquer  quelle  était  la  na- 
ture de  ces  corps  célèbres  ,  dire  les  relations  qu'ils 
avaient  soit  entre  eux  y  soit  avec  le  souverain  ou  le 
peuple^  et  l'on  pourra  juger  de  l'infiuence  sous  lâ^- 
quelle  ils  agissaient»  En  comparant  les  progrès  de  la 
France  ou  de  l'Angleterre  dan^  l'art  de  rendre  la , 
justice  civile  et  criminelle  y  j'aurai  assez  d'occasions; 
de  mettre  ces  corps  en  action  j  je  me  borne  donc  y 
en  ce  moment  y  à  montrer  comment  ils  affectaient  le 
pouvoir  exécutif.  Le  nombre  des  parlemens  était  de 
treize  :  l'un  d'eux  siégeait  à  Paris  et  les  autres  dans 
les  douze  capitales  des  provinces }  depuis  la  cessation 
des  états-généraux  y  l'usage  ,  toujours  plus  fort  que  la 
loi  y  avait  établi  que  les  édits  du  souverain  sur  les 
contributions  publiques  n'auraient  force  de  loi  dans 
chaque  province,  que  lorsque  leurs  parlemens  res- 
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pecufs  led  auraient  enregistras  ;  ces  corps  étaient  in-^ 
éépendans  les  uns' des  autres;  les  proviâces,  sur  la 
législation  desquelles  ils  s'étaient  ainsi  arrogés  un 
droit,  avaient  été  réunies  k  la  couronne  de.  France 
sons  dés  conditions  différentes  ;  tel  parlement  pouvait 
donc  se  prétendre  autorisé  à  refuser  telle  loi,  et  tel 
autre  à  y  consentir.  L'obéissance  pouvait  donc  être 
due  h  Paris  et  ne  pas  l'être  à  Rouen  j  à  l'époque  de 
kl  création  àb  ces  corps ,  le  nombre  des  membres 
qui  devaient  les  composer  avait  été  fixé  relativement 
à  retendue  de  leur  juridiction.  Ce  nombre  pouvait 
être -de  cinquante  à  centj  rien  d'ailleurs  n'est  plus 
indifférent  ;  dans  tout  corps  où  les  membres  sout 
permanens,  tout  le  monde  est  connu;  en  province 
surtout  y  chacun  est  pesé  à  son  poids,  et  il  ne  peut  ja- 
mais  arriver ,  ce  qui  arrive  dans  les  corps  qui  se  re- 

r  « 

nouvellent  constamment  dans  de  ^andes  capitales  ^ 
qu'un  homme  aussi  impotent  de  tête  que  d'esprit 
produise  un  effet  prodigieux.  Ici  ce  seront  toujours 
les  deux  ou  trois  meilleures  têtes  qui  gouverneront 
les  autres  :  les  chai:ges  de  conseiller  ou  de  président 
de  parlement  avaient  été  créées  par  François  I*^«  > 
un  de  nos  meilleurs  rois;  il  en  fit  une  ressource 
pour  l'Etat  en  les  vendant.  Ces  charges  devinrent 
donc  une  propriété  ;  l'héritier  de  celui  qui  l'avait 
exercée  la  vendait  à  telle  personne  agréée  par  la  com- 
pagnie. Le  prix  d'une  charge  de  conseiller  variait 
suivant  le  noriibre  de  candidats  j  elle  pouvait  être 
de  mille  à  deux  mille  louis  j  celle  de  président  de 
cinq  à  dix  mille.  Je  dois  dire  que  lorsqu'elles  étaient 
exercées ,  elles  produisaient  un  intérêt  de  trois  pour 


/ 


Qcmt.  Voilà  ce  qu'on  a  appelé  la  vénalité  des  charges, 
et  ce  qui  cliez  les  Anglais  a  élevé  des  préjugés  si  ri- 
dicules contre  la  magistrature  française* 

Qu'un  écrivain  de  journaux^  de  pamphlets ,  qu'un 
orateui^  public  d&lame  ace  sujet,  cela  est  à  sa  place; 
il  dit  ce  qu'il  sait  ;  il  n'a  d'ailleurs  aucun  motif  de 
se  fixer  à  la  vérité  y  puisque  plus  il  séduit  les  hommes 
par  ses  erneurs ,  plus  il  les  réduit  à  un  état  de  fai- 
blesse morale ,  qui  les  rend  succeptibles  de  toute 
crédulité;  mais  que  leurs  écrivains  les  ^lus  sages 
aient  empoisonné  l'opipion  publique  à  cet  égard  ; 
que  les  Français,  dans  leur  admiration  ordinaire 
de  tout  ce  qui  leur  vient  des  étrangers  ,  se  soieût 
laissés  séduire  par  pareille  doctrine  ,  voilà  ce  qui  est 
déplorable;  il  ne  se  passait  en  France  que  ce  qui 
se  passe  en  Angleterre  et  ailleurs.  La  société  ne  peut 
confier  ses  fonctions  iinportantes  qu'à  des  hommes 
îndépendans,  et  conséquemmtent  riches;  or,  pour 
les  avoir  tels',  il  n'y  a  que  deux  moyens  :  c'est ,  ou 
de  choisir  des  hommes  riches,  ou  d'enrichir  des 
hommes  pauvres.  Il  y  a  ici  un  salaire  attaché  aux 
fonctions  judiciaires  ;  lorsqu'un  juge  est  nommé  , 
on  ne  s'informe  pas  si  cet  homme  était  ou  n'était  pas 
indépendant ,  on  le  fait  tel.  Il  n'y  a  au  contraire  au- 
cun salaire  attaché  ici  aux  fonctions  législatives  ;  aussi 
pour  être  jneiâabre  du  parlement ,  la  loi  exige-t-elle 
trois  ou  sixceiats  livres  de  rente  en  terre,  et  l'usage, 
iinedépensede  cinq  à  six  mille  livres  sterling  à  chaque 
élection;  les  magistrats  en  France  étaient  dans  cette 
dernière  catégorie.  Ne  leur  doilnant  aucun  salaire  >  la 
société  eiiigeait-  un  dépôt  de  deux  mille' louis ,  comme 


^ 
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caution  d'un  conseiller  y  et  un  dépàt  de  dix  mille , 
comme  caution  d'un  président  p  ses  fonctions  étant 
plus  importantes. 

Ces  corps  ^  a-t-on  oï>jecté ,  n'étaient  pas  choisis  par 
le  peuple,  cela  est  vrai.  J'observerai  qu*il  est  trois 
modes  dç  conserver  les  corps  qui^  furent  institués 
pour  tenir  en  échec  le  pouvoir  exécutif;  d'abord  les 
élections  populaires;  ce  mode  adppté  par  l'Angle* 
terre  me  parait  le  moins  favorable  à  la  liberté;  dans 
la  guerre  on  ne  peut  obtenir  la  victoire  que  par  deux 
moyens  y  la  force  ou  la  ruse  ;  le.  peuple ,  dans  sa 
,  lutte^  contre  le  pouvoir  exécuUf ,  se  prive  toujours  de 
ce  dernier  moyen ,  puisqu'il  annonce  hautement  ses 
intentions.  Le  pouvoir  exécutif  averti ,  oppose  ses 
candidats  à  ceux  du  peuple,  et  peut  employer,  sui- 
vant la  nécessité  ,  la  force  et  la  ruse  ;  quel  que  soit  le 
parti  qui  pbtienne  la  victoire  pour  son  candidat,  ce- 
lui-ci se  trouve  toujours  un  homme  ambitieux  de 
pouvoir  ;  loin  de  se  faire  défenseur  de  la  liberté  pu- 
blique ,  il  se  mettra  bien  .vite  à  la  disposition  du 
pouvoir  exécutif. 

Un  autre  mode  pour  recruter  ou  renouveler  les 
corps  de  l'État  est  la  voix  du  sort  ;  les  modernes  ne 
l'ont  jamais  employé  ;  parmi  les  anciens,  je  ne  vois 
que  les  Athéniens  qui  en  aient  fait  une  loi  fonda- 
mentale. Je  crois  que  des  hommes,  pris  les  uns  dans 
les  autres  tels  que  la  Providence  les  envoie  en  ce 
monde ,  forment  une  meilleure  collection  que  ceux 
que  le  peuple  choisira.  A  Athènes ,  comme  dans 
tous  les  pays  où  les  esclaves  formaient  4a  masse  de  la 
population ,  un  citoyen  était  un  homme  d'une  édu* 
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cation  passable  et  d'une  certaine  importance  dans  la 
société;  s'il  n'avait  pas  le  talent  nécessaire  pour  rem-* 
plir  la  magistrature  à  laquelle  le  sort  l'appelait ,  il 
avait  du  moins'  une  modestie  relative  à  son  incapa- 
cité ;  il  avait  as^  de  jugement  pour  comparer  les 
mesures  qui  étaient  proposées  par  des  collègues  pli;is 
habiles  y  et  assez  de  bonne  foi  pour  adopter  la  meil-* 
leure.  L'ambitieux^  au  contraire,  qui  est  parvenu  par 
les  suffrages  d'un  peuple  dont  il  a  encore  besoin  poui* 
pénétrer  plus  avant ,  se  trouve ,  quelqu'incapable 
qu'il  soit,  dans  la  nécessité  d'agir  activement,  ou 
dé  s'opposer  aux  mesures  des  hommes  dont  il  doit 
disputer  la  supériorité  pour  son  avancement.  C'est  ce 
qui  fait  qu'il  y  a  en  Angleterre  tant  de  lois  qui  ]a« 
mais  ne  s'exécutent ,  et  que  chaque  année  on  y  en 
trouve  autant  à  défaire  qu'à  faire.  Mais  dépuis  l'éga* 
lité  des  hommes  comme  citoyens ,  la  voix  du  sort  est 
devenue  impraticable  j  le  bas  peuple  formant  la 
grande  majorité  de  la  société ,  le  sort  tomberait  par^ 
tiellement  sur  des  hommes  qui  rendraient  ridicules 
les  fonctions  les  plus  importantes. 

Un  troisième  mode  d'élection  ,  mode  qui  me  pa^^* 
ralt  non  pas  le  plnsïnâis  le  seul  cunsonnantavBc  la  li- 
berté, mode  qui  maintient  les  institutions  les  plus 
anciennes  dans  leur  première  vigueur,  mode  qui  dé^ 
joue  le  pouvoir  exécutif ,' est  celui  de  laisser"  les* 
corps  se  recruter  euxt-mémes;  tel  était  le:  mode- 
adopté  par  les  parlemens  en  France  |  on  va  juger  quel 
était  l'esprit  des  électeurs  et  des  élijis  par  leur  sîtua« 
tion  danià  la  société.' L'étude  des  lois ,  Tesprit  des  af- 
i^ires  et  le  sen.timènt  du  pouvoir  donnent  des  formes 
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graves  el  révères -ai  un  magistrat,  s'il  est  homme  do 
hou  s^ïk$i  s'il  Q6  r«3t  pas,  un^  pédanterie  senten- 
tîeuse  ;  dans  Vnn  et  l'autr^  cas,  il  est  peu  propre  à 
la.  société  desgeiaâ  du  momie.  JQja  prince,  telpuis- 
Satit  qu'il  $oit ,  ¥oit  sou  pouvoir  ^'ibramler  s 'il  veut 
satisfaire  sop>  désir  le  plus  vif , .  edbi  de  la  gaité  5  cet 
ei)£»nt  du  Wnli^eiir  et  de  la  liberté  fuit  à  l'aspect  de 
la  pompe  et  de  la  contrainte  des  cours  ;  s'il  devait 
s'y  laisser  entraîner,  ce  ne  serait  ni- par  un  c^eQseur 
de  Rome  ,  un  ar cbonte  d'Athènes  ou  un  président 
à  mortier  de;  Paris*  . 

,  Louis  XIY ,  qui  rendait  à  duacua  ce  qui  lui  était 
dà ,  comm^  il  se  le  faisaitrendre ,  traita  très-bien  sa 
magistrature  j  elle^  dut  eu  être  d'autant  plus  reconnais- 
sante qu'il  pouvait  faire  aller  la  machine  sans  le 
secours  des  parlesnens.  Il  noieurt;  le  régent  et  la  cour 
avaient  besoin  de  respirer  de  la  tristesse  qu'on  ayait 
éprouvée  auprès  d'un  vûeilWd;  soucieux,  toujours  as- 
sess  fort  pour  commander  l'obéissance ,  et  as^sez  grand 
pour  inspirer  »cs  sentimiens  f  :  on>  passa  à  la  joie.  Les 
parlemens  qpi ,  depuis  un  siècifô  qu'avaient  cessé  les 
éutsr^uéraux ,  s'étaient  bornés  à  murmurer  sur  les 
nouveaux  ûnpots  qu'ils  s&  voyàicoit  obligés  d'enregis- 
trer sans  auJtreoardffeque  oelui  du  conseil  d'état^  de- 
vinrent réoaici^rans;  Soit  luaaaifiur.  contre  les  ma^- 
trats,  soit  queleurs  formées  graves  n'allassent  pas^en  har- 
monie a^c  Feojauemient  qui  renaissait  à  la  cour^  il 
Siétablit  l'étiquei^e  ^mortifiante  qu'un  magistrat  ne 
s^'asseyeraiî  pa^  à  la<  ui^  4ie  la  fanaâlle  r^jale  ;  ce 
rc^ement  .eût  été  sage  y  si  les  magistrats  n'isusssent 
été.  quo  magistrats.  TJu  juge  ^  aj^lé  tous  les  jours  à 
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décider  des  coiit«ntiotis  du  prinos  ayec  se»  8\\]ets ,  ou 
des  grands  af  ec  les  petits ,  doit  être  li^ré  à  une.  vie 
presque  monastique  y  s'il  veut  être  impartial  ou  du 
moins  le  faire  croire  ^  ce  qui  pro<luii  le  même  effet  ^ 
mais  ce  n'était  pas  au  moment  qu'on  transformait  ces 
magistrats  en  hommes  d'état  ^  au  moment  qu'on  laisi 
sait  des  provincis^ux  /s'emparer  de  la  législution  hU 
taie  de  l'empire^  de  celle  des  finances  ^  qu'il  fallait  les. 
humilier.  De  ce  moment  ^  s'étahlit.  u,ne  bien  pbtô 
grande  distance  entre  la  noblesse  d'épée  et  la  noblesse 
de  robe }  là  magistrature  ainsi  que  la  [H-ofession  des, 
armes  ^  étant  e^ecoéa  gratuitemeiit  ^  ne  pouvait  mi^n^f 
à  aucune  fprtupe  pécuniaire  ;  les  gfandes  familles, se. 
jetèrent  exclusivemi^nt  dans  la  carrière  plus  b^^illa^te 
des  apriixes. 

Les  magistrats ,  quoique  plus  puissaos  que  jam^is^ 
ne  pouvaient  se  recruter  ^que  dans  la  noblesse  4iA  se-*, 
cond  ordre  ;  leur  fortune  était  médiocre  comme  lciur> 
naissance  ;  de  petits  mpyens  ^  de  petites  passions  ^  de 
petites  tentations  ne  pouvant  mener  qu'à  de  petites- 
fautes,  les  provinces  en  France  étaient  cpnstamineçi. 
^dififies  p^r  de  beaux  traités  sur  la  noblesse  de  eofir^. 
4  la  préi(endu|^  înaujoralité  de  laquelle  qq  ne  venlaj^ 
pas  pro))abl^n^eut ,  inais^  epQn^  ce  qui  était  au^  9\!Kf'p^ 
on  Qf3 ''j^uvâit  p4S.  arriver*  Cha(|ue  pa^leitient  dei 
Franefi,  ^y^it  tqujour^  un,  certain  npmbri^  de  chai^g^^ 
vacaçiKçs  ;  un  hqsi^me  4*  Mja^  fortune  bomiéte  ^  ^en^-^- 
sible  à  IfL  Qpi)4df i^^Ûon  et  ^u  pouvoiir  qu'il  po^vaili 
obtenir  9  dpmandâût  4  uf)e  çomp^gnk  spn  agréj»M»nt^ 
pour  yeQtrer  y\l  Itû  était  accordé  |  qi^elqtiefois  même 
elle  le  lui  avajit  f^^p^ppo^er^Ses  émdef»  étaient  t^I^. 


V 


.  C  ^^  ) 

tWes  à  la  profession  qu'il  voulait  embrasser;  Sist  so- 
ciété était  celle  de  ses  collègues  fiiturs  j  Tàge  arrivait , 
il  était  investi  de  sa  charge.  Mais  long^temps  avam  il 
était  identifié  par  ses  habitudes  ^  ses  opinions  ^  ses 
préjugés  à  Tesprit  du  corps  dans  lequel  il  entrait; 
le  Roi  n'avait  aucun  prétexte  de  remisier  son  consen- 
tement à  l'élévation  de  cet  homme  ;  son  mérite 
personnel  n'était  plus  douteux  du  moment  que  la 
compagnie  l'avait  agréé.  Lé  même  esprit  d'orgueil  ^ 
qui  fait  qu'un  corpa  cherche  à  soustraire  aux  lois  un 
de  a^  membres  qui  peut  s'être  rendu  coupable  y  lui 
ferait  repousser- tin  homme  qui  ne  serait  même  que 
Soupçonné;  ce  n'est  pas  en  France  ^  où  le  point 
d'honneur  était  porté  à  ce-degré  dé  délicatesse  qu'un 
homme  taré  ne  pouvait  pas  même  entrer  dans  une 

.  compagnie  de  fusiliers  ^  qu'on  pouvait  avoir  des 
craintes  sur  la  réputation  ou  l'intégrité  d'un  homme 
que  le  parlement  agréait • 

Voilà  donc  le-  pouvoir  exécutif  qui ,  né  pouvant 
prévenir  pareille  élection^  est  circonvenu  par  des 
stratagèmes  y  est  harassé  continuellement  par  une 
guerre  de  postes ,  e^t  attaqué  par  surprise  et  non  pas 
en  bataille  rangée  comme  en  Angletei're  ,  où  toutes 
les  élections ,  se  Êii^ant  [au  même  moment^  la  ban- 
nière et  la  bourse  royale  vont  mettre  l'ennemi  en  dé- 

^  fection  ;  la  tactique  employée  contre  le  pouvoir  exe- 
cutif étail  donc  en  France  bieil  supérieure  à  ce  qu'elle 
est  en  Angleterre  ;  notre  élu  n'était  pas  installé  ^  que 
s)8COuant  sa  dépouille  obscure^  relevant  sa  tête  y  frap- 
pant du  pied  à  terre  ^  il  s'écriait ,  comme  Sixte-Quint: 
J^fo  $um  papa:  et  dan»  l'ardeur  de  sa  jeunesse^  il 

agissait 
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agissait  coxame  ce  pape  autant  que  sa  capacilé  le  lui 
permettait.  Ayant  embrassé  cette  profession ,  son  am- 
hition  y  était  fixée  j  il  était  inamovible  danfi  sa  place, 
et  par  usage  inhabile  aux  autres  charges  de  TËtat  ;  il- 
habitait  la  province,  eu  épousait  les  préjugés ,  les 
intérêts ,  les  passions  ,  et  il  ne  pouvait  y  obtenir  de 
célébrité  que  par  $on  opposition  à  la  cour.  Il  n'avait 
rien  à  espérer  >  ni  à  craindre  du  souverain ,  car  sa 
résistance  n'était  jamais  punie  que  par  l'exil  commun 
à  toute  «a  cOmpagtiie  j  mais  côt  etil  devenait  un 
triompha;  Be  ce  moment  la  justice  ne  se  rendait  plus 
dani$  le  tt>yaume  j  les  tribuuaux  inférieurs  cesaaient 
leurs  fonctions^  et  nous  avo^s  vu  les  lieutenans  de 
police  se  faire  scrupule  d'en  continuer  l'exercice.  On 
peut  bien  sHmaginer  que»  ce  n'était  qu'à  la  dernière 
extrémité .  que>  le  souverain  exerçait  ce  dangereux 
pouToir.'  •  ' 

Cependant  Paécroissement  des  Tichesses  avait  di- 
minué les:  valeurs  numériques  ;  raccroissèment  de 
la  populatmn  ^  sou  en  Framéé  soit  dans  $e$  colonies  j 
maissurto«it  l'àecroisseniQnt  de  forcés  des*  monarchies 
voisines,  aitigmêntàient  kfai  <iharges  de  l'Ejtatj  c'est 
en  Vain  que  l'administration  des  fitiances  s'était  per- 
fectionnée ,  qu'on  allait  d'économie  en  économie , 
qu'on  faisait  retfanchemens  sur  retranchemens ,  il 
fallait  de  nouveaux  impôts;  j'en  appelle  ici  même  à 
l'ouvrage  de' M w»Necker>  qui  faisait  des  ressources  à 
la  France  ,  con^me  Frosine  faiiaît  là  dot  de  l'avare , 
douze  imlle  livres  de  réntfe  etv  son  amour  pour  la 
«implicite  et  en»  sa  haine  contre  le  jeu.  Mais  Ja*tréso- 
reriè  ne  pouvait^    pas  plus  qu'Harpagon ,   donner 

18 


(  ^74  ) 

quittance  de  ce  qu*elle  ne  recevait  paâ^  entretenir 
une  marine  ëgale  à  cellç  de  l'Angleterre  ^  qui  n'avait 
aucun  effort  à  faire  sur  terre  5  une  armée  égale  à  celle 
de  la  Prusse  et  de  TAutriche ,  qui  n'avaient  aucun 
effort  à  faire  par  mer  j  enfin  une  armée  et  une  marine 
égales  à  celles  de  TEspagne  >  redoutables  par  terre  et 
par  mer.  Ou  a  fixé  le  déficit  du  revenu  public  de  la 
f  rance  à.cinqaante-trôis  millions  ;  est-il  rien  de  plus 
ridicule  que  de .  vouloir  fixer  les  dépenses  d'un  Etat 
comme  celles  d'un  particulier  ?  Les  efforts  d'une  mo* 
narchie^.  en  hommes  comme  en  argent^  doivent  être 
relatifs  aux  efforts  des  puissances  voisines.  S'il  plaisait 
à  l'Angleterre  d'équiper  cent  vaiâseaux  de  ligne  ^  et 
à  la  Prusse  ou  à  l' Autrich^e  de  mettre  trois  cent  mille 
homme/s  sur  pied ,  le  déficit  eç  France  n'était  pas  de 
cinqu^an^^ytrois  millions  j  il  était  de  la  somme  néces» 
saire  pour  opposer  cent  vaisseaux  aux  cent  vaisseaux 
de  l'Angleterre  9  et  trois  cent  mille  hommes  aux 
trois  cent  mille  lifommes  ^e  la  Prusse  ou  de  l'Au* 
triciie }  disons  ^  le  déficit  était  en  jugetipent* 

Depuis  un  siècle  les  ^  impôts  avaient  coxistamment 
diminué  en  France  ^  tandis  qu'ils  avaient  -augmenté 
dans  presque  toute  l'Europe  ^  )  'entends  d'une  manière 
relative*.  Si  les  Françâôs  y  sous  Lpi^iisXIY^  payaient 
en  impôts  un  sixième  de  leur  revenu  9  sous  X^uis  XV 
ils  ne  p^yatent  pjus  qu'un  septième  f  et  sousliOùis  XYI 
un  huitième.  Tandis  que  si  sous  Georges  I^^*.  les 
Anglais  payaient  un  sixième  ^  sôus  Georges  II  ils 
pajfaieut  un  cinquième^  et  sous  Georges  m  ils  payent 
un  quart.  Aussi  le  pouvoir  exécutif  anglais  ^  accrois- 
Aant  ainsi  ses  forces^  a  pu  se  faire  redouter  de  ses  en- 
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nemîs  au«<ld(lati9  et  au-dehors  ;  faisant  de  grande^ 
choses  9  il  a  pudu  moinS' flatter  la  vanité  de  la  'nation 
pour  son  argent  ^  tandis  que  la  pénurie  dû  pôuvoii' 
exëoQtif  en  France  paralysait  ses  moyens ,  lui  fai&ait 
perdre  son  influence  au-dehors,  et  conséquémment 
son  respect  et  sa  force  au-dedans . 

Les  parlemens ,  comme  nous  ravbns  dit  ^  se 
bornèrent  à  murmurer  sous  Louis  XIV  j  '  ils  furent 
prudens  de  se  lK>mer  à  cela  :  celui-ci,  qui  savait  fort 
bien  et  qui  aimait  ce  qn^ià  appelait  son  métiar  de 
roi ,  ne  les  eût^  pas  probablement  accueilli  comme 
compétiteurs  dans  la  pix>fession;  ïi  y  était  malheu- 
rensemeticetélnMf  J  le  régent  qui  lui  succédasse  trouva 
en  être  à  schi  apprentissage  ;  après  avoir  laissé  usur- 
per son  pourvoir  par  les  parlemens,  il  se  fit  des  res- 
sourcés pour  les  dépenses  dé  TEtat ,  comme  les  enfans 
de  fainîiHey  >par  des.  affaires  avec  les  usuriers.  On  con-^ 
naît  le  désordre  dans  'lequel  fot  jetée  la  France  par  lé 
système  ^  Law»  Lès  torts  delà  cour  donnèrent  àui 
parlemens  un  esprit  d'oppOfsiiioti  contre  elle  et  ùti 
pouvoir  d^opiuion  sur  le  peuple,  qui  n'a  fait  qu'aug- 
menter jusqu'au  moment  de  la  révolution  ;  le  pouvoir 
exécutif  était  alors  réduit  à  une  nullité  absolue. 

Qu'on  Use  avec  attention  l'histoire  des  règnes  de 
Louis  XV  et  âe  Lonis  XVI ,  on  verr^  les  efforts  cous- 
tans  et  réitérés  du  pouvoir  exéctitif  pour  représenter 
raccroisa^ment  progressif  de^ besoins  de  l'État,  pour 
proposer  tel  an  tel  impôt  dont  la  perception  parais- 
sait la  'pln#  simple,  la  charge  la  nioins  IbuYde  j 
on  jugera  de 'Fobstf nation  de  ces  coi^ps  à  refuser 
leur  ei^i^istrement  et  à  les  laisser  percevoir.  Il  ne 
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restait  alors  d'autre  ressource  à  la  cour  que  de  hn*^ 
çer  des  lettres  de  cachet  contre-  les  mepbfes à^cèi 
compagnies  y  àqui  elle  supposait  le  plus  d'influence* 
Que  mon  lecteur  y  étonne  peut-^tre  du  peu,  dé  scan- 
dale que  j'exprime,  me  permette  de  lui  expliquer  la 
nature  de  ces  lettres  de  cachet  :  c'était  un  ordre  à  tel 
magistrat  de  se  rendre  à  la  cour  ;  là ,/ accueilli  par 
les  ministres,  on  tâchait  d'obtenir  de  lui.un  consen* 
tement  à  telle  mesure  d'où  dépendait  l'existence  de 
l'empire.  Que  pouvàit-il  promettre ,  ^inon  d'en  ren- 
dre compte  à  SA  compagnie,  et  de  l'édairer  sur  la 
nécessité  de  la  chose  •  comme  il  l'était  lui-même  ? 
Si  à  son  retour  il  plaidait  la  caisse  du  gouvernement , 
on  le  croyait  vaincu  par  la  terreur  ou  par  la  corrup- 
tion et. rien  ne  se  faisait  :  mais  toutes  les  données  sur 
le  cœur  humain  sont  feusses.  ou  bien  cet  homme  re- 
venait  de  la  cour  plus  ^hostile  contra  elle  qu'alors 
qu'il  Y  alla  ;  lui ,  sa  femme  n'avaient  pu  être  préseuf 
tés  ;  ils  ^s'étaient  Vus  écartés  par  le  souverain  •  sa  fa* 
luillq  et  le  cortège  brillant  des  courtisans;  ce  pouvait 
<^tre  *  chez  eux  une  afiaire  de  bon  goût  y  mais  certes 
pas  de  bon  sens.  Fallait-il  humilier  des  corps  aussi 
^uissans'  au  moment  même  que   contre^  tous  les 
piûncipes  d'un  état  monarchique,  on  se  lUettait  en 
leur  pouvoir  ?  Ce  magistrat  arrivait  d^  la  capitale  ; 
qu'avait-il  vu  ?  qu'avait-il  éprouvé  ?  Cequ^Jes  enfans 
voient  y  éprouvent  au  spectacle  ;  que  K  pièce  soit 
bpnûe  ou  mauvaise,  qu'elle  soit. bien  ou  mal  jouée  ^ 
peu  leur  importe;  ce  soQt  les  décorations,  ce  sont  les 
costumes  qui  les  frappent;  c'est  le  uombre  des  per- 
sonnes, celui  des  lumières  qu'ils  ado^irent  ;   voilà 
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précisément  ce  ioiâgîsirat  j  il  avait  tu  des  gcns^,  des 
^uipageâ  ^  des  meubles  plus  beaux  que  leâ  siens  ^  des 
palais  en  plus  grand  nombre  qu'en  sa  province.  iTout 
étourdi  de  ce  grand  spectacle  ^  il  -racontait  à  son  re- 
tour ce  qu'il  avait ,  ce  qu'il  n'avait  pas  vu  j  lé  pou- 
voir exécutif,  pour  toute  ressource ,  recevait  ensuite 
un  traité  sur  le  luxe  des  grands,  sur  la  misère  des 
peuples,   sur  les  douceurs  de  là  paix,  sur  les  mal- 
heurs de  la  guerre.  Est-ce  ainsi  que  les  affaires  de  ce 
monde  doivent  se  mener?  Est-ce  à  un  magistrat  à 
juger  si  son  souverain  a  le  éboix  de  la  paix  ou  de  là 
guerre  i^  Est-ce  à  lui  à  décider  si  l'état  moral  de  là 
nation  n'exige  pas  une  secousse  ?  La  paix  est  un  état; 
de  repos  5  quand  peut-on  vraiment  jouir,  du  repbs^ 
sinqn  après  le  travail?  La  guerre  éprouve,  élève  le 
courage  de  l'armée ,  elle  donne  un  nouveau  ressort 
aux  institutions  publiques ,  elle  produit  des  actes  ad- 
mirables de  dévouemens   personnels,  elle   réveille 
l'esprit  national ,  elle  éteint  les  divisions  intestines 
pour  né  former  d'une  nation  qu'un  grand  et  bel  en- 
semble i  £h!  l'homme,  dans  son  aggrégatiôn comine 
individueUemeiit ,  a  souvent  besoin  dé  revers  ;  elle 
eu  prôcute  ;  il  n'a  pas  rempli  toutes  les  conditions 
imposées  à  l'humanité,  il  n'a  Vécu  que  la  nxi^ttié  de 
la  vie,  celui  qui  n'a  pas  connu  l'adversité.  La  terré 
a  de&  volcans  dans  ses  entraillés ,  des  ouragans  sur 
sa  surfstcej  la  mer  a  ses  teinpétes;  l'air  a  son  ton-^ 
nerre  \  pourquoi  Phbmtne  n'aurait-il  pas  sa  guerre  ? 
ainsi  que  les  élémens,  il  est  T^uvf  âge  deDteu,  et  il 
est  son  ouvrage  le*  plus  orageux. 

CoDuueni  cdui  qui  tient  lés  rênes  de  PEtat  pôuiS 
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rait-U  faire  entendre  cela  à  uc^tnagist^^tP  Chargé  du 
culte  de  la  i>eligiont^ilc  ^  il  doit  se  borner  à  son  sa^ 
cerdoce  j  c'est  l'abnégation  de  tovH  sentiment  ^.c'eat 
l'absence  de  toute  passion  qui  doit  le.  distinguer^  et  il 
idt  le  mieux  alors  qu'ilv;tle^mojins^  Amphibie  comme 
la*  tortue  ^  tardif  et  pesant  dans;  sa  marche^  ens^elî 
dans  la  forn^e  ^  son  cœur  doit  être  entouré  de  la  plus 
.dure  écaille^  afin  d'être  aussi  insepsÂble  qu'elle  aux 
iippressipns  de  l'eau  où  elle  se  plonge  et  de  la  terre 
sur  laquelle  elle  crampe  «^  Il  serait  pUist  aisé  de  donner 
Jç  vol  de  l'aigle  à  cette  tortue,  que  d.e  feire  entendre 
à'  ce  niagistrat  que  la  gloire  est  un'^aUnjtent  nécessaire 
à  rexisience  d'une  nation  j  voilà  pourtant  Thomme 
dans  la  dépendance  de  qui  le  pouvoir  exé<mtif  s'était 
mis  pour  obtenir  cet  aliniient.  Yaines  tentatives  l  les 
lettres  de  cachet  se  succèdent  aiix  lettres  de  cachet  ^ 
n^^is ,  plus  ceux  contre  lesquels  ellqs^  étaient  lancées 
JQUaient  les  répub^icâ^insr  àYei^ailles,,  plus,  les  hon- 
neurs du  tiiojÈaphe,  que  le  peuple  leur  Mcondait  à 
leur  rj^tQur  ^  étaient  ^grands*  lie  sôfuve«aia  tient  des 
lits  de  justice ,  ils  viennent  le  braver  ^ur  son  trône  j  à 
leur  retour  ils  obtieiâinent  du  peuple  uù.  aouveaa 
triomphe  }  l'enregistrement  d.'nj|i  iàipâit  .estn^  forcé , 
ils  s'oi^oseut  à  sa  peroepti^n,^  nouveau  trion^phe  !  le 
souverain  se  voit  coii(raint  de  les  exiler  ^  se^voit  en- 
suite forcé  de  les  r^ippeler  ,.BOuveaUi  triomphe!  Enfin 
Louis  XY  est  rédjui^  à  la^nécessiié.de  «ii^oudre  et 
de  refondre  toute  Jamagistirature.  Le: pouvoir  exécutif 
respire  quelques  manions  y  suais  son.  indulgentrsuor 
cesseur  ,  obéissant  .à  l'opinion  •  publique,-  ^instalk 
4e  npiiveatii  ces  corps .jptii^sajiiis  j  dQSrtorsil&ne  côn- 


naissent  plus  de  bornes.  D'abord  ils  résistent  au  sou- 
yerain  ^  ensuite  ils  Tattaquent  ;  la  lutte  est  douteuse  ; 
ils  appellent  les  grands  à  leur  secours ,  ils  arment 
le  peuple  ;  enfiii  ils  débauchent  les  troupes  j  passant 
ainsi  d'u|ie  sédition  sourde  à  une  révolte  ouverte,  ^ 
de  la  révolte  à  la  hante  trahison  %  c'est  en  vain  que  \t 
pouvoir  exécutif  tantôt  les  suppliant,  tantôt  les  me-^ 
naçant  (  pourquoi  donc  ne  pas  frapper  ?  )  vent  sou- 
tenir la  monarchie ,  elle  tombe }  il  tombe  cet  empire 
qui  offrait  des  combinaisons  si  admirables  de  liberté , 
de  gloire  et  de  bonheur ,  que  partout  il  a  pu  trouver 
des  détracteurs  ou  des  jaloux,  mais  jamais  de  ri- 
vaux ;  ils  ont  péri  sous  ses  ruines  ces  corps  qui  Tim- 
molèrent ,  encore  ont*ils  de  justes  droits  à  nos  re« 
grets,  quoique,  de  propos  délibéré  comme  Samson,  ils 
aient  renversé  les  colonnes  qui  soutenaient  rédificè  ? 

D'après  les  institutions ,  dont  je  n'ai  pu  donner 
qu'une  esquisse  légère,  on  voit  que  si  on  commen- 
tait les  révolutions  qu'ont  éprouvées  les  monarchies, 
française  et  anglaise,  on  trotfvérait  qu'en  France 
elles  ne  sont  dues  qu'à  ce  que  la  partie  démocra* 
tique  du  gouvernement,  ayant  plu$  que  sa  proportion 
d'influence,  l'a  toujours  emporté  de  beaucoup  sur 
]a  partie  aristocratique  et  monarchique;  tandis  qu'en 
Angleteri^e,  la  partie  naouarohique  l'a  toujours em-* 
porté  sur  la  paîrtie  aristocratique  et  démocratique  j 
ce  qui,  dans  Tune  et  Poutre  monarchie^  a  nui  à 
l'harmonie  de  l'ensemble  .Ici  ^  10  souverain  ne  peut 
trouver  de  r^istance  que  dans  une  seule  assemblée; 
en  France  ,  il-  en  pouvait  trouver  dans  treize  corps  j 
ici,  il  peut  dissoudre  eeite  assemblée  à  plaisir, 
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prendre  son  temps  ejt  ses  inesures  pour  s^éfa  faire  une 
nouvelle ,  se  préparée  des  électeur^ ,  se  choisir  des 
élus  i  eu  France  9  il  ne  pouvait  élire  ni  dissoudre  ces 
corps  ;  ici  9  il  fait  délibérer,  son  assemblée  quand  il 
veut,  où  il  veut  j  comme  tout  père  qui  veut  gouver- 
ner ses  enfans,  il  iie  s'étoilrdit  point  de  leurs  cris 
jenfantins  •  il  les  tient  sous  sa  main;. eu  France,  ils 
étaient  éloignés  et  indépendans  ;  ici  i  il  a  sur  les  lois 
riniûativeet  l&vetof  enFranœ,  il  n*avait  que  Tim-r 
tiative;  ici  ^  quiconque  sert  le  pouvoir  exécutif  est 
son  obligé ,  puisqu'il  en  est  payé  ;  en  France ,  le  pou- 
voir exécutif  était  l'obligé  de  quiconque  le  servait, 
puisque  tout  se  faisait  gratuitement  ;  ici ,  il  peut  avan- 
cer o\\  çeculeip,  élever  Ou  abaisser  qui  il  veut;  il 
place  rhomine  de  la  j^lus  grande  famille  dians  les 
aides  ou  l^a  gabelles,  il  investit  l'homme  le  plus  obs^ 
€vur  des  plu^  nobles  charges  de  l'Etat)  ici  ^  aon  bras 
est  fort ,  r^^èçe  huiÇiaiine:^  ^st  ductile  et  .malléable } 
en  Fraxice,,  chacun  4^\%  inacaovible  daDs  son  rang; 
deva9«  Iç  tr4ne'^ç>n  ]^90avait(,se  bme^r^.  maisk  on  ne 
pliait  îamaist 

Je  ne  crois  pas  quHl  aiit  jamais  existé  d'^înslitutioDS 
plus  propres  à  donner  de  la- vigueur  Jb  1^  partie  dé^ 
mocratique  du  gouvernemeni  qiie  riuatitution  des 
parlement  en  France;  autaymi.  il  a  été  avantageux  de 
leu^  laisser  lepouvoirqu'ila aidaient  eu d^ tout  temps, 
der^fuse^  ou  de  donner  leur  asaentimeat  î\ux  lois 
qui  r^aixlaient  la  p<>lice.int4iiearedn  4^yaome^  au-r 
x^iH  iA.  aété  dangereux  et  ensuite  desiructxf  de  leuv 
l^aisser ,  uavirper  le  pouvoir  sur/  oe  qui  oéucernait  les 
aflgaiirelt  ^ei^îérieures  et;l^  â^aïa^eis  ;  on,  m^  pf  at.douc 
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littïibu^r  la  ruifie  da  la  Francp  qu*à  ^ce^juc  ses  mo^ 
narques  ont  néglige  d'^MOiployer  iminstrctnient  d'exé*- 
putiqa  ^ns^i  facile  qu^.c^lui  des^tat^énéraux ^  te|s 
qu'ils  étai(^nt  orig^iaiFeixieiit  constiLués.  Louis  XI  en 
France  et  Heiuri  YIII  qq  Angleterre  /ont  ceru^neî» 
ment  été  deux  grands  rois,  mais  auâsi  dçux  tyrans 
lléterm^inés.  Le  règne,  de  Xouiâ  %ï  a  été  Antérieur  de 
cinquante  ans  k  oelui  de  Henri.  !VHI^  donc  ils  oni 
eu  Tun  «t  l'autre  à  yaincre  les  mêmes  difficultés  dans 
l'art  ^\i  gpuvçrnen^ent  ;  «par  nous  pouvons  sans  Yimilé 
réclamer  des  Anglais^  eu  fait  de  civtlbation^  le  droit 
d'ainesse  que  nou^s  accordons  aux  Italiens  ^ur  nous^ 
Louis  XI  avait  des  état^- généraux^  l'astucieux  ty^ 
ran  en  obtint  ce  qu'il  voulut;  malgré  ses  cruautés^ 
les  parlen^ens  lutter en|  CQntre  lui  avec  une  constance 
hér clique  et  pre^uç  toujours  avec  auecès.  Henri  YIII 
^u  eontr^re  régna  prè^  de  quarante  ans  sans  évrouh 
ver  d'opposition  ni  n^éme  de  contrariété,  de  dix  ma^v 
^ons  des  communes .  Il  eut  six  femmes >  quoique:  la 
Providence  ne  l'^it  &ît  v^i^f  qu'une  fois  j^  et  comnâi 
le  divorce  ou  l?^ .  mo^%  poUvait  f eul  asspuvir^  son.  afi^ 
petit  brutal^   il  fiprça-  indi£féreiiÛQeutï  :se&  >sujètB^  :^ 
apostasie^  ou  ]p  bourreau  à  fi^a{>pep*  Henri  lY^  ce, 
prince  si  séduisant  pour  des  Français  par  ses'  quaf- 
lités  brillantes  et  ni^me  par  sefl(  défai^ta^  fut  obligé 
Je  chaqger  de  religiQi^  pour  obtenir  ubl  tràne  auquel 
U  avait  drpit  par  ^  n%issanice  et.  qnè  personne  ne 
lui  disputait.  *,.... 

Quoiqtie  l'Aû^et^rre  ait  encore  des  larmes  de  aang 
à  ve^feç  4^  c^  que  Jléuri  YIII  ait  réussi  d'annikiler  à 
jjam^i^  jjla  portion. défoocratîqiife. dû  gous^ncuement!^ 
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en  détruisaait  ce  que  je  rëpele  être  le  priiicipe  vital 
et  tiniqpie  de  la  liberté^  les  ëtablissemens  monasti- 
ques d'éducatkm  gratuite^  il  est  bien  pliis  à  déplorer 
qu'yen  France  la  pof  lion  démocihatique  ait  pu  renverser 
le  pouvoir  souverain^  L'un*  et  l'autre  pouvoir  dans 
fioa  triomphe  fait  toujours  tùut  le  mal  qui  lui  parait 
sëcessaire  pour  l'augmentation  de  qe  pouvoir;  mais 
le  tyran  croit  n'avoir  besoin* que  de  quelques  mata- 
tidtts  y  tandis  que  le  peuple  regarde  toujotirs  comme 
nécessaire  une  destruction  absolue  de  Tétat  des 
choses  ;  le  renversement  du  trôné  en  France  doit  donc 
s'attribuer  à  rùsùrpation  graduelle  de  pouvoir  ^  que 
la  partie  démocratique  du  gouvernement  avait  faite 
depuis  un  ^cle.  Yoilà  quel  était  le)  vice  inhérent. 
On  en  a  accusé  la  licence  de  la  presse  ^  certainement 
elle  a  été  excessive  ;  mais  ici  on  prend  encore  l'effet 
poiu*  la  cause'i  Les  écrivains  ^  cotnme  tbus  les  hommes 
qui  6e  font  uuè^prùfession  de  plaire  au  public ,  cher- 
dent  à  s'emparer  de  son  opinion  ;  il  en  est  de  leurs 
denrées  à^peu-près  comme  de  toutes  les  autres  ;  il  s'en 
fournit  plus  qu'il  ne  peut  s'en  consommer.  Ce  ne  sont 
pas  les  auteui^qai  manquent  ^^  ce  sont  les  lecteurs  ; 
pour  se  leg  aoca^rc^  9  il  faut  flatter  leur  goût;  si  les 
premiers  o^rp^d^  l'État^  pat  de^  remontrances  et  des 
déc^matioDS^  garent  rojf>inion  publique'^  les  écri- 
vains viendinmi^bien  vitela  oorronipre.  Dès  Tôngine 
de  là  révoli^tioii'fnatoçaise ,  ^t^  pendant  ses  succès  ef- 
frayans ,  nombre  d'orateurs  du  parlement ,  des  cor- 
porations^ des  paKnsses  préeteïiént \àtX^  ^sédition;  ils 
:étaicnt  éoohtesf  lesi  écrivaiilé^  entrèfènt  de  Mtee  en 
^aute  ixahÎMin.  Al^Pit^  par  ses  discours  et  ses  aefioos 
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fait  tourner  la  chapce ,  les  révolnùonoaires  sont  ho»- 
milles  y  le  public  $'écUire  ^  et  dès  ce  ^moment  per- 
soune  n'est  pluâioyalque  les  écnvaips*  Yoltaiie.  et 
ses  collègues  n'eusisent  pa3  publié^,  sdiis  le  nom  dé 
mélanges  ^  toutes  ces  assertions  sans  praires ,  tous  ces 
sarc£|^iâes  saùs  b^  ^^  toutes  ces  ûnpiéftss  «ao^  motifii , 
si  ces  choses-là  avaient  paru  alors  a^ssi  misérables 
qu'elles  le  paraiteent  aujouitl'hm  ;  Rousseau  n  eût 
pas-<;opié  Locke  y  ainsi  qu'il  l'a  fait  dans  son  Contrav 
Social  et  dans^mile^  il  n'eût  pas  donnée  ainsi  que 
lui  9  dans  mille  systèmes  contnulictoire^^  s'il  n'eût 
compté  autant,  suc  l'ignorance  des  Français  qui  l'en 
croyaient  l'auteur  ^  que  sur  leur  esprit  systën^tique. 
Si  Motitesqui^u  n'eût  pas  été  infesté  de  ce  venin  se- 
cret qu'éprouvait  et  que  répandait  sa  compagnie  ^  son 
génie  eût  (ait  parler  des  faits  y  sans  chercher  des  dis^ 
tinctions  oiseuses  sur  la  vertn.ou  l'honneur ,  comme- 
principe  de  gouvern^nent  républicain   ou  monai^- 
/chiqfie  y  .imbroglio  d'où  il  n'a  jamais'  pu  se  retrouver 
après  s'y  être  fourvoyé  j  il  ne  nous  eût  pas  donné 
cette  multitude  d'aphorismes   sans  déductions  f  se 
senrlant  solidement  appuyé  sur  Ja  véri(,é  que  sa  bril- 
lante imagination  aurait  su  si  bien  orner  y  il  ne  se  se^ 
rait  pas  9  pour  intéresser  son  lecteur ,  joué  de  loi 
comme  l'Arioste^  en  traitant  presque  dans  chaque 
chapitre  un  sujet  différent  de  celui  que  le  titre  an- 
nonçait #^  Après  avoir  resté  deux^ns  en  Angleterre-, 
il  eût  démêlé i^  s'il  eût  été  impartial,  la  nature  de 
son  gouvernement  j  il  n'eût  pas  fait  y  à  sa  louange 
excliwve  y  cette  amplification  d'écolier  pour  le  style 
et  {MW^'  le . fond  ^  qui  a  fait  da&s  j^opinion  un^  r£vVI^ 


si  iuneste  à TEurope }  je  mainti^tia  qu'il  n^avait  pas 
Viàée  la  plus  "éloignée  du  métauisBae  de  la  société 
'de  «ce  pays-ci  j^  c'est  à  présent  ropittibii  de  lotis  lei 
•hommes  éclairés.de  rSupo^e-}  j'^rft  excepte  les  An- 
glais ^  ïuais  il  les  a  yaûté  )  eM^e  ne  soi^t  pas  des  gens 
ivres  cJuW  doit  ôon^ulter  sûr  là  qualité  du  vin. 

En  aiialysant  ^  coimme  ye  compte  le  faire  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage  ^  ôhaque  établissement ,  }'aural 
i^oasion  de  mbiltrer  à  inon  lecteur  jusqu^à  quel 
point  étaient  fondées  toutes  les  déclamations  dont  ces 
magistrats^  ces  écrivaibs^  ces  folliculaires  ont  étourdi 
l'Europe.  Je  compak*erai  dans  leurs  «eflfets  les  institu- 
tions: françaises  et  anglaises  ;  je  ne  marchanderai  pas 
la  louaiage  qui  est  due  à  certaines  parties  brillantes 
de  cette  monarchieN^i  ^  et  surtçut'  au  système  admi- 
rable des  substitutions  qili  y  ont  été  inaintenueâ  avec 
ténacité^  et  quiéii  France  étaient  malheurensemeat 
tombées  «n  désuétude  >;:  mais'  à  quelle  supériorité  sur 

• 

nousque  rAngleterre|ait  droit  pourcçrtames  paii*tieS) 
c'est  en  vain  que  nous  chercherons  cette  hatmooi« 
.dans  l'enseitible  aies' institutions  dont  la  î^rance  poo* 
-Vàit' se  vanter, [et se  Manier  exclusivement  j  et t30ïï«'^ 
l'oraison  ftinèbre  )d'\àd  héros  ine  pe«t-^u?excitef  ini« 
jQoble  émulation. pai'mi  les  héros' qui  lui:  sufvuvetilj 
.qu'pii\me  permette  ipi'uné  comparaison  propre  a  ûe*- 
\9i^8^  le  liect^ju*  de  la  lèmgue  et  feitîgf  ate  J0Ut6  qo" 
vient  de  pàrQouri:r>  .  ; .  »  .  ^ .  '    . 

Raphaël  à  çefçu  d'udfté  judte  H  împa^rkîale  po^^*^ 
tle  titre  de  prince  des^pointres^  cppendant.ii était  W' 
^rieut  auCorrège  {irôujrlêS4giia^Si^,à^fi  * 

verve ,  $m  Titiep  ppftf  Jb  Qoufeûry  à'IoBnmp^  * 
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compbsitioa  ;  il  était  moins  grand  que  'Midiel-Angè  ^ 
moins  profond  que  Iq  Poussin,  moins  hardi  t[uç  les 
Carrache.  Pourquoi  donc  malgré  tant  d'infériorité* 
sur  ses  rivaux,  Ichirarraohe^t-il  la  palme  de  la  gloire  ? 
Pourquoi?  Parce  qu'il,  prend  te  premier  rang  dansi 
la   partie  fondamentale  de  son  art,   le  dessin ,^  qi^i 
est  à  la  peinture  ce  que  l'éducation  est  à  l'art  de 
la  société  ;  parce  qu'il  en  naît  ce  beau  idéal  y  >ce< 
charme  inexprimable  qui  est  à  un  tableau  ce  qi^e  la 
délicatesse  et  l'honneur  sont  à  un  peuple  ;  parce  que^ 
dans  toutes  les  autrjes  combinaisoi^s  de  sou  art,  il 
prend  le  second  rang,  tandis  que  1«  Corrège ,  'qui 
prend  le  premier  rang  pour   la  grâbe^  n'en  p^etld 
peut-^tre  que  le  dixiètue  pour. le  dessin^  et  que  \b^ 
3run,  le  plus  riche  de$  compositeurs,:  ne  prend ,' 
oomme coloriste, :qu!un- rang eiicofrerbieu  plus  subaU 
terue^  Chez  Raphël ,  chacune  des  parties  n'est  pointée 
qii'à  pe  degré  d'^xeeUenoe ,  qui  permet  une  égale  ex- 
cellénoe  aux  a^^très  parties.  Yoîlàla  monarchie  firan* 
çaiaeti  D'abord,  un  paterne  d''éducâtiou  unique,  je* 
ce;  dis  .pas  pour  la  jeunesse  seulement,  mais  pour 
l'hosame  de  tout  âge,  de  tout. rang:,  de  toute  pfibv 
fesslqUi^jene  dis  ,pas.pourla  capitale  seulement,  ^tnai»^ 
cinquante  'villes  de  province  !,  -  recevant  instantané^» 
juect  la  réflexion  des  luhiièrês'  de  la  Capitale  ,  la  riva^ 
lisaient  par  ses.  académies  ^  :ses  bibliothèques  publi* 
^ues ,  ses  cabinets  ^d'histoire  nadturelle  ,  ses  cours  ide> 
lectures',  dé  démonsirsstidns ,  daua-tausles  arts,dau^ 
toutes.les  sciences  ;•: là:  l 'et ranger >  é^mmele  citadine 
trouvait  une  admission  ^aussi  librér  que  sur  la  place 
publique.  Cette  brBlantê.caxrière  >  ttxie>£ii&  ouyerteit 
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a  toui  lés  hommes >i  venait  un. système  de  législation 
qui  ,  préservant  rmuocence;  prévepak  le  crime  au 
tim  <le  le  punir. 

:  Qu^on  disputa  a\  les  anciens  on  les  modernes  ont 

pnoiduit  les  :plus  grands  homme^^  ipxe  Tltalie  nous 

oppose  ses  peibtres.,  9es  historiens  ^  que  TAngleteri^ 

nous  oppose  ses  Shakspeare  ^    ses  Newton^  nous 

avons  nos  Bourbons  ^  et  notre  orgueil  surpasse  tout 

oigœil ,  parce  que  leur  gloire  eSace  tonte  gloire  ; 

parce  que  y  ^'emparant  de  touâ  les  objets  ^  ils  ont  été 

Âv^uic  ou  créé  des  rivaux  à  quiconque  obtint  de  la 

gloir^.  Une  maison  qui ,  pendant  une  existence  et  une 

domination  de  huit  siècles  ^  ne  laisse  pas  le  mbiodre 

intervalle  de  temps  ^ans  produire  «des  hommes  qui 

eussent  >  qui  voulussent,  faire  ou  encourager  le  bien, 

e(  réduire  les  pbis  nobles  spéculations  à  la  plus  exacte 

pJMtîque.  £h  !  qu'ont^-ils  besoin  de  Thommage  des 

Frun^ais  !  cfaea&  eux  il  est  devoir  et  peut  être  appelé 

ûaU^rie  y  quand ,  depuis  dés  :  siècles  >  des  millions 

d'Sbti^angers  y  qnittant  leur  pays  natal  y  '  rendaieiit  aux 

Bourbons  un  hommage  bieugràtuit et  bien  sincère, 

en  préférant  leur  domination  ;  cette  préférence  â  ete 

attribuée  à  la  beauté  du  climat  ;  pourquoi  toujours 

mettre  l'homme  an-desscHis  de  ^la  httxVd?  Vn  oi« 

seaii  de  passage  trouve  inculte  Tendroit  qu'il  avait 

choisi  Tannée  précédente  à  raison  de  sa  fertilité  f  mais 

attiré  par  le  charme  des  sonvenir^^  il  y  établit  encore 

son  nid  de  pri^érence  aux  champs  fertilisés  duvoist* 

nage)  pourquoi  le  cceur  de  l'homme  serâit-il  calleux 

an  ihéme sentiment?  Mettons  à  part  les  étrangers qnd 

leur  curiosité  ou  leur  saxité  attirait  au  midi  de  1« 
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France;  la  trbte  et  aride  Picardie}  $e  trouve  sôuk  le 
même  degré  de  Téquateur  qae  les  magnifiques  comiés 
de  Dorset  et  du-  Djeyonj  pouquoi/tânt  et  tant  de 
familles  anglaises  établies  en  Picardie  y  et  pas  une 
famille  française  en  Devonshire  et  en  Dorsetshire? 
On  vit  a  meilleur  marché  en  Frappe  y  le  langage  ea 
est  nécessaire^  l'éducation  y  est  meilleure;  certes 
oui^  c'est  bien  justement  ce  que  nous  prélendons^ 
Partout  où  les  souverains  ont  été  économes  de  la 
bourse  publique ,  on  vit  à  bon  marché  ;  partout  où 
les  souverains  ont  respecté  jle$  propriétés  publiques 
du  clergé  ,  et  les, établissemens gratuits. d'éducation^ 
le  génie  des  homxties  morts  circulant  librement  a 
échatifiPé  le  génie  des  hommes  vivïiuft  >  et  le  langage 
est  devenu  classique.  Le  Rhin  séparait  VAUemagne 
de  la   France  ;  rAUemagne  n'ayaot  paa  de  ports  d^ 
mer  pour  déboucher  le  surplus  .d,u  produit  de:  son 
agriculture ,  pf&ait  des  ressources,  à  Iféconomie  j  an 
y  vivait  à  moitié  meilleur  marché  ^ue  «ur  la.  rive  op» 
posée  9   la  France)  pourquoi  donc  tant  de  familles 
allei^andess'étabri^saietit-elles.ed  Frani^.^. tandis  que 
l'AUeinagne  ne  voyait  jamais  d^  familles  françaiâsi? 
Qoel  talism^ti  avaiept/doue  trohvé  l^s  Bourbons  pour 
attira  $om  lepr  domination  ^e»  pesapleâ  si  tlifférens 
entre  eux,  pour  effaèer  f^est'pwi  létf  sduvenirs  de  leur 
jeunesse ,  l^s  habitu4ies  de  l^ur  piays  ^  ^t  pour  leur 
inspirer  des  affections  si  éloignées  des  affections  de  la 
nature  f  Ce  talisman  n'était  autre  chose  que  la  li- 
berté; non  point  cette  liberté4o»jours  essouf&ée ,  tou- 
jours proclamée  avec  forfanterie ,  mais  la  liberté  pra- 
tique qui  y  comme  cette  femme  jnodeste  dont  on  ne 
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parlé  jdiâai9>  qui  he  parle  jamais  i  répand  tmésédué-^ 
tion  dont  oa  ne  peut  ni  se  défendre  ni  trouver  Id 
motif;  ce  motif,  le  voici  :  ri  les  hôinnies,  ménic 
les  plus  grands ,  mêipié  les  plus^  difficiles  sur  le  choit 
de  leur  société  et  de  leurs  relations  ,  ahalysaient  leur 
existence  y  chacun  d'eux  trouverait  qu'il  est  obligé 
de  passer  la  plus  grande  portion  de  isa  vie  avec  ses 
inférieurs.  Les  grands  ou  lei  riches  de  toute  rEufope 
ai-rivaient  à-péu-près  au  même  degré  d^éducation  et 
die  morale  j.  i^ais  ce  n'était  qu'en  France  où  oe  qu'on 
appelle  le  peuple;,  c'est-à-dire  les  neuf  dixièmes  de  la 
iociété ,   faisait  à  cet  égard  masse  commune  avec  les 
gràfids;  l'exercice  continuel  qu'il  faisait  de  ses  fa- 
cultés intellecCAélles^  soit  dans  ses  de  voirs  religieux, 
soit  dans  les  plaisirs  du  monde  ,  lui  donnait  Tart  de 
la  conversation;  il  obtenait  le  moyen  de  communia 
quer  avec- ses- Supértetii:s,  et  pap-là  de  s'éçI^irer  da- 
van^e  ;  sa  fàiuiliàrtté  était  proverbiale  ;  c'était  en: 
vj^in  que  Wgrands ,  craignant  de  compromettre  leui" 
dignité ,  lui  présentaient  des  atîglé^  ;  cet  inférieur  sa-^ 
irai[t  les  adoucir  j  il  fetUait  qu'ib  se  déridassent  ;  l'in- 
férieur justifiait  sa  familiarité  j  un  hèmme  de  bon 
sens,  d'honneur,  d'éducBLtiotî'VivaU en  France  parmi 
des  égaux  en  bçm  aens ,  en  bOB^ur ,  en  éducation  ; 
voilà  l'effet. de  la  liberté,  l'art  >  le  but' de  la  société p 
le  charme  de  la  vie  et  le  talisttian  des  Bourbons» 
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DB  L'ADMINiSTRATION  DE  LA  JUSTICE  CIVILS 

PAR  LES  JURÉS. 

^  l)i  y  depuis  çîil<)aailte  gtls  ^  le^  principes  les  plu^ 
simples  ne  passaient  pour  des  paradoxes.^  les  faits  les 
plus  vrais  pour  des  fables  ^  je  n'aurais  pas  ^  au  com<» 
meneement  de  eet  ouvrage  ^  knetentf  mon  lecteur  sur 
Tantiquît^j  mais  la  vue  ^  jét^  sur  deis  masses  loin-^ 
laines  ^  tt*en  est  point  éblouie  j  les  vapeurs ,  qui  en  sé-^ 
parent  TaeiLi  lui  adoucissent  une  lumière  qui  l'eût 
peut-être  fatiguée ,  si  tout-à-coup  elle  eût  été  présen- 
tée de  plus  près  «Nous  avons  vu  les  nations  savantes 
se  former  dans  un  ordre  naturel  ^  et  agir  ainsi  d'après 
des  principes  de  prospérités  si  acti&  y  que  la  société  y 
atteignit^  dans  son  enfance,  le  plus  baut  degré  de 
perfection  auquel  elle  paraisse  appelée.  Les  Grecs, 
connaissant  krur  origine  barbare ,  tâchèrent  d^eti 
trouver  une  semblable  aux' Orientaux,  mais  inutile*^ 
ment  \  de  là  vint  cette  allégorie  sur  Minerve^  la  divi- 
nité de  la  Sagesse  sortant  du  cerveau  de  Jupiter  toute 
armée,  et  même  dans  un  âge  assez  avancé.  La  consti- 
tution de  ces  Etats ,  qui  furent  comme  soudaine*- 
mént  civilisés,  ne  fut  jamais  tirée  d'aucun  législa^^ 
teur ,  elle  fut  prise  dans  Tordre  de  la  nature.  C'est 
cet  ordre  qui  fit  que,  chez  les  premières  nations  sa- 
vantes ,  la  souveraineté  d'un  premier  père  devint  un 
droit  d'atnesse ,  et  qu'il  en  fut  de  même  du  droit  des 
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ma<;iilrals;  ils  formèrent  uuôorps  indépendant  pùU-» 
^ue,  pour  l'administration  de  la  justice  ^  on  avait 
assigné  des  terres  à  leur&  familles.  Par  leurs  couvert- 
tions  habituelles  ^  ils  devaient  naturellement  iden- 
tifier leurs  fils  à  Tétude  et  au  respect  des  lois  qu'ils 
devaient  un  jour  administrer.  Ces  lois  nous  sont 
moins  inconnues  qu'on  ne  se  Fimagine;  d'ailleurs, 
la  fiolidité  de  ces  empires  et  les  succès  gigantesques  ^ 
qu'ils  ont  obtenus  dans  tou«  les  urts  de  la  vie^  nous 
prouvent  la  beauté  de  leur  jurisprudejace. 

Les  diverses  colonies  de  l'Egypte^  <{ui  allèrent  s'é-* 
tablir  en  Grèce ,  n'avaient  su  apprécier,  ni  apporter 
leurs  proprés  lois;  elles  restèrent  donc  plusieurs 
siècles  à  mettre  en  culture  un  si  petit  pays  j  l'état 
de  malheur  y  dans  lequel  les  descendans  de  ces  colons 
forent  ténus  ,  forcèrent  nombrç'  d'eu;s  d'émigrer  et 
de  former  des  établissemeus  sur  U  çÀte  de  l'Asie  mi- 
neure  ou  dans  les  ites  qui  Tavoisinaieut^  Ces  colonies 
purent  communiquer  avec  les  nations  savantes  y  elles 
en  prirent  les  lois  ^  fleurirent  iustaotanément  etdoii' 
nèrent  un  grand  essor  à  l'industrie,  de  la  Grèpe  ;  mais 
les  richesses^  que  celle-ci  acquérait^  ne  Êiisaieut  qu'aug- 
menter cet  état  d'aqarchie  et  de  brutalité  inhérent 
à  tout  peuple  qui  se  laisse  conduire,  j>ar  des  asseoi- 
blées  publiques  ;  en  fin  ^  cette  natiqn  de  législateurs 
fot  obligée  de  faire  venir  ou  d'envoyer  chercher  chez 
les  peuples  qui  n'en  avaient  jamab  eu  aucun  ^  des 
lois  qui  pussent  la  régir.  Lycurgue  y  JBpiménide  qui 
'  avaient  visité  les  colonies  grecques  y  Solon ,.  qui  de*là 
se  rendit  à  la  cour  de  Croésus  et  en  Egypte  y  doo- 
nèrent  un  code  à  des  pays  dont  le  gouvernement  n!a- 
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Tait  (pu  se  fixer  depuis  douze  siècles*  Us  ne  purent  y 
établir  la  royauté;  aucune  famille ,  n'en  ayant  là  pro^ 
priété  dans  un  ordre  naturel ,  ne  pouvait  imprimer 
assez  de  respect;  ce  pefuple  était  donc  destiné  à  ctre 
aux  autres  peuples  ce  que  les  plantes,  jqui  ne  peuyeut 
vivre  qu^une  saison ,  sont  aux  arbres  qui  bravent  tant 
«d'hivers  successifs.  Ces  sages  ne  purent  non  plus  éta- 
blir aucune  congrégation  religieuse  chez  les  Grecs  ; 
elléseussent  été  repousséeset  moquées  par  desjiommes 
alors  si  stupides  ;  Pythagore  y  qui  vint  trois  cents  ans 
après  Lyeurgue  et  quarante  après  Solon  y  fut  le  pre^ 
mier  qui  les  trouva  assez  avancées  pour  les  goûter  j  en 
effet  9  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  jeté  quelques 
fondcimens  assez  solides  en  Grèce;  ils  y  avaient  im- 
porté de  l'Asie  cette  loi  qui  perpétuait  les  familles  , 
en^  leur  assurant  la  perpétuifé  de  leurs .  propriétés 
territoriales.  Elle  y  était  tellement  stricte,  qu'une 
fille ,  héritière  d'une  famille  sans  enfant  mâle ,  voyait 
casser  le  mariage  qu'elle  avait  contracté ,  pour  épou-- 
ser  le  plus  près  parent  dé  son  père  ;  si  elle  n'avait  pas 
d'enfant  de  ce  nouvd  époux ,  elle  pouvait  se  livrer  à 
un  autre  proche  parent. 

La  succession  des  temps  connus  nous  mène  à 
l'empire  romain  ;  il  fut  fondé  plus  de  deux  centà^  ans 
avant  que  la  Grèce  produisit  Solon  et  Pythagore  ^ 
c'est«à-dire  avant  qu'elle  montrât  quelques  traces  de 
civilisation.  Rome  se  soumit  à  la  royauté. et,  sans 
connfltire  l'Asie ,  trouva  dans  cet  ordre  naturel  tant 
de  force  que ,  malgré  ses  guerres  continuelles  avec  se^ 
voisins,  elle  augmetita  subitement  sa  population^ 
eut  de  beaux  ouvrages  publics  et  de  plus  belles  lois 
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encore.  De  troplongueis  prospérités  son t^  pour  les  em- 
pires  comme  pour  les  parûculiers  ^  aussi  d^ingereusea 
que  de  trop  longues  adTersités;  .les  unes  ayeuglent^ 
lesr  autres  accablent.  Les  Romains  ^  aveuglés  par  le 
bonheur  que  leur  avait  procuré  deux  cent  quarante 
ans  d^un  gouvernement  monarcbique  >  abolirent  la 
loyauté  y  et  cela  moins  ^  comme  on  Ta  prétendu^  à 
cause  d*un  crime  commis  p^r  le  fils  de  leur  souve* 
rain  ^  qu'à  raison  de  la  jalousie  que  leur  inspirait 
le  commerce  maritime  de  Garthage.  Attribuant  les 
succès  de  son  pavillon  à  ses  institutions  répnbli- 
eaines  ^  les  Romains  firent  la  même  année  une  al-* 
liance  avec  e^e  et  crurent  partager  son  cc^cimerce  ; 
mais  il  ren  fiit  autremeilt»  Les  patriciefis  voulurent 
partager  enir^eux  seuls  la  puissance  royale  y  le  peuple 
se  mutina  ^  se  sépara  ^d'eux  et  émit  d^  Ipi^  npm^ 
méesjp/e^ûici^a*^ Elles  fiirent  ensuite  acce.ptées  parles 
patriciens  comme  le  gage  d'une  prétendue  récpnci* 
liation  ;  mais  ceux-«ci  ^  chargés,  seuls  de  les  faire  exé- 
cuter y  le»  interprétaient  à  leurs  manières  et  émet* 
taient  ^  suivant  le  besoin ,  d'autres  lois  coUQues  sous 
le  nom  de  senatus  consukum.  On  peut  juger  d^  l'har* 
monie  qui  régna  dans  une  pareille  législatiosi.. 

L'anarchie  sMtait  progressivement  augmentée  penr 
dant  les  soixante  ans  qui  s'étaient  écoulés  depu)^  Fabo- 
lition  dé  la  royauté  y  lorsque  les  grande  et  le  penj^e, 
également  épuisés,  se  décidèrent  à  retrancher  .île  leurs 
prétentions;  mais  il  ne  restait  plus  personne  qui  eût 
connu  et  pratiqué  la  belle  législation  dont  Rome 
iôuiissait  sous  ses  rois  y  personufe»  que  les  pt^é^gés^ 
les  séditions  des  temps  n'eussent  rendu  inbabile  à 
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former  6t  à  gouverner  une  société.  Enfin  cette  Rome 
qui ,  monarchique  daiïs  son  étifsLtkte  y  avait  pu  donner 
des  lois  i  une  partie  de  Tltaiie  ^  d'étaiî  dégénérée*^ 
après  soixante  ans  d^un  gouverni^ment  républicain  ^  à 
ce  point  qu'elle  fut  oîsligée  de  se  souijQéttre  à  Tacte 
humiliant  d'aller  demander  des  lois  à  la  Orèce  ;  et 
voici  eiïCôre  un  peuple  qui  i  après  d'éteruelles  dis^ 
G  assiôûs  politiques  dans  des  assemblées  iiombreusés^ 
est  encore'  dbtigé  d*enVoyer  chercher  sa  législàtioii 
chez  dés  peuples  étrangers.  Que  mon  kcieur  observa 
qde  Py tbagore  forma  ses  congrégations  î^eligieuéès  eô 
Grèce  dans  le  même  temps  que  les  R^italains  abo* 
lirent  la  royauté ,  et  que,  de  CQtle  époqitê,  l^uri  de 
ces  pays  s'avança  autant  en  civilisation  que  l'autre 
en  recula.  Les  Romains  envoyèrent  enf  Grèce  troîSs^ 
députés  j  ils  y  restèrent  trois  ans  et  furèiit  témoins  du 
plus  grand  éclat  dont  elle  ait  jamais  Joui  j  c'était 
trente  ans  après  le  cbnïbsft  des  Thermopyles  et 
celui  de  Salamine;  la  Grèteè  avait  aloi'S  pour  chefs 
de  ses  hoiÀmes  d'état ,  Thémislocle  ,  Aristide  et  Ci- 
mon;  pour  chefs  de  ses  plhîlosophés ^  Zenon  et 
AnaxagoVej'  pour  chefs  de  des  savans ,  '  Dérhocrite  ^ 
Diogène  et  Méton ;  pour  chefe  d«  sedhî^to'i^iens,  Hé- 
rodote et  Thucydide  j  pour  chefs  de  seS^^  fifàfiètes,  Pin- 
dare,  Eschylle,  Sophocle  et  Êulrypide^  La  Grèce  pré* 
tentait  donc  alors  de  belles  înstîtutiàfts  à'îtaiter.  • 

Les  tV^oîs  députés  rapJ)orlê'rérit  à  Rome  là  copié 
dé  ses  lois  j  dix  hommes  fureirt  chargés  de  tes  rédi- 
ger et  de'  lek  faire  observer  j  ilrfles  fireùt  gravçr  sur 
douze  tables  d'airain  \  niais  les'  tb&s  sont  de^  moté  y  et 
ce  na  sont  pas  les  mots ,  ce  sont  le^  institutions  qui 
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Ibrment  des -hommes.  LeS:  cfc^sesi  q'r^n  dlèrem  pas 

mieux;  au  contraire,  no^s  avops  vu'<}ue  ce  peuple 

aVait  été  lellemient  civilisé  qt^  y  dans  les  premières 

.disseusiotis  qui  suivirent  l'abolition  de  ^^  rois^  il 

ne  répandit  pas  une  goutte  dç  sang  f  mai»  sous  le 

gouvernement  des  assemblées  publiques^  il  s';abrutit 

à  ce.  point  qu*il  eu'  versa  des  torrens.  D'ailleurs  ces 

(louse  tables  ne  contenaierit  que  des  principes  génér 

^aux  ;  leur  application  et  surtout. leut  interprétation 

4é{>endait  beaucoup  de»  formes*  Les  patriciens  s^en 

réservèrent  exclusivement  la  connaissance  et  la  pra* 

tique*  Un  plébéien^  qui  avait  une  litige,  s'adressait 

aU  patricien  sous  la  protection  duquel  il  s*était  mis, 

et  celui-ci  soutenait  devant  le  collège  pontifical  les 

intérêts  de  son  client;  maiasoit  que  celui-ci  gagnât 

ou  perdit  sa  cause,, il  ignorait  ainsi  que  le  public 

les  motifs  et  Ips  formas,  de  son  jugement;  Quarante 

ans.  après  la  publication  ides  ,d^azç  .tables , ,  Appius 

Claudius  composa  un  trarté  sur  cet^ç;  jurisprudence  j 

son  secrétaire,  Cnéius; Flavius  le  copia  et  le  publia, 

çç  dont  les  pJébéïenS; fuirent  si  reconnaissans. qu'ils  lui 

conférèrenlr  de  grands  honneUirs;  majU  les. patriciens 

cb^ng^eut;  imiuédiatepaiçBt  de  syst^jt^e.i  Ce  dernier 

resta  profondément  secret  deux  cent  q|iargnt<e  ans , 

lorsque  $letxttrs  j^liuf  le  divulgua.  Rome  avait  donc 

existé  près^  de  trois  siècle js.  cpnime  r4publî^e,  sans 

que^  les  plébéiens  pn^seiit.^pbtenir  au<^ne  influence 

ni  même  ^aucune  cpnnai&sancç  et  desrjfpis  çtfde  leur 

application  à  leurs  intérêts  particuli^i^sv  Je*  n/entends 

pas  dire  que  cela  se  passa,  sans  de.  yiqleiites  secousses^ 

mais  lorsqu'elles  4^Ç9Aiept  d^ngerep^çs^  lej^^patri-» 
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Gitans  snackssiieàt  des  ferres  étrangères  qui  ainor* 
lissent  levieBm'des  deux  partis.  Lorsque  Sextus 
iûËliûs  puUia  les  lob  et  leurs  formes  tenues  si  loûg^ 
temps  secrètes^  le  Felàchement  de  la  suboîtlinatiou 
exce^ve  des  plébéiens  aux  patncieâs  se  Êôsaifsentir 
et  préparait  ces.  scènes  de  brutalité  et  de  sàngq'ili^côâi- 
mencèreut  I^ieutôtsous  les  Gracques  et  ne  finirent  que 
cinq  ûenis  ans  après  sous  \q  christianisme  .D'ailleurs 
Rotae  avait  commumqué  par  la  guerre  avec  dés  tia<^ 
lions  étrangères^  et  l/es  plébéiens  y  avaient  pu  obte- 
nir quelques  lumières  sur  la  jurisprudence  >  vu  que 
Rome  seule  en  faisait  un  secret  au  publie.  L'ouvrage 
de  Sextus(  jâEUus  ne  fit  donc  vpoitH  changer  ie  -code 
comme  l'avait  fait  celui  de  Gnéius}  la  justice  ne  iut 
plus  aduGÛnistrée  gratuitement }  il  sMtablit  ées  juris^ 
consultes. f  ils  se  rendaient  dans  le  Forum ,  y  discu-» 
taiient  entrr'eujbles  droits  des  plai^urs  et  leur  offraient 
leurs  services.  Ik  contribuèrent^ à  établir  des  formes 
nouvelles')  se  firent  respecter  et  même  consulter  paf 
les  magistrats.  Les  décisions  judiciaires  et  leurs  com* 
mentaires  ^  purent  dès-lors  être  publiés  ^  •  elles  de* 
vim^^dt  une  autorité  et  formèrent  ce  quW  appela 
le  .droit  non  écrit ^  pour  le.  distinguer  des  lois  des 
douze  tables.  • 

Dès  quCi  Rome  se  fut  soumise  à  la  souveraineté  des 
empereurs/ leursédits  eurent  force  de  loi,  et  leur  ap-: 
plication  ne  fut  plus  laissée,  comme  sous  la  répu-> 
blique,  au  jugement  des  jurisconsultes  |^  les -empe- 
reurs en  ic^âl^èrènt  certains  :  magistrats,  et'  les  juges 
çtaiant  obligés  de; se  aouxtieitre  à  Leurs  interpréta^ 
tioo4«  Koua  &e  pouvons  pas  avoir  une  bieit  haut^ 
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opinion  du  code  qui  »^{^vw9l  à  Aoue. pendant  leà 
trois  ..premiers  sioçl^^dç  Tempiret*  Si/nous  obser-t 
vops  ique.des  tyran»  tels  que  Tibire.^  £IaiMle  et  Néron 
étaient  ,o)>lîlgé$  .de  multiplier  leursl  édîts  à  propor- 
tion de  J!aAarchie  que.  leur  tyranitieioccaÂoanait  y  et 
que  oeux  de  Dioclétien  seul  formeraient  un  code 
entier.  En  effet  les  contrées  y  telles  qiië  ^'Italie  et 
les  Gaules.  9  qui  étai^iit  plus  immédiatement  sous 
le  gouvernement  des  empereurs»  ne  virent  jamais  se 
fbritier  une  société  aasea^  soiîde  poinr  ^pésister  à  l'inya-* 
sion  désojrdonilée  des  hairlèrea*  MaisiGotistantin,  ayant 
établi  lé  siège  de*  Tempiiae  à  G>nstantinoplc ^  s^é- 
tant;par-là  rapproché  de  l'Asie  le  beroeau  desinMitU'» 
tiws  durables  ^  la  société  obtint  queli^é  repos-;  alors 
l'empereur  .Tbéodose.  le:  jenne  .fir  continuer  rentre- 
prise  ;  qu'avait  comimencé  deux  partioulieiis  y  Grév 
goire  etHermo^ne&yisàyoir^  la  collection  des  lois  ou 
des. détisions  judiciaires  rendîtes  sous  les^  empereurs) 
elle  se.  trouva  contenir  tapt  de  superftuités-et  surtout 
t^nt  de  coilt|*adiQtion&^  que  Justinien  fit  réviser^  classev 
et  pubjier  en  quatre  Evres  ce  Droit  oxy il  qnî  depuis 
ar^ouverné  rjSurope^  Mai^oe  grand  homme  y  Yoolaiit 
que  les  loiçi  civiles  marchassent  "en  harmonie  aveo  les 
lois  religieuses  y  ordonna  que  les  conciles^  4e  Nice  y 
de  Constantinople^  d'Ephese  et  de  Calcé^loine  fussent 
obéis,  de  préférence  aux  lois  civiles-;  et  depuis  lui, 
les  canons  des  conciles  généraux  xm  provinciairx  y  \fA 
écrits  «des  pères  de  TÉglise,  les  décidions  desr  trij^-^ 
naux  ecclésiastiques  aiçaient  force  de  loi  ;  et  4e  S|fi« 
tème  religieux  s'était  ^i  Inen  entrelace  ayêcle'Sys^ 
tème  civil  y  il  en  a»vait  résultant  de;,  foQi^c#^4tti  -fttfM 
donné  tant  de  beauté  y  qu'ils  n'en  faisiaient  plu&  qu'ail^ 


(  ^91  ) 

Hernie  ayai^  ttouilé  las  âat(lto'49è.8am0ut  :rAJûglei 
le:rr^  daqs  u)i;^tjl](4LvbÂrejf  yéliÉbUt  aedloîs^-ponries 
inlcr|>i*éter,  eUe^y.^çpi^oya  s^  phis câebres juriscoBl 
suites^  et  rAnpgl^^CI'ç.Qe  ^ocîfifi  esicoreide  cequesrj 
tribunaux  onli  éfA  présidés  par  Papihîen  ^iPâliii^e^'Utt 
pieu  dopt  les  ppiûaJiSiSOùt  citées  àliattlclu>de''cml  p  £4 
c|irisji.i^oi$me  @A  des>prçgm9,bii^nfAiis  lei|W  dan^  I^Ettf 
rope  barbare,  que  idiPft-l'^Aaie  çi^viliiée*  lie  dergéet  le6 
lois  çaAOniq^e^  l^'fiivtikixii  doiio  ei^eoreiobumi  tttfdûtié 
fpree.,  Xowçx  évi  i^^6  f\t%  Robmtii'fal^m^d3i^àés>  dé 
quitter  la  Graud;;>4Brelagoé.  Lei  ZKaboi^'dtlM  SaitMsj 
aprè^lçuFS  iùv4si0j»sreiJiéara.d0iBStati«Diisi9iu»;â^ 
la  part^gèrenk  ^i$f|it)h)y tomesi  ^  ^les  featiiiares  9'  aflfetî^ 
bli^siifit:  «îtnsi  la  âjM^e  quirigoiivèfnait  le:  pày»; 
pur$^9l^  luiiioLppsfir'  le  •  leur  ;  d'a^pès  lés  fourmes  ^iirî^ 
dîquefiidu^BroiitjitÎR^ijry^âl  fallaitld'âbbrd^éiablit  fxit) 
^oriU  ;l§ii  Itôft  qu'<&n;;épi|onvài|t  de  sdB  adiersiii^^ 
ieii^pd^r^  au  j^ug^.riiiiè  :  répadatiÀÉÙp U3e  j uge  devaif 
preQ^^cojpkBaîâéauaà'id^  c€iitr9èK{iièl»i/de*sâJiéfoC8l4 
lÂoA^,  ^iK^mîiMF  oufi^ee^ânitiiers^tarlment  l6$:t<74. 
9^E^2iBii  prcH|ance£w^.440iuineiù''.nde  par^ih  barbare^ 
aur^if^pt^Us  pu^  tlari^lièuriimpalâBiicfe  '^iw\t%véi^  4» 
pareilles  formel  !(•  connaissant  j pas' Id  iaAimfi  aè 
sachant  même  ni  lire  ni  écrire  leur  propre  laiigâ^c,^ 
ils/.li^jl^tfyilîetittecevair  que  dea{krçuTCS.ofaleàV'^e 
potQffl^ejit  Tcspdue  ;que  ides  Jugion^naAocaiit  ^t  ëmiOTH 
dooii^  !iule  exécùticm  pér<eiupioiiie>;  aaofiSfloi  «çiitev^ 
JiaMijsaWume  établie,  sans  juges  instruite;  sansaoW 
Jifiititde  poUrlq droit :éu  faible^  ^Is&isatexa  décîdet^ 
toute  leqiiàeë;  de'  Utigè  par  les  ^pMmtim'^^iius^  pahm 
udoptina  îurQs.i:*.*:/:'^     ^  >  -•  •  -  -  /.'lir,.-  '.  !  .  \i,:Ai^ 

Les  Dapois  et  les  Saxons  ne  so  gouyernaient  point 


piùr  le  régniie  féodal V  Unr^'  ^tg^^  kSfe  put  donc  ^ 
comme  rcbés  :  k»  Fvmù  ^  y  obiMir  ées  ûeb  et  par- 
Itt  i^î  droit:  d'àssîstÂr  gfmc  cotiURfeilçi  â^es  soùveraras 
comme  'à  ceux  de»^  admiuistratiôtiis  siitlîalteraes  des 
pfôviuéea;  i^ne^insâ  pas^d'y  t^^evoir  ùti  asyle  à  Fé-* 
poqtie  '  deè  ulvàsiotu 'vdomi  TEfirope  fut  ensuite  la 
prittii  9  puisqiifié  liAjiii^ëieriie  V  çdmme  nous  Tavons 
!V^  y:  foufuil  dins'lèi^AeptièxÀé^et'l^iiiiètiie  siècle  des 
dooteurs  à  TAiropej'  mais'  piènr^desolidë^  ne  potivant 
l^>Qléêrisouâ'|)ftiÉeîUè&!lois>  l&ëlcirgë^j  tomba  par 
l^rspite.  dahff'FbidiKw  hek  Iformands^'  dans  leurs  ià^ 
y asÎQi^.  contiiKisélIes.'d^  '  septieiiie  âa  diadème  sièele  > 
<]fôlterquèreiit;£:âcnnf«nt  en.Anglcfter^éy  ibais  âè^trou- 
Y^alqrieb  k  iyrpiUer  :m«  à  yvdéctaîre>/ ib 'pf'ëf^èfeiii 
tPD}jD«ra  la  oète  oppdàée  j.  et!  ceifiia^'prÂ^piil^fifiBêDt; 
9naL  efforts  quiètfiii  la  JPraiice  Jîo^  dialBiefi&it  ^tf«i(i$- 
t^mce^^  iqu'eller.dut'Sesrrapidcsjprc^rès'ep  dîinli^t)èii> 
pii^.que!|[ajN)cîélé^GQiifizie  VOcéxxi'^  ne  peiit'i«si<^ 
sla^toifie.'L'vxsûtiiLtifDn  ées  jàrés  tctemplia > déindëta^ 
Ao§^tei!i>edusÇi8[>ii»tivil  jusqô^  l$t  eedipaéfcf  qd^ea 
fifriGiiillbuxiie  !ea  io66.  Il  trônva  nnpayâ  ItorbârC) 
«ib  éhûnt  donq  'kfiQii)9<eraînsté[sd»olue*«ivêc  bièiî  pea 
da  tf  mips  tet  biea  {peu  >àé  aang-^  ei  y  «StabUt  le  'Sj^éiètàt 

f^t^à^i'  î  '  ''i'  ■-'•  '**•  —  '  *    -   '^''  ''^^'  ^^  ''■'  '*^'-  '**^^* 
nii^Aiigleterre V  àffoi )le  ^ot  resta  >ttiàttiie  de%*ifor- 
*HiaDdie^  y  ^fvt;  tebae  y  <  t  soit»  par  -  >la  ■  guerre  ^  soit*  pat<  la 
paixi^'jenxQvimunaiatvpn  pèrpéiubUeaTecIfii'Ffatteey 

etaaonta  ^6k:t^  sau  même  ^^é^ié'de'divttûâtiM; 
debài  masses  dfeàu-  isq  nivelleèt  :dèsIxpi^Ues;  sfeusom-* 
BMàQiqibeul4  Xa  iKidiété  ^  >sé  di^elc^ipiini^aii!isten*An- 

gleterre^  les  contrats  s'y  multiplièrent^  les  litiges i 

'•  '"•     f  » .  '"^ 
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qu'ils  causèrent^  iie  pouvaient  souvent  seldécidèv  lii 
par  de^.préuvea' orales  puisque^  du  moment  qu'on 
sut  écrire  y  on  lesirnît  put  écrit;  ni  piar  des  preuves 
écrites^  puisque  lç$  juré»!tie  savaient  pa^lire  ;  cepenr 
dant  leurs  tribunaux  •»  dont  Guillaume  leur  avait 
laissé  les  formes^,étaient^ suprêmes  et  saps  appels4 
La  ressource  du  plaideur  j  qui  voulait  évit0r  un  jit» 
gement  devenu  à  ses  yeux  si  ridicule  depuis  que  la 
(orme  du  Droit  civil  était  connue  >.  était  de  regardet. 
Toppasition  quelconque  qu'il  éprouvait  de  sa  partie 
adverse  ^  cpmme  tine  lésion  de  la  fpi^  et  d'en  demai^ 
der  justice  au  i^ancelier;  .cette dignité  était  confiée  à 
l'évéque  qui  présidait  les  tribunanx  ecGlésiastiquet# 
Quelque  iviolente  qu'ait  donc  été  à;  diverses  reprises  la 
résistance  des  juges  qui  jprésidaient  les  jurés  ^  et  qui 
jugeaient  suivant  la  coutume ,  on  peut  dire  que ,  pen^. 
ddut  les  cinq  siècleftqui  se  sont  écoulés  ide  lacoM 
quêfe  k  Ja  téformation  ^  l'Angleterre. a  é^  légie  fiar  le 
Droit  èitil  plus  strictement'  que  la  Fraucet;  tout;  cfin 
servateur  éclairé  ne  ssfuràit  trouva  ^  <d^utres  causée 
à  la  rapidité  inouie  dos^'progirès  qu'icUp  £t  eu  dvîk 
lisatiod.it  :•■■.' ^  •  -  --l»  ?  ;•••         '")  i-i    ii.  .      .     i,  'i 
A  Vépôque  da  là  reformations  ce.  magnifique  é^^ 
fice  fut  renversé.  Le  corpa. des  }ilgeft  civils  se  iroiima 
posséder  ^  dans  une  malheureuse  succession ,  trot» 
hommes  d'un  esprit  aus»  vaste  que  vicieux  ^  Coke  y 
Haie  et  Hèlt;.  poilr  dépouiller  le  dcfrgé  et  les  univef^ 
sites  de  leurs  biens  ^  il  fallut  les  dépouiller  de  leur  jun. 
ridiction.  La  formé  du  Droit  civil  étroit  détruite  ^  0i»t 
eu  attaqua  avec  furie  les  lois  ;  Ii^  cambre  Ae9  p^ji^ 
résista  ^vec  efficacité  quant  à  celles  qui  regardaient  t^ 
droit  d^  primagéniture  et  les  su|»^tijtutioQ^.La  ch^g/^: 


/ 
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âe  chancdier  fut  dès-Wâ  confia  à  un  laïque  ^  et  son 
tribunal  réduit  k  une  «i^llit4pre^u*al>solue.  L'admi- 
nistration de  la  justice  parlçs  jurés  devint  /malgré 
ie  t^leut  des  juges ^  utie  telle  eai'ieature^  q^ie  le  seul 
^at  d^anarehie  ^  de  crime  dans  lequel  TAtigleterre 
se'  trouva  y  put'  la  faire  snp^rter.  Tant  de  tempêtes 
B-^iàïkt  ensuke^in  peii  apaisées'^  le  Prdit  civil  reprit^ 
iïy  a  un  si^éle,  queiqu^iiifltt€^ee  >  ^t  d  dernièrement 
gagné  i&txi'  dis  terreiti  qu'on  péu<  dire  avee  vérité  que 
les  Atiglaifif^^  deptiis^^ingt  a^s^^  'fbKttënt  ^utatm  de  zèle 
à  se  débarrasser^  de  l'institution  des  jurés  qu'à  en 
émbarr^sêr  les  fit^HOû^  étriiûgeres»  Ofttok  donc  que 
M  qu'on V'ést  permis  de  btâxhér  en  Fi^nefr  et  qu'au 
contraire  lonxlevait  y  admirer  y  n'existe  pas  ici»  Telle 
inr{>vince8e:igettivëroâit  par  je  4<*oit>^rît  dans  toute 
aST-v^gueifr  'y  et  lell^  autre  l'avàift  teiuj^iér^  pat  «a  coq* 
tamei)iuApayb<de  montagnes  ëf;  de^pe<iâtfr  eiolture^  tel 
qàe  l|t  Prbvèiliee,  >avalt  avec  i*al»oti  ^ittCûde^civil  qui 
dffî&aû!  ^n  ^que'^ué  chose  diHiti  pa^s  àe  plaines  et 
d»  grande  duTûirr^/tel  que  la  Normandie  j  mais  enfin 
il  ifliportait  '.]^ij{)usil$Fofi)iatid  qu 'UU  Brôvençal  fôt 
régi  par  une  loi  différente  de  la  sienne;  ilhii  im- 
portait,  au  r'contrair^'  beaucoup  d'étiie  régi  par  ^ne 
seule  loi  y  imia  sei^l^  former  ei  »imTsèttI  tribunal  ^  et 
eiéta;it;là  le Hca^; de  tmia  Français^  'i 
t' Toute  l'Abgleterire  est  sotts  le  m^e  ^^stème^  ou 
pkitât  sofoà  la  médie  bésitat ion  i  e'estrsMlire.  chaque 
Aq^aîs^'quî;aei''Yolt  mëffaté  dV»  pricycèS)'  ne  sait 
souvent  soue  ^ù^é  §(miÊ&  éi  k  quel  «ribbnal  il  va 
étM  \vÈgè.  lï  f  ê,4sefkv^tA,  ^n  odbe  de  prépédence 
l^n  disti«a^  il  Vagvi  senkfMei^  de  Savoîl"  ou  plutôt 
d^  4evimr  «tiqtidi  ¥0ti^  aSaire  appameat.  Un  acte 
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du  parlement  Temporte  sur  la  eotitume  9  la  cou- 
tume sur  la  loi  ecclémstique,  et  la  loi  eccl^sias-i 
tique  sur  le  droit  civil .  Ces  deux  derniers  Codes  qui 
ont  gouverne  9  cpinme  nous  l'avons  vu^  de -monde  et 
ont  fait  rS^irope  ce  qu^elle  est^  s'appellent  ici  et 
avec  raison  :  Ïjcx  $ub  gratdori  lege.  Le  tribunal  du 
chancelier  procède  par  la  forme  du  droit  civil  f  celui 
du  juré  par  la  coutume  ;  ce  dernier^  conniiissant  de 
droit  toutes  les  litiges  qu'il  est  susceptible  de  con- 
naître 9  je  dois  d'abocd  en  parler  «  Par  les  formes  que 
suit  ce  tribunal  y  mon  lecteur  j  logera  de  la  nature  des 
affaires  qui  s*y  portent.  Si  ce  pays  ne  le  conservait 
que. comme  ce  berger  qui^  arrivé  aufa}té  des  gran- 
deurs j  conservait  $a  hpulette  et  ses  haillons  ppur  se 
remémorer  constamment  de  son  ancienœ  nûsère  ^  il 
faudrait  applaudir  au  motif  en  déplorant  sa  consé- 
^enGC|«  Mai^  cette  institution  donne  au  juge  un  pou« 
voir  si  étendu  ^  aux  avocfats  une  si  grande  influience  ^ 
que  les  uns  et  les  autres  en  parlent  toujours  avec  en- 
thouttasQie  ;>  ils  opt  doi^c  excité  dans  chaque  nation 
étrangère  le  regret  de  n'avpir  pas  cçnqu  cette  insti* 
tutiôn  ;  mw  Iqrfique;»  dans  leurs  discours  ou  leurs 
écrits^  les  jurisconimlt^s  cherchent  à  appuyer  cet  en- 
thousiasme sur  d'autres  ipotifs  que  ceux  de  leur.  inté<- 
r-ét  perao&iMsl  s  î'^i  vu  Qoa  gen#  se  perdre  dans  dea^ 
abstracliotis  oa4tàj^%siqMes ,  pu  le  sentiment  vient 
lear  évatékv  1#  pplrçle.  Bjiack^tone  ^  q^e  le  sentiment 
n'étoufife  pas ,  eniai^SLe  î>ien  le  panégyr^ue  des  jcirés 
au  sufet  de  la  justice  civU^^  en  pous  pr9PAettant  la 
péroraison  ^and  il  en  viendra  à  la  )us^e  ç^imiijielle} 
mais  arrivé  là  ^  il  nous  ren^voîç  9  ce  qu'il  ava^t  dit^  et 
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h  fait  €St  qu-'ii  tt'aTak  riem dit  f  au  contraire ,  sortam 
à  leur  sujet  de  sa  pureté  kabituelle^  il  assure  que 
Fiucapacité  ^oërale  même  des  meilleurs  jufrès  pour 
adjuinistrerla  justice  à  un  degré  tolérable  de  décence, 
a  avili  leur  autorité.  Je  Tais  tâcher  de  mçttre  mon 
lecteur  sta  fait  de  la  question  :  pour  ^la  y  il  fa^t  com- 
mencer par  lui  dire  qui  compose ,  ou  plutdt  qui  ne 
compose  pas  le  juré. 

On  ne  peut  pas  forcer  d*étre  membres  des  j are, 
soit  de  droit  soit  de  fait ,  les^  pairs ,  ks  membres  Je 
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la  Chambre  des  Gommuùes^  les  agens  dii  gouver- 
nement >  les  juges  inférieurs^   les  gens  de  loi^  les 
ecclésiasti(|ues  ^  les  médecins  et  autres  officiers  de 
Santé ,   les  offîciers  de  la  marine ,  de  Tarmée  et  de 
la  milice^   les  maiipes,  les  che&  des  corporation^, 
enfin  les  occupaus  de  nombre  de  places  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer^  mais  qui,   n'assujéilssant 
,  souvent   à    aucun  devoir ,  *  sont  accaparées  par  les 
riches  ;  de  manière  qde  sitdl  qu'un  homme  se  fait 
distinguer  par  sou  talent  iaaturel ,  ^n  ratig  du  son 
éducation ,  et  qu'il  est ,  ce  qu'avec  plus  ou  moin$o« 
bienséance ,  nous  appelons  un  homme  comme  ilfawt, 
a  ne  peut  être  amené  à  siéger  parmi  les  jurés,  etcoo- 
séquemment  il  n*y  siège  pas.  Je  dois  dire  qu  un  re- 
venu de  vingt  livrés  sterling  est  une' condition  néces- 
saire pour  être  juré,  j' niais  la  dépréciation  de  Fargcnt 
a  été  telle  depuis  qu'on  a  rendu  cette  loi  qu'un  homme, 
quoique  propriétaire  d'une  maison  de  cette  vawflr? 
pourrait  tendre  la  main  pour  subvenir  à  la  subsistance 
de  lui  et  des  siens,  et  ensuite  venir  disposer  de  la 
vie  9  de  l'honneur  qù  de  la  fortunfe  de  cdtii  qw»*'*' 
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ac<!orda  ou .  refusa^  4'a«môiie$  i  «mi»  is^t*  plutôt  dsrns 
l'ordre  des  choses  po$Âbles  <fàe  des  ^ko^es  probafBlbdV 
puisque  le  jugetOUjlea  {ilaîdanrspevivéïtt  repousser  ud 
nombre  d^nuê  4^  jÂrë&.  Le  faity  qt^  je'véuis  seulemeiit 
maintenir^  est  que  ,  meitaut  les  plaideurs  d'un  côté 
et-l^  jurés  dé  l'autre ,  ces  ppêmters  se  trouveraient 
appartenir  à.un  bien  plùs.hsrat  rang  de  la-«ociété  que 
les  seconds  ^  etquevCODséquenum^t  ob  est  jugé  par 
ses  iniférieuraiet  iipn.pas  |>aB<seB  paire  ;  je  maintiens 
d'ailleurs  <iue  loin  de  préférer  iios  égaux  y  nôus^aVons 
des  préjugés  cfmtrë  eux;  lesgl*and«  sont  naturelle--^ 
ment  jaloux,  des  grands  ^  et  dabs  les  cas  douteux  font 
peiicber  la  balance  du  côté  des  petits  j  tels  étaient  les 
juges  en  France.;  et  quand  les:  petits  tiennent  U  ba-^ 
lance  copime  ici  y  ils  la  font  y  par  res{>ect  pour  les 
grau4^.>  pencher  de  leur  côté»  Soit  vanité  ^  ^t-  iu- 
ténât.  bien  vu^>  deux  hommes  éÀ  dispute  et  libres  de 
se  choisir  dej^  arbitre»^  ne  s- accorderont  que  sur  une 
<^o^;  c'e^de  l««.p.«i.drei>armi  leurs  supérieurs' 
d!àge^  de&rlwie)  de  ràng^  d^éducation  ,  et  celui  des* 
deux  qui  se  croira  le  bon*  dtoit-j  préférera  toujours,' 
st'il  ÊiUt  plaider  9  âtne  jugé  par  le  inagî^trat'  tout  seiiL 
saps  le  juré  ;  ceci  n'est  point  éoQunanti  -Cette  ^dtide' 
dépréciation  de  Tarant  ne  vient  que  de  cette  augmeti-* 
t^tion  de  riphesses  , .  qui  améq^  tous  les  jours  des  cas 
i)Oi;iveaux,el^  plus 'compliqués  .'La  difficulté  de  bien 
rendre  la  justice  s'éiUgmente  doue  dans  la  même  pro- 
portion quefl'inciqpacité  des: jurés  pour  l'adminis* 
tf  er.  11  n'est  aficiine  profession ^de  la  vie  dans  laquelle 
on  trouve  i^n  intérêt  réel  de  trompek*  ^excepté  celle  de  * 
la  loij  ravocatdoitutout  essayer  pour  Éiire  triompher. 
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|QXi;p]!iWt«  Qdi  ônftîrait  <f«e  ce' jnté  >  tel  que  jcf  Tai 
dépeiqt ,  u'apas^ dans^ladééisiOTi  id'tm procès,  cette 
l'csspuroe  aviec  leseooars  de  laqttette'i'homme  peut 
vont,  et  9aii^  laqâeUe  U  ne  peutii^n^  le  temps  et  la 

Apiiè$  cette  Jon^eietiieeessaire  préface  sur  les  |u-« 
nés,  il  s'agit  de  les:  ixkettre''en^œuvr0.'U&  homme 
re<blaine  de  tel  autre  ytne  somme  qjaélconqae  |  elle 
lui  esit  refusée f.  il  se  cWîsit  iin  prOcm*eur  qui  dé& 
^bute  par  lui  faire,  prêter  secmeiit  que  telle  somme 
lui  est  due  ;  sans  autr^  jbrmalité,  sans^  la  coiiûais- 
saqee  du. débiteur  >  il  obtient  «ve  prise  de  corps 
çqiitrelui;  ung^Uer  se  m^  enicampàgike  avec  son 
n^ondie.  La  loi  y  ne  lui  permettait  pa0^<de*forcer  la 
porte  de  la  maisou  où  ?il  croit^trouiver''sa'proie'9  il 
attend  <t]ue  quelqu'otocaaion  la  fasse  cmVrir]  le  seuil 
U|ie  fois  passée  il  il  le  drcHt  de  rompra  devant  lui 
toute  e^èce  de  b9ririèr0  qu;'o(n>ponlvreât  liii  opposer, 
cela  à  la  ffauâ^  tjerrenr  dNane:  époikse,  et  au  grand 
spapd^ç  des  dQâie^tît{ues  .et  des'  énfa^ns  ^ui  rabattent 
de  ce  moment  du  respect  dû  au  chef  d^utie  maison. 
Le  nombre  apnuel  ^de  ces'  scandaleuses  expéditioDS 
étant  de  plus  de  jcûei^ante  mille,  je  compte  en  par- 
l^  pilleurs  «t  vak  poursuivre  le  procès.^ 

Du  momeïit  de  la  capture  du  débiteur ,  le  geôlier 
devient  respojDisabLe  d^^  la  somme  due  ou  de  la  per- 
sonne de  ce  débiteur  ^  alors  son  prisobnier.  En  oon- 

là  dette  çst  légitime  on  si  ellef  cm  plus  ou  moins 
considérable  que  la  somme  a^ermentée,  il  exige, 
pour  reUçber  le  débiteur^  deux  cautions  qui  viennent 

contracter 
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contracter  par  écrit  leur  engagement  de  payer  la 
somme  due  on  de  livrer  au  geôlier  la  personne  du 
débiteur  après  la  sentence  rendue.'  Comme  souvent 
on  poursuit  l'homme  riche   sans  Tarréter^  à  plus 
forte  ra^0(n  il  trouve  facilement  ses  cautions;  mais 
le  pauvre  ^  où,  ira-t-il  les  chercher  ?  On  réclame  cent 
louis ^   il  croit,  n'en  dévoir  que  quatre-vingts,  où 
trouvera-t-il  deux  cautions  de  pareille  somme  ?   où 
les  trouvera<-t-il ,  dans  le  moment  que  cette  scanda- 
leuse arrestation  a  ruiné  '  son  crédit  et  sa  réputation , 
au  moment  où  l'on  voit  s'écrouler  le  frêle  édifice  de 
son  industrie  f  dans  le  moment  que  lui-même ,  qui  la 
veille  se  faisait  une  perspective  riante  de  l'avenir, 
a  perdu  tout  espoir  de  succès  dans  ce  monde,  qu'une 
femme  ,  des  enfans  ,  qu'il  regardait  comme  le  bon- 
heur de  sa  vie  y  n'en  sont  plus»  que  le  fardeau  ?  Il 
implore  ses  amis,   ses  parens,  mais  le  pauvre  n'a 
pour  amis  et  potw  parens  que  des  pauvres  j  le  geôlier  \ 
ne  peut  que  les  refuser  j  enfin  sa  femme  éplorée  ha- 
sarde de  frapper  à  la  porte  du  riche  ^  difficiles  aditus 
primas habet ^  il  réfuse,  parc^que  s'il  est  négligent^ 
et  qu'il  oublie  par  la  suite  les  formalités  prescrites  , 
il  devient  cai;ition  de  la  dette  et  non  pas  de  la  per- 
sonne du  débiteur }  qu'elle  ne  se  rebute  pas ,  car  si 
rhoimme' humain  se  console  de  la  sévérité  inconce- 
vable des  lois  de  l'Angleterre ,  c'est  par  le  spectacle 
des  vertus  qu'elles  font  déployer.  Nous  verrons 'cer- 
tainement les  Anglais  payer  par  leurs  faiblesses  un 
tribut  *  proportionnel   à   l'humanité  j    mais   il   faut 
avouer  que  ces  grandes  et  nobles  qualités  du  cœur, 
la,  bonté  et  la  générosité  leur  furent  accordées  avec 

ao 
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une  abondance  san^  bornes t  Le  prUoimier  redevient' 
donc  libre  ;  qumque  le  prjs  de  aa  capture  et  de  sa 
détention  soit  relatif  au  capital  qu'pn  exige  d'un 
bomnie ,  sujet  à  une  aussi  grande  responsabilité  que 
celle  de  ce  geôlier  ^  le  prisonnier  paie  avec  joie  ;  il 
revoit  son  asyle ,  les  prestiges  brillans  de  son  imagi- 
nation ressuscitent  ^  l'espoir  se  mnime  y  il  ne  pense 
plus  qu'à  défendre  ^  cause* 

Cependant  notre  procureur  n\  pas  perdu  son 
temps  ;  il  a  retenu  deux  avocats  et  Imir  a  payé  d'a- 
vance quelques  guindés.  De  ce  moment-làiy  ils  ne 
{:teuvent  plus  plaider  contre  son  cHeni;  cet  honoraire 
est  donné  plutôt  dans  l'iatention  de  l«s  faire  taire 
que  de  les  faire  parler  ;  pareil  émolufneDt  ne  leur 
vient  d'ailleurs  que  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  une  cer- 
taine^ célébrité }  il  ne»  Laisse  pas  d'être  irès-considé- 
rable  ^  vu  que  nombre  de  procès  s'arbitrent  ^  et  que 
de  leurbistoire^  les  avocats  ne  connaissent  jamais.que 
cette  préface.  Si  le  procès  se  continue  ^  leur  salaire 
parait*  modéré  y  lor^u'on  songe  à  la  longueur  et  an 
prix  de.  l'éducation  d'un  homme  de  loi  ;  et  comme 
l'observe  fort  bien  Smith  ^  les  adepte^  gaguent  moins 
à  faire  les  affaires  du  public  que  les  aspirans  ne  dé- 
pensent pour  apprendre  à  les  faire.  Pour  connaître 
votre  affaire  y  ils  vous  accprdent  une  audience  d'une 
demi-heure  y  elle  est  appointée  après  dtner  ^  œ  qui 
en  Angleterre  veut  dire  le  courant  de  la  nuit;  votre 
procureur  vous  introduit  auprès  d'eux  ^  et  vous  trou- 
vez qu'ils  ont  déjà  une  idée  assez  légère  mais  assez 
juste  de  votre  affaire.  Quoique  tous  les  objets  se  pré- 
sentent à  eux  dans  ce  ]giiQmeiit-Ià  sous  un  aspect 
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riant  ^  Us  fontcomtue  les  médecins ,  ils  tous  donnent 
peu  d^cspoir  ^  conservant  le  mérite  de  votre  succè», 
si  vous  en  obtenez  y  à  leur  talent  ^  et  la  honte  de  la 
défaite  à  votre  mauvaise  cause  ;  ils  se  bornent  à  vous 
assurer  de  leur  dév!ouement.  Ceci  se  passe  quelques 
)ours  avant  la  plaidoierie  ;  souvent  vous  ignore»  que 
vous  n'aurez  plus  occasion  de  leur  parler  avant  cette 
époque  j,  au  monopole  absolu  d^affaires  qu'ils  ont  ^ 
vous  jugez  qu'ils  ne  peuvent  qu'oublier  les  détails  de 
votre  cause ^  vous  n'insistes;  donc  pas;  vous  sentes 
l'inutilité  de  troubler  cet  état  d'Harmonie  dans  lequel 
se  trouve  tout  Anglais  lorsqu'il  a  bu  y  et  vous  Voué 
retirez,  Uifti^ge  des  avocats  est  assez  adroit^  il  les  fait 
échapper  .Aux  préjugés  qu'on  avait  en  France  contre 
cet  ordre  p  et  cela  encore  en  favorisant  leur  fortune* 
On  ne  peut. d'abord  les  accuser  d'empéch«r  les  ac- 
commodemeas  ;  .du  moment  iqu'ils  connaissent  une 
afiaiire^  ils  n'ont  plus  guèrea  à  y  gagner  qu'elle  se 
poursuive  ou  ÙQU}  au  contraire^  un  arrangement 
amiable  Iieurévi^ela  peine  de  plaider  ;  cette  in^arche 
est  couvent  ce  qui  empêche  les  accommodeiiietis^ 
parée  que  les  parties  ayant  moins  alors  à  dépenser 
pour  être  jugées  ^  sont  plqs  tenaces  k  leurs  intérêts  $ 
mais  voici  une  autre  conséquence  biçn  pluti  ita^ 
portante.     ^  ; 

EnFranice^  up  avocat  de  réputation  no  se  char* 
jgéaitd'tmeicause  qu'après  en  avoir  pris  connaissance; 
repoussant  celles  qui  lui  paraissaient  injustes  y  elles 
retomibaieQt  entre  les  no^ains  de  ce  qu'on  appelait  xin 
avocat  dans  <^â%ise  }  mais  ici  y  pliis  est  insigne  la  £ri-«- 
ponnerie  qtf'utt  homme  entreprend,  plus  il  met  de 
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soins  à  s'appuyer  des  avocats  les  plus  célèbres }  il  y  a 
mieux  }  si  quelqu'un  d'eux  montre  des  talens  supé- 
rieurs,  nombre  d'assureurs ,  denégocians,  d'entre- 
preneurs y  enfin  de  gens  qui  exercent  de  ces  profes- 
sions chanceuses  pour  la  morale  ^  leur  ferment  la 
bouche  sur  leur  compte  à  tant  par  an;  comme  les 
sommes  qu'iU  oiit  à  disputer  sont  importantes  y  ils 
résistent  non-seulement  aux  demandes  les  plus  justes^ 
mais  la  propriété  du  public  devient  pour  eux  une 
'  espèce  de  table  d'hdte.j  le  repas  se  payant  dès  quon 
y  est  assis ,  il  s  agit  de  se  rassasier  ;  l'avocat^  qui  de- 
vient par-là  l'instrument  delà  fraude  ,  iion-seulemenl 
ne  perd  rien  dans  l'opinion  publique  ,  nSâis  on  ap- 
pelle cela  des  idéeis  libérales  de  jurisprudence;  tout 
le  monde  d'ailleurs  a  droit  d'aller  devant  le  juré. 

Pour  vous  y  présenter  avec  avantagé,  votre  pro- 
cureur est  donc  l'ànie  de  votre  affaire  j  comme  il  vous 
passe  en  compte  toutes  les  visites  que  vous  lui  faites 
ainsi  que  les  lettres  qu'il  vous  écrit ,  il  est  naturelle- 
ment d'un  abonl  £acile  et  d'un  esprit  comiiaunicatif. 

On  avait  en  France  de  grands  préjugés  contre  cette 

• 
profession;  c'était  vraiment  à  tort  ;  o,n  verra  au  jour 

diU  jugement  si  l'Eternel ,  pour  qui  les  temps  ne  sont 
qu'un  moment  et  l'univers  qu'un  point,  juge  toos 
les  hommes  qui  passèrent  sur  ce  globe,  non  point paf 
ord^€  de  temps  ni  dé  lieux ,  mais  par  cehii  de  pro- 
fession ,  et  s'il  se  relâche  un  peu  de  sa  juste  séventé 
relativement  aux  tentations  auxquelles  nous  avoD' 
éié.ètpQsés  par  notre  état,  on  verra,  dis-je,  ce?* 
^ui  exercèrent  en  JPrance  cette  profession  caillêteûsc 
passer  à  leur  grand  étonnement  du  côté  des  ju^tei  ; 


(  3o9  ) 

ils  n^auront  même  dû.  les  alarmes  d'une  conscience 
trop  timorée  qu*à  leur  ignorance  de  ce' qui  se  passe 
en  Angleterre,  Ici,  comme  en  France ,  un  procureur 
est  soumis  à  la  police  des  magistrats }  mais  comme 
ce  n'est  pas  par  la  présomption  que  les  hommes  y  y 
CQmpris  même  les  Anglais  ,  manquent  jamais,  qu'il 
n'est  pas  de  pygmée  qui  n'entreprît  les  travaux  d'Her- 
cule, les  juges  n'ont  jamais  demandé  qu'on  augmen- 
tât leur  nombre }   si  pour  le  faire  on  attend  que  les 
procureurs  ou-les  avocats  le  demandent ,  ceux  qui 
craignent  les  innovations  peuvent  avoir  l'esprit  tran* 
quille.  Cependant  si  douze  juges  étaient  nécessaires, 
il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans,  combien  en  faudrait*  , 
il  à  présent  que  les  affaires  ont  peut-être,  centuplé 
non-seulement  dans  leur  nombre ,  mais  encore  dans 
leurs  combinaisons?  En  France,  le  nombre  des  ma- 
gistrats était  calculé  à-peu-près  sur  celui  des  affaires  j 
ils  pouvaient ,  en  jugeant  le  fond,  scruter  un  peu 
la  forme  ;  d^ailleurs  sur  mille  transactions ,  il  n'en 
est  peut-être  qu'une  qui  sera  amenée  devant  la  cour  j 
l'art  *de  rendre  la  justice  Consiste  moins  à  bien' juger 
cette  une  qu'à  bien  surveiller  les  mille  autres.  Ce 
n'est  pas  tant  ce  qui  fait  procès ,  que  ce*  qui  doit  faire 
matière  à  procès  ,  qui  doit"  surtout  occuper  la  ma- 
gistrature.. Un  procureur  regarde  sa  pratique  comme 
la  moins  essentielle  de  ses  occupations  ;  il  fait  au^si 
le  miétier  de  notaire ,  fait  placer  ou  emprunter  de 
l'argent ,  acheter  ou  vendre  des  terres  j  se  chargeant 
d'administrer  les  biens,   il  obtient  une  grande  in- 
fluence, dans  les   élections  et  il  en  tire  parti.  Les 
affaires  des  corporations  ^  de$  copipagnies  commer- 
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çanteSy  ce  flux  et  reflux  de  transactions  particulières 
dâiis  cette  mëtropole  du  monde  ^  qui  en  a  tous  les 
jours  *du  Mexique  à  la  Chine  y  et  du  Kaïntshaka  à 
Otahïtiy'  lui  passent  sous  les  yeux;  les  difficnkés 
qu'elles  élèvent  sont  confiées  à  jses  soins^^t  à  son  ac- 
tivité; dans  cette  tourmente  ^  il  faut  quHl  tombe,  on 
qu'au  talent  de  l'hommie  de  loi  il  réunisse  celui  d'ha- 
bile agriculteur  et  d'habile  négociant;  c'est  l'homme 
qui  en  Angleterre  a  le  plus  d'esprit  et  d'instruction  ; 
son  imagination  ne  s'est  pas  desséchée  dans  l'étude 
des  lois  ;  il  n'en  connaît  d'autres  que  l'intérêt  de  son 
client  et  conséquemment  le  sien.  Dans  quelle  diffi- 
culté qu'on  soit ,  c'est  à  lui  qu^il  faut  s'adresser;  vous 
le  trouverez  donc  pour  votre  procès  un  autre  homme 
que  votre  avocat;  vous  vous  livrez  a  lui;  votre  con- 
fiance sera  justifiée.  U  y  a  dans  le  caractère  national 
des  Anglais  une  franchise  et  une  noblesse  qui  doivent 
vous  rassurer  ;  le  moins  honnête  des  procureurs  ne 
vous  trahira  pas;  mais  le  plus  honnête  aussi  voudra 
vous  faire  triompher  par  tous  les  moyens  possibles ,  si 
toutefois  il  ne  doit  pas  y  succomber  lui-même. 

Si  votre  cause  est  importante ,  le  procureur  de- 
mande et  obtient  ce  qu'on  appelle  ici  un  juré  spécial; 
il  se  compose  de  quarante-huit  personnes  prélevées 
parmi  les  plus  considérables  de  celles  qui  sont  assu- 
jéties  à  cette  corvée  ;  leur  nom  est  publié  ,  et  chacun 
des  deux  plaideurs  a  le  droit  d'en  récuser  douze. 
Votre  procureur  examine  cette  liste  ;  s'il  ne  connati 
pas  tout  ce  monde  ^  ce  qui  est  rare  ,  il  prend  des  in- 
formations avant  de  faire  ses  récusations.  On  peut 
bien  supposer  que  celui  qui  se  croit  une  mauvaise 
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Clause  9  fait  choix  de  ceux  qu'il  soupçonne  les  ^lu6 
probes  et  les  plus  éclairés  pour  les  mettre  de  côté  j  et 
dans  quel  pays  ou  quelle  profession  que  ce  soit  y  si  ^ 
sur  quarante^huit  personnes  prises  indistinctement  y 
on  en  retranche  douze  qui  réunissent  la  probité  et 
le  sens  commun  ^  tout  le  mondé  peut  ccmipter 
combien  il  en  reste.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons 
rien  découvert  dfe.  bien  décourageant  pour  un  fri- 
pon qui  en  veut  à  votre  fortune;  commç  la  cause 
doit  se  plaider  et  se  juger  dans  la  même  séance  y  les 
dépositions  dé  vive  voix  sont  les  seules  preuves  ad- 
mises y  vous  cherchesB  donc  des  témoins  qui  puissent 
venir  jurer  pour  vous  ;  le  procureur  les  toit  tous  y 
prend  par  écrit  leurs  depotâtionâ  y  organise  soxi  en- 
semble de  preuves  >  et  vous  lit  y  ainsi  qu'à  eux  y  les 
questions  Tju 'il  va  mettre  dans  la  bouche  des  avocats; 
c'est  à  Vous  ensuite  à  exercer  vos  témoins  pour  leurs 
réponses.  Le  jour-arrive  y  le  procureur  rassemble  sa 
troupe  dans  un  café  ^  il  y  fait  faire  âne  répétition  de 
sa  ooiaaédie  avec  d'autant  plus  de  soin  que  sur  le 
théâtre  où  ses  acteurs  vont  mcmter  ^  on  ne  leur  per- 
met  pas  de  souffleur  ;  l'heure  vient  ;  le  corps  drama- 
tique ^,le  directeur  et  le  héros  du  drame  se  rendent 
au  théâtre.  Le  jugeélevédafnsle  fend  de  son  tribunal^ 
a  y  vis-àrvis  de  lui  y  une  chaire  dans  laquelle  on  fait 
monter  le  témoin  lorsqu'on  veut  l'interroger  ;  les 
dotme  jurés  y  rangés  siaiv  deux  bancs  élevés  en  gradin  f 
sont  vis^à-vis  des  gens  de  1<h  près  desquels  les  plai- 
deurs s'asseyent  ;  dans  le  centre  de  ce  bataillon  carré 
est  une  table  y  autour  de  laquelle  sont  les  secrétaires 
et  les  huissiers^  Le  premier  avocat  du  demandeur  se 
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lève ,  explique  sa  demande  et  lés  motifs  sur  lesquels 
il  Tappuye  j  il  appelle  le  premier  temoia  sur  sa  liste; 
celui-ci  qui  a  la  mémoire  fraîche  de  la  repétition  du 
café  9  s'en  tire  bien  jusqu'alors  ;  mais  Tavocat  de  la 
partie  adverse  se  levant  à  son  tour  ^  lui  demande  d'a- 
bord s'il  n'est  pas*  allié  du  demandeur  (car  on  peut 
se  présenter  en  famille  au  juré)^  s'il^  n'a  pas  dit  ou 
fait  y  si  on  ne  lui  a  pas  dit  où  fait  telle  chose,  eu 
tel  temps  j  enfin  ^  il  l'oblige  à  und  confession  publi- 
que aussi  stricte  que  le  casuiste  le  plus  exercé. ou  le 
grand  pénitencier  le  peut  exigçr  en-  secret  du  plus 
grand  pécheur  qui  se  soit  jamais  converti.  .Tout  ceci 
n'entrait  pas  dans  la  répétition  faite  au  café  ;  nos  gens 
interdits  se  coupent  et  s'embrouillent. 

Le  second  avocat^  qu'on  appelle  Junior,  tâche  bien 
de  balbutier  quelques  xar  xs  dans  cette  comédie ,  mais 
il  y  joue  un  triste  rôle  j  il  a  du  talent ,  il  faut ,  pour 
articuler  quatre  paroles ,  qu'il  profite  du  moment  ou 
le  premier  instrument  à  vent  respire  j  s'il  n'en  afpa*» 
et  que  son  siqpérieur  juge  que,  /hlo  de  se ,  Junior 
aille  se  perdre  dans  l'esprit  de  ces  rémunérateurs  des 
talens ,  de  ces  distributeurs  des  travaux  et  de  leurs 
récompenses ,  les  procureurs ,  il  est  laissé  sur  la  scène 
un  moment ,  afin  qu'il  en  disparaisse  pour  toujours; 
cependant  c'est  Junior  qui  a  examiné  toutes  lés  voltt- 
mineuses  liasses  de  papier  )  c'est  «Ta/iforqui  a  passe  en 
revue  les  deux  ou  trois  cent^s  lois  qui  se  rendent 
toutes  les  années  depuis  deux  ou  trois  cents  années  j 
c'est  Junior  qui  a  vu  le  plaideur  ^  entendu  toutes  ses 
histoires ,  toutes  ses  lamentations  sur  le  manque  de 
procédé ,  de  loyauté  de  la  partie  adverse  ;  c'est  à  i«' 
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k  soutenir  y  à  coflsoler  ce  plaideur  qni  fixe  toujours 
son  attention  ^  sa  passion  sur  le  point  sentimental  de 
son  atfaire^  tandis  que  Junior ^  qui  sait  devant  qui  il 
va  paraître^  a  besoin  du  point  légal  j  encore  Junior 
est-il  peu  paye  j  ce  n'est  pas  que  si  l'on  faisait  masse 
commune  du  travail  et  de  l'argent  qu'a  distribué  le 
procureur^  il  ne  partage  avec  égalité  ;  seulement  il  a 
en  travail  le  surplus  que  son  supérieur  a  en  aident. 
En  entendant  parler  de  Junior  e^  de  sa  patience  y  mon 
lecteur  s'imagine  peut-être  avoir  à  faire  à  un  enfant 
dechœur^  mais  il  doit  savoir  que  Jî^nîor  est  un  homme 
de  quarante  à  cinquante  ans^  et  qil'il  faut  avoir  vécu 
en  Angleterre  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  les 
hommes  peuvent  être  réduits  à  la  subordination.  Le 
juge  de  son  côté  décourage  aussi  Junior  ^  il  a  quelque- 
fois quarante  ou  cinquante  procès  à  juger  dans  la 
même  séance^,  au  milieu  d*un  tumulte  vraiment  in- 
croyable j  xes  séances  se  succèdent  souvent' tous  les 
jours  sans  intervalle  ;  ce  juge  est  accoutumé  à  l'or- 
gane ^  à  la  manière*  de  trois  ou  quatre^  avocats  qui 
monopolisent  tout.  Tels  canonniers  qui  peuvent  dor- 
mir an  milieu  du  jeu  de  cent  canons  de  gros  calibre , 
se  laissent  réveiller  par  les  plus  doux  sons  d'une  flûte  ; 
mais  si t/u/iior souffre,  «/u/iior se  console^  cdx  Junior 
se  promet  de  faire  à  son  tour  souffrir  d'autres  Junior. 
Quand  ce  premier  avocat  a  fait  passer  en  revuer 
toute  sa  troupe,  l'avocat  du  défendant^  qui  souvent 
ne  se  doutait  pas  de  l'affaire  en  entra  lit ,  l'a  saisi  avec 
assez  de  sagacité  ;  il  voit  de  suite  la  nature  des  preuves 
qu'il  faut  apporter ,  car  le  bon  ou  lé  mauvais  droit 
devient   indifférent  j   de   ce   moment  >   il  faut  des 
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preuves  et  des  preuves  mstauUnées  ;  il  se  lève  :  alors 
avec  une  verve  que  les  Anglais  n  emploient  qu'au 
barreau^  et  autant  d'éloquence  qu'en  peut  laisser 
rétude  des  lois  y  qui,  en  bornant  l'esprit^  dessèche 
l'iinagination  ^  il  retourne  toute  l'affaire  ;  les  a&er* 
tions  les  plus  hasardées  âur  la  cau^e ,  sur  la  croyaitice 
due  aux  témoins  ne  lui  copktent  men .  Si  cependant  les 
mensonges  qui  lui  sont^dictés  lui  paraissent  trop  n^* 
nifestes ,  il  les  met  sur  le  compte  des  instructions 
qu'on  lui  a  données  5  mais  le  plaideur  inquiet  invoque 
le  procureur  ;  et  celui-^i  y  par  un»  r^ard  de  scan^ 
dale  y  vient  soutenir  cet  avocat. qui  allait  broncher 
dans  cette  voie  d'iniquité. 

Ce  procureur  a  payé  l'avocat  et  cela  d'avance, 
parce  que  la:  professiou  de  ce  dernier  étant  des  soi- 
disant  libérales ,  la  loi  ne  lui  accorde  rien*  On  ne 
saurait  trop  prévenir  le  public  contre  toutes  ces  li« 
béralités  ^  le  monde  dst  trop  éclairé  pour  birè  le  bien 
ni  même  le  mal  gratuitement  ;  la  conséquence  des 
professions  libérales  d'avocat  et  de  médecin  est  que 
ceux  qui  les  Suivent  ne  courent  point  vis-à^visdn  pu* 
blic  les  chances  d'insolvabilité  qu'ils^  lui  font  courir. 
Le  remboursement  et  le  salaire  du  procureur  ^  qui 
fait  crédit  à  la  partie  ^  dépend  souvent  du  succès  de 
l'affaire  ;  par  délicatesse  et  par  reconnaissance^  l'ii- 
vocat  redouble  donc  de  vigueur  dans  ses  assertions 
vraies  on  fausses^  vilipende  de  son  mieux  les  témoins 
qui  ont  paru^  promet  aux  jurés  ébahis,  pour  le  second 
acte  de  cette  pièce ,  une  troupe  bien  supérieure  à  U 
première  qu'ils,  pnt entendue*  Il  indique  alors  avec 
adresse  à  8e$  témoins  ce  qu'ils  ont  a  dire  ou  à  taire , 
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en  disant  au  juré  que  pour  gagner  la  cause  de  son 
elient  ^  il  n'est  pas  oblige  de  prouver  telle  chose , 
mais  qu'il  va  prouver  telle  autre  :  celui  des  témoins 
qui  6st  cru  le  plus  capable  d'appuyer  de  son  serment 
toutes  les  assertions  de  l'avocat  est  alors  appelé.  Les 
autres  témoins  instruits  par  la  déconfiture  de  leurs 
précurseurs  y  par  les  insinuations  de  l'avocat  y  par  les 
sermons  du  premier  témoin ,  intéressant  leur  vanité 
au  succès  de  l'affaire ,  forment  en  général  un  corps 
de  preuves  bien  plus  complet.  L'avocat  du  deman- 
deur peut  également  les  contre-examiner  ;  dans  la  ré*- 
plique  qu'il  a  le  droit  de  faire  et  qui  termine  la.dis-^ 
cussion  y  il  tâche  de  montrer  l'affaire  dans  le  même 
jour  où  il  l'avait  d'abord  présentée  y  et  surtout  de 
rendre  aus  dierniers  témoins  les  injures  dont  on  ac- 
cabla les  siens.  Le  juge,  au  milieu  de  ce  tripot ,  im« 
passible  commie  la  loi,  s'étant  borné  à  écrire  les  dé- 
positions des  témoins ,  et  à  leur  faire  quelques  ques- 
ions,  fait  sont  rapport  aux  jurés. 

Si  les  dépositions  sont  contradictoires ,  ce  qui  est 
le  fait  dans  les  dix-neuf  vingtièmes  des.  procès  ,  le 
juge  y  sans  rien  observer  contre  des  témoins  qui  ont 
vu  ou  prétendu  voir  la  chose  sous  un  jour  difféi^ent , 
laisse  aux  jurés  à  déterminer  ce  que  bon  leur  semble  ; 
et  lors  même  qu'il  prévoirait  que  tel.  témoin  qu'on 
n'a  pas  pu,  mais  qu'on  pourrait  ensuite  présenter, 
changerait  toute  l'affaire ,  il  ne  peut  pas  retarder  le 
jugenvent  ;  il  n'y  a  pas  ici  de  plus  ample  informé  ;  si 
les  jurés  éprouvent  des  dou^s,  le  juge  est  obligé  de 
leur  répondre  ce  que  répondit  le  geùéral  qui ,  à 
l'assaut  de  Béûcrs,  avait  ordonné  de  passer  tous  les 
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hérétiques  au  fildeTépée;  interrogé  sur  lei moyen  de 
les  distinguer  de  tant  de  vrais  croyans^que  renfer- 
mait la  ville 9  il  dit  :  ce  £h  bien  !  tuez  tout  le  monde, 
»  Dieu  distinguera  ensuite  les  siens.  :»  Les  jurés  ont 
certainement  le  même  genre  de  confiance  en  Dieu 
que  notre  général  ;  c'est  sgix  plaideurs  à  s'en  remettre 
égalenl^t  à  lui^  car^  ils  n'ont  que  lui.  Quelquefois 
daûs  les  cfi&  les  plus  douteux ,  les  jurés ,  au  lieu  de  se 
retirer  de  ce  lieu  de  tumulte^  au  lieu  d'aller  dans  la 
retraite  se  communiquer  entre  eux  les  traits  de  lu- 
mière  qui  peuvent  les  avoir  frappés  ,  rendent  leur 
jugenient  sans  se  déplacer. 

Si  y  ne  s'accordant  pas  entre  eux  y  ils  se  retirent , 
nous  les  allons  trouver  soumis  à  une  institution  plus 
bizarre  que  toutes  les  précédentes}  le  grave  législateur 
des  jurés  a  voulu  qu'ils  fussent  unanimes  :  pour  sou* 
mettre  l'esprit  naturellement  discordant  et  rebelle 
d|e  l'homme,   il  a  attaqué  le  principe  vital,  il  a 
condamné  le  corps  à  la  faim  y  ils  ne  peuvent  doue 
ni  boire  ni  manger  qu'ils  ne  soient  tous  d'accord  ;  ce 
ne  sont  passes  onze  jurés  qui  auront  le  mieux  écouté^ 
le  mieux  saisi  l'affaire ,  qui  se  seront  le  mieux  formé 
le  jugement  par  l'étude  des  lois,  qui  triompheront ^ 
c'est  le  douzième  ;  il  a  mieux  déjeuné  que  bg^  coq- 
frères }  ce  n'e  sont  pas  les  forcés  de  la  jléte ,  qui  y  dan^ 
les  cas  douteux,  se  déploient  pour  soumettre  son 
collègue  à  la  justice ,  ce  sont,  lés  forces  de  l'estomac; 
ces  cas  sont  i;ares  à  présent  en  Angleterre ,  l'art  d'ad- 
ministrer la  justice  s'y  est  avancé  de  beaucoup;  les 
jurés  préfèrent  courir  les  hasards  de  faire  quelques 
.  faux  pas  et  arriver  plus  vite  à  leur  but ,  celui  da 
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dioer.  Mais  eh  Irlande  y  la  culte  de  Thémis  obtient 
quelquefois  un  jeûne  tel  que^  durant  les  beaux  siècles 
de  l'Eglise  y ,  les  plus,  fervens  anachorètes  exercèrent 
dans  le  désert.  On  se  moque  ensuite  de  nos  ancêtres 
qui  décidaient  leurs  disputes  les  armes  à  la  main  !  Si 
le  Dieu  des  armées  restait  indifférent  à  la  bonne 
cause  7  du  moins  pbuy ait-elle  inspirer  a  celui  qui  là 
défendait  plus  de  force  et  de  courage  qu*à  son  adver- 
saire^ Je  ne  conçois  pas  comment  ceux  des  Anglais 
qui  aipient  le  spectacle^  qui  se  plaignent  de  sa  mo<^ 
notonie^  ne  suivent  pas  leurs  tribunaux;  là  ^  tous 
les  jours  on  a  comédie  nouvelle^  des  acteur^  nou- 
veaux y   une  intrigue  bien  développée  ^  des  rôles  et 
de%  x^aractèrès  bien  soutenus^  et  surtout  vm  dénoûmént 
inattendu. 

Cependant  vous  perdez  votre  procès  j  vous  n'êtes 
pas  licbe  y  yô^*  témoins  y  comme  vous  y  np  sont. pas 
riches  ;  dans  cette  timidité  si  naturelle  à  la  médio« 
crité  y  ils  se  sont  laji^sés  embarrasser  par  les  facéties 
ées  avocats ,  ils  ont .  dit  ce  qu'il  fallait'  taire  y  ils  ont 
tu  ce  qu'il  fallait  .dire  ;  votre  adversaire  riche  à 
amené  des  am^s  riobes;   par  leur  éducation  ils'oùf 
acquis  lé  talent   et  Thabitude  de  s'exprimer  avec 
clarté  ;  non-iseulement  ils  ne  s'en  sont  point  laisse 
imposer^  mais  eux-mêmes  en  ont  impose  aux  jurés» 
Cependant  yous  perdez  votre  procès,  et  vous  avei 
raison  j  où  sont  vos  ressources  F  Yos  gens  de  loi,  con* 
naissant  yot^ç  .af£|ire  après  qu'ellea  été  jugée,  sort  par 
lès  iaoyet\s  que  votre  adversaire  a  déployés,  soit  par 
l'opinion ^du  juge,  vous  disent  que  si  vou^  pouveiî 
vous  pri^nrerf^UçiôPignâge^iU 
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succès;  dans  ce  cas,  à. L'une  des  sessions suivames , 
tenues  seulement  pour  l'appel  des  causes  y  le  tribunal 
étant  dégagé  de  cette  séquelle  de  témoins  et  de  jurés  y 
les  p^talonnades.  devenant  hors  de  saison,  votre 
avoc;at ,  pâiétré  4e  votre  affaire  ,  en  demande  et  en 
mx)tive  l'appel  avec  solennité }  l'avocat  adverse  s'y 
oppose  et  donne  ses  raisons;  si  le  juge  qui  a  eu  le 
temps  de  réfléchir  vous  Tapcorde  y  vous  pouvez  à-peu- 
près  regarder  votre  procès  comme  gagné  ;  mais  il  ar- 
rive souvent  que  ce  tribunal  est  impuissant  pour  vous 
(aire  droit  ;  il  ne  reçoit  que  des  preuves  orales  ,  et 
vous  n'en  aveai  que  par  écrit  j  souvent  le  droit  est 
pour  voils ,  et  la  loi  paratt  contre  ;  enfi^ ,  il  tous  font 
up  motif  pour  arriver  au  tribui^al  de  la  chancelferle, 
c'est  à  votre  procureur  à  le  chercher ,  et  il  est  homme 
à  trouver  ee  qu'il  cherche,   et  encore  ne  faut-il 
pas  vous  trop  éblouir  Vie  cette  trouvaille  ;  devant  les 
"     )urés ,  'Vptré  afihire  a  été  traînée  une  année ,  j  ugée  en 
l^n.  quart  4'heifre  ,  etil  vous  en  a  ébiïiê  pour  vous 
^  voitre  partse  adverse  cinq  cents  iôùis  de  frais  ;  inals 
à  la- chancellerie pKL  à  la  chambre  iiês  ^aifs^,  il'tl'y  a 
plus  âucune.borneii  fiker  ni  po^ur  la  dépense  ni  pour 
le^  temps..  On  ne  peut  obtenir  un  appel  à  ces  deux 
tribt(n»ux  qu'avec  .beaucoup  de  difficultés  j  cepen- 
dant par  les  rapports*  officiels ,  publiés  «n  1811,  nous 
voyons  que  de  l'aanée^ijrAi  ii  rainée  î8io,  ilyâ 
eu  mille,  sept  cent  qtiatre<^ngl-€>tae  appels  à  la  chan- 
^llerie ,  qu'il  y  en  avait  hmt  cent  quaraiite^atrc 
4e  jugés  et  Gon^séquemment  neuf  cent  qnâtanté^sept 
en  iqstance ,  et  encore  ki  chambnef  des  pairsT  ^a-t-ell^ 
moins  vite  que  la  chiacnçellerie  dont  nous  allons  trai- 
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ter.  A  ce  tribunal^  nous  verrons. procéder  comme 
le  bon'  sens  Findlque  :  nous  ne  trouverons  ^  il  est 
vrai^  qu'un  magistrat  là  çù  il  en  faudrait  cent.  La  j^s- 
tice  marcbera  lentement^  mais  au  moins  elle  mar- 
chera droit  j  ici  elle  va  vite ,  mais  elle  boite  j  ce  qui, 
dans  tout  autre  pays ,  serait  un  motif  de  blâme ,  est  ici 
un  motif  de  louange,  tin  juge  a  dernièrement  été  très- 
van  té  pour  avoir  dépéché,  avec  ses  jurés,  quatre  cents 
causes  en  quinzp  jours.  Tout  autre  boinme  qu'un  An-  ^ 
glais  croirait' avoir  satisfait  la  société ,  les  plaideurs  et 
surtQut  sa  CQgisciCgce  ^  si^,  en  qîimzè  jburs  ,  il  avait  ob- 
lenalaconnaissanqe  parfaite  de  qtfinzie  causes.  Cepen- 
dant l'admûration  des  Anglab  pour  l'institution  des 
jurés,  surtout  des  Aiig}âi$  qui  n'Ont  jamais  plaidé,  ou 
qui  n'ont  rien  à  plaider^  fest  ^Ôe  que ,  lorsqu'ils  ar- 
riventdansnapays  où  ellen'erôtie  pfas,  ils  éprouvent 
vraiment  un  grand  scatidal^J  \La  première  oflfre  de  ser- 
vice qtfce  firent,  ily  ^a  ^lélqnes  anifées,  les  législateurs 
cbaa^gés  de  donnée' dè^  lîois  &  xmé  tie  conquise,  fut  un 
établissement  de  furés.  On^  sait  qu'une  congrégation 
des  Alpes  ^  doat  p&m  ies  cËiembrès  avaient  Iç  goître , 
voyant  dans  sott.égïise  un  voyageur  qui  ne  l'avait 
pas  ,    interrompit  le  prône  par'  des  étîats  de  rire. 
ce  Yous  péchez  ,  leuT  dit  le  curé ,  ttop  fiers  de  Vôtre 
»  beauté  person^ielle ,.  vous  vous  moquez  de  ceux  qui 
»  en  sont  privés.  3>  En  effet ,  si  cette  protubérance 
est  tiécessaire  à  leur  santé  et  à  le^ur  vie  ,  il  est  fort 
heureux  pour  eux  de  l'avoir,  et  fort  adroit  d'en  faire 
une  beauté  j  mais,  comme  le  disait  fbrt  bien  M.  le 
curé ,   i)  n'^st  pas  charitable  de  rire  aux  dépens  des 
autres.  v 
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DE  L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE  CIVILE 

■         • 

PAR  LE  CHANCELIER. 


A.V'A.NT  de  parler  de  la  manière  de  procéder  devaDi 
ce  tribunal  9  je  Vais  établir  la  skuation  morale  de 
son  juge  ;  pour  être  cru  en  ceci  de  mon  lecteur  y  j'ai 
besoin  qu*il  se  pénètre  d*abord  qu^il  y  a  des  grâces 
d'état  y  que  dans  un  sentiment  religieux  il  se  rap- 
pelle qu'il  n'est  rien  d'impo$sibIe.à  Dieu^  que  sa 
bonté  peut  créer  y  dans  tous  lés  changemens  d'ad- 
ministration de  ce  pays  cbéri,  un  homme  au-dessus 
de  l'humanité.  Le  chancelier  d'abord  est  ministre 
d'état  pour  ce  qui  regarde  la  justice  ^  et  comme 
tel ,  il  a  même  la  garde  de  la  conscience  du  roi, 
indépendamment  de  la  sienne;  il  a  non-seulement 
un  vote  sur  toutes  les  mesures  générales  du  gouver- 
nement y  sur  tous  les  actes  d'administratioù  de  cha* 
que  ministre '^  mais  il  a  encore  l'initiative  dans  le  dé- 
partement de  la  justice  ;  dans  un  pays  qui  tient  sous 
ses  lois  tant  de  peuples  de  coutumes  si  différentes , 
à  des  distances  si  éloignées  y  dans  un  pays  oùles  corn* 
binaisons  judiciaires  se  multiplient  et  varient  tous  les 
jours  davantage  9  non-seulement  dans  son  sein^  mais 
dans  ses  relations  extérieures,  on  croirait  que  des 
occupations  aussi  étendues  devraient  fournir  assez 
d'alimens  à  la  tête  de  qui  que  ce  fût;  mais  non.  le 

cnancelier 
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chancelier  ne  p^ul;  guères  r^arder  celte  fonction  de 
minbtre  que  comme  un  délassement  y  et  pourrait 
dire  aie  minimis  nan  curai  prœior,  car  il  est  président 
de  la  chambre  des  pairs  ;  il  voudrait  y  rester  en 
silence  ^ifu^  souvent  il  ne  le  pourrait  pas  ;  il  n'en  est 
pas  là  compte  dans  la  chambre  des  communes  ^  où  la 
parole  a  une  mar^e  libre,  volontaire,  sans  motif, 
ne  naarchandant  jamais  les  heures ,  insouciaiiite  sur- 
le  point  d'où  elle  part  loouime  surxM^lui  où  elle  doit 
arriver,  et  ayant  plutôt  heaoin  d'être  arrêtée  ^pe 
d'être  soutenue  dans  sacoiurse  indéterminée.  Leeh^n*- 
celier  ,  spit  par  plaisir ,  soit  par  devoir ,  diacyie  les 
affaires ,  défend  les  ministres  et  se  charge  d'éclaimr 
de  quelques  rayons  de. sa  lumière  uni^mrselle  Âoutes 
les  lois  qui  arrivent  de  ia  dsiamlure  des  communes 
pour  être  acceptées,  et  encore  n'emp}oy&it*âljaiaaâs* 
son  tempssi  précieusement. pour  le  jpublio,  qpue  lors- 
qu'au lieu  de  &ire  lui-même ,  il  déi|iit  û^  que  iles 
autres  font ,  et  rebute  les:loit  que  la  philosc^hie  ajiio-- 
deme  ^nanufacture  si  ahondamiK^ntdans  c^ie  ohain* 
bfe  •  Il  piropose  lui-même  xôus  Iqs  çhangemens  projei^ 
dan^  les  lois  iÇpndam^nialesf  il  est  seul  ehai^éde'fsiirc 
le  rappoi^  de:  testes  les  senienees  dont  on  appelle  à 
la  chambré  ides /pairs,  âoit.de40,n  pnopre  tiihunal, 
soit  de>Qdul\d€e  ^resjiil  eau  leseï^  )U(çe  de  ions 
le'^'  les  prooès dbnt  on  appelle  des  -dîvef ses  ckaoïceli^mes 
tti^  àts  colonie ,  le  seul  juge  de  iumtes  les  cootentions 
ji/  qu^occasionneqt  les  propriélés  territorialejfB^  -les  oon^ 
f  trats  de  mariage,  les. partages  de  fortune ,  les  testa-* 
îr  '  mena ,  les.  douaarcs  ,  le$  légitiipes ,  les  banqueroutes,^  > 
0'  les  dissolutions  deaociqtéf  le.^eal  <|uge  de  ftoua  1^ 
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procès  OÙ  il  y  a  des  papiers  à  exa&inër ,  des  comptes 
à  vérifier 9  'des  commissions  k  faire  voyager;  ajoutez 
qu'ilést  le  seàl.  char^  de  la  nomination  des^oges- 
de*paiSr;Hi[u'il  estJe  seul  curateur  des  hôpitaux,  des 
unirersitës;  le  siénl  gardien  des  6orporaik>ite  ci'viles 
ou  religieuses^  des  églises  et  des  théâtres  ;  qu'il  est 
lé  seuil  tuteur  légafl  de»  veuves  y  des  orphelins  ou  des 
idiots  de  toute  la  monarchie  ;  sa  charge  n'étant  point, 
ainsi  qu'autrefois  ,  remplie  gratuitement,  il  a  qua- 
rante'mille  louis  d'émolutnens  à  gérer  ou  à  dépens 
serf 'sa  charge  n'étant  point,  ainsi  qu'autrefois,  con* 
ii|fe  à  mî  ecclésiastique  célihataire,  il  a,  comme 
mari ,.  une  femme  à  €0urtiser  ^  comme  père ,  des 
filles  à  lùarîer;  ensuite. comme-homme  publie,  il  a 
des'lerars  à  tenir,  et  comme  homme  •  de  pprti,  des 
dîners  à  donner. 

' .  n  'serait  donc  plus  couilf  de  dire  ce  que  le  chan*^ 
ceHer  ne  .fait  pas,  .ou  plutôt  ce  qu'il  n'a  pas,  qn^ 
oe  qu'il  ar^à  faire;  s'il  avait  une  enseigue  pour  in* 
diquér;  ses  •  diverses  professions ,  un  étranger ,  arri- 
vant'en  Angleterre  y  pre^ndrait  ce  royaume  *pour  un 
de  ce»  villages  où  un 'homme  est  oUigé  pour  vivre 
dé  faire  toute  espèce  de  métier;  net  jet né> doute  pas* 
que  le  chancelier  Bacon,  humilié  d'woir,  malgré 
scm^beau  génie!,  si  mal  rempli  les  fonetions^  de  cette 
d^àrgé  ,:ti!'ait  composié  pour  ses  successeurs  son  Traité 
de  l'Ori^e des  Connaissances  humaines.  On  plaignait 
uudomiès^qùede  l'accFÔissemeut  de  peine  qu'il  de- 
vait éproùi^er  depuis  que  son .  maître  a^aàt  acheté  un 
cheval  :i  «c  Au  contraire  >*  dit<^il,  quand  le  nialtre  m'ap- 
3»  pelle:,  f é  couris  lu •  cheval )qui  ne  peut.pas  se  servir; 
3»  et  quand  le  cheval  a  besoin  de  moi ,  je  sab  censé 


» 

»  donner  la  préférence  démon  temps  àmon  maître.  >) 
Je  ne  3als  à  laquelle  de  ses  fonctions  le  chancelier 
donne  la  préférence  ^  mais  lorsque  les  avocats  devien- 
nent prolixes  et  ennuyeux ,  il  n'est  guères  en  peine 
pour  trouver  un  motif  de  quitter  son  tribunal  j  il  pré- 
texte des  affaires  au  conseil  d'Etat  ou  à  la  chambre 
des  pairs ,  et  quand  les  membres  du  conseil  d'État 
où  de  la  chambre  des  pairs  s'appesantissent  sur  des 
minutiies  et  ne  l'amusent  pas  y  il  revient  à  son  tribu- 
nal. Un  procès  à  la  chancellerie  est  donc  regardé ,  soit 
par  sa  longueur  interminable^  soit  par  les  frais  désas- 
treux qu'il  entraîne^  comme  une  affaire  dedésetspoir; 
mais  le  sentiment  de  l'injustice  est  un  levier  si  puis<- 
sant  chez  les  hommes  que  ^  malgré  l'exemple  de  tant 
et  tant  de  familles  qui  se  sont  éteintes  dans  des  procès 
dont  elles  ne  purent  jamais  obtenir  )e  jugement  y  ce 
tribunal  a  usurpé  toutes  les  affaires  iliiportantes  ; 
comment  ne  l'aurait-il  pas  fait?  Un  homme  appelé 
devant  ce  tribunal  humain  nese  voit  pas ,  dès  le  pre- 
mier abord  9  attaqué  dans  son^  crédit ,  son  honneur  y 
sa  liberté  et  jeté  dans  une  prison  ;  le  début  d'une 
action- civile*  dans  tous  les  pays  civilisés  est  de  ré- 
pondre à  uine  assignation  et  non  pas  de  souffrir  la 
condamnation  d'un  criminel.    '      ..>.'. 

Il  faut  observer  que  quoique  ce  tribunal  ne  soit 
point  tribunal  d'appel  ^  il  a  à  juger  des  gens  qui  ont 
été  forcés  parla  nature  dé  leurs  contentions  d'essuyer 
d'abord  le  jugement  des  jurés;  il  est  tribunal  de 
première  instance  pour  ceux  qui  ont  pas^en  dispenser» 
On  procède  devant  le  tribunal  des  jurés  suivant  la 
couttfme  anglaise  y  par  preuves  oralc^;  on  procède  au 


ui"^ 


/ 
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contraire  devant  le  chancelier  suivan^  cette  coutome 
romaine,  qui  fut  ensuite  celle  de  toute  l'Earope; 
mais  en  France  elle  aidait  été  tellement  modifiée  et 
perfectionnée,  par  Louis  XIY ,  que  ai  Juatinien  était 
revenu  dans  ce  monde  ^  il  eût  été  fort  en  peine  de 
recouinafitr^  ses  Fandectesj  ]e  barreau  estdcxic  ici  di- 
visé en  deurx  partis  qui  se  disputent  l'administration 
de  la  );uMc«  ;  le  parti  des>  praticiens  anglais  ^t  celai 
des  pratii;:iens  romaias  i,  Topinion  publique  parait  être 
en  faveur  de  ces  premi/^rs  ^  mais  la  pratique  est  dé^- 
cidément  pour  les  seconds.  Je  suis  persuadé  qu'il  se 
diapufte  plus  de  guinées  en  chancellerie  que  de  scbel- 
Ungs  au  tnbunal  des  ^uras-;  en  cela  1^  praticiens  rou- 
mains sont  les  vrais  successeurs  de  !Jales*César ,  ils 
put  aussi  conquis  FAngicACdrre  ,  et  ils  en  tirent  des 
contributions  qui  peaTèpt  tes  consoler  jusqu'à  certain 
point  de  renthousiaSfiie  avec  lequel  on  boit  à  la  santé 
des  )urés  dans  les  dîners  publics. 

En  France V  aiast  que  dans  le  reste  de  l'Europe^ 
lonsquie  vous  appdiàsr  driist  tribunal  de  première  ins- 
tance  à  uàe  cour  supérieuire  y  comme  était  les  parle- 
mens  qui  jugeaient  eu  dernier  ressort  ^  toutes  les  pmnes 
,  que  vous  vous  étiezrdonnées^  toutes  les  dépenses  que 
^  vo\is  aviee  faites  pour  défendre  votre  cause  ou  attaquer 
voire  adversaire  y  vous  servaient  de  nouveau  dans  ce 
second  tribunal  ;  mais  ici ,  partie  de  ce  qui  m  été 
dit  y  Acdt  y  prouvé  ou  feit  deivant  le  juré  y  est  non 
%teilu  devant  le  chancelier  ;  il  faut  donc  recosamancer 
4  nouveaux  frais  ;  c'est  votre  ituérét  y  parce  que  tous 
]^  moytns  aiaœasoîrts ta  votre  eanse  sont  reçus  dans 
ti^ute  kur  latâtode^  :Si>vous  pUi^e^  pour  ^une  valeur 
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eonsidérable  et  que  vous  sc^ez  en  drcHt-^  .vous  n'au- 
rez pas  à  vous  en  repentir ,  tous  les  chemins  qui 
peuvent  mener  à  la  vérité  vous  étant  ourveHs  |  ce  tri* 
bunal  reçoit  d'abord  les  sermeûs  contradictoirefli  des 
parties  j  ces  sermens  seraient  de  frêles  prfeuves  y  si  un 
homme  osait  s'exposer  impunément  à  èite  poursuivi 
pour  un  parjure  ;   chacun  des  plaideurs  eiq>lique 
donc  son  serment  ^  et  commente  celui  4b  son  adver* 
saire  de  manière  que  si  le  jugé  a  la  moindre  saga^ 
cité  y  il  découvre  bien  vite  là  vérîte«  Si  ce  tri)>uiial 
ne  vous  fait  pas  apporter  vos  registres  ^  il  |ieKtt  regardes 
^  déni  que  vons  en  faites  comsne  une  pteuve  contre 
vous  j  ce  tribunal  voit  les  témoins  à  pàr%  de  manière 
qu'ils  ne  s'instruisent  ni  ne  s'échauffent  poiut  les 
uns  les  antres  >  et  que  l'homme  simple  et  tiihidcy 
qui  s'en  aérait  laissé  imposer  en  public  par  Xea  insultes 
ou  les  bouffonneries  ^es  avocats^  peut  dire!  et  expli- 
quer la  vérité  sans  troublé  et  sans  céntrâiiHe  $  si  ce 
tribunal  doit  jnger  d^un^  proeès  entre  un  propriétaire 
et  son  fermier  y  il  ne  regardera  pas  eotume  preuves 
les  rapports  des  propriétaires  ou  £^miers  voisins^ 
amis  des  contendana,  et  ayant  le  Iziéme  intérêt 
qu'eux^  il  enverra  sur  les  lieux  desex{terls  étrangers 
aux*  parties  y  il  enverra  dc;s  agriculteurs  s'il  •  s'agit 
de  terres  9  des  architectes  ^   s'il  s'agit  de  b&timens^ 
et  ainsi   de^siiite;    voilà  une  justice  qui   voyage 
réellement  «  lie  chàn^lierysans  paséer  la-.pQrie  de^ 
Londres^  pent^  comme  ijnge^  se  transporter  non- 
seulement  dans  les  trois  royaumes ,  mais  dans  toutes 
les  parties  du  monde  y  pour  vous  prouver  dans  votre 
honneur  et  votre  fortune  y  tandis  que  les  juges  et  lei^rs 
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jurés  ,  qui  sont  toujours  par  voies  et  par  chemins  ^ 
sont  immobiles  pour  cela  ;  s'ils  nomment  une  com- 
mission f  ils  la  prennent  dans  le  voisinage  des  plai- 
deurs, c'est-à-dire,  le  seul  point  de  la  terre  où  il 
faut  ne  pas  la.  prendre ,  surtout  dans  un  pays  où  on 
est  toujours  à  élire  ,  et  où  Télection  d'un  bedeau  de 
paroisse  va  quelquefois  monter  toutes  ces  têtes  fortes, 
leur  faire  entreprendre  des  vengeances  instantanées 
ou  contracter  dès  haines  héréditaires. 

Lorsque  le  jour  de  l'audience  arrive ,  votre  avocat 
connaît  vos  moyens  et  ceuxde  votre  adversaire;  vous 
n'aurez  pas  la  douleur  de  voir ,  comme  devant  les 
jurés,  discuter  la  forme,  quand  vous  vous  attendez 
à  la  discussion  du  fond  ,  et  le  fond  ,  si  l'on  ne  de- 
vait discuter- que  la  forme  5  vous  ne  verrez  pas  pro- 
duire contre  vous  des  moyens  nouveaux  et  inattendus; 
votre  affaire  se  plaide  avec  moins  de  solennité  qu'en 
France  j  puisqu'il  n'y  a  qu'un  juge;  mais  si  la  chose 
ne  se  f^it  pas  noblement,  du  moins  elle  s'y  passe 
décemment.  Le  chancelier  discute  votre  affaire  avec 
les  avocats  d'une  manière  paternelle ,  et  quoiqu'il  soit 
aussi  profond  dans  la  connaissance  des  lois  que  les  JU' 
rés ,  quoiqu'il  soit  instruit  de  votre  affaire  d'une  ma- 
nière plus  authentique  qu'eux,  quoiqu'il  n'ait  per- 
sonne à  consulter,  il  n'a  pas  la  présomption  cruelle 
de  vous  juger  sans  sortir  de  son  si^e;  ne  fût-ce  que 
pour  consoler  le  malheureux  (fat  va  succomiber,  il 
s'appuye  ou  parait  s'appuyer  de  tous  les  moyens  que 
TEtre-Suprême  accorda  à  l'homme  pour  le  soutenir 
dans  S2( fragilité  ;  il  donne  du  temps  et  de  la  réflexion 
à  votre  affaire;   lorsque,  quelques  jours  après,  il 


(  327  ) 

vient  publiquement  prononcer  sa  sentence  ^  il  donné 
les  motifs  de  sa  décision.  II  est  fort  rare  qu'on  en 
appelle  à  la  chambre  des  pairs  ;  elle  ne  peut  d'ail- 
leurs juger  que  d'après  les  mêmes  preuves  qui  ont 
déterminé  le  chancelier ,  car  il  ne  serait  pas  conve* 
nable  d'humilier  le  chef  de  la  justice ,  en  cassant  sa 
.sentence  sur  des  motifs  dont  il  n'aurait  pas  eu  con- 
naissance }  d'ailleurs  il  la  préside ,  et  naturellement 
il  y  défend  son  opinion  ;  dan$  la  désertion  pi?esqù'ab- 
solue  où  est  la  chambre  des  pairs  y  même  pour  les 
affaires  publiques  les  plus  importantes  ^^  il  n'est  pas 
Yraisemblable  qu'Us  donneront  beaucoup  4e  temps 
et  d'attention  à  la  vôtre» 

Nombre  de  gens  ont  toujours  cru  et  maintenu  que 
le  chancelier  était  ^  dans  son  tribunal  y  indépendant 
de  la  loi  ;  c'est  bien  là  en  effist  la  formule  pour  s'a* 
dressera  son  tribunal  :  mais  le  chancelier^  ainsi  que 
Igs  autres  juges  ^  se  conforme  strictement  aux  lois  ; 
quand  le  cas  est  nouveau ,  il  juge  comme  les  autres 
suivant  sa  consciencéé  Si  son  tribunal  a  usunpie  de* 
puis  cinquante  ans  ^  et  usurpe  tous  les  jours  daqfad^ 
ts^e  la  presque  totalité  des  affaires  ^  de-manière  àtxie 
laisser  bientôt  aux  jurés  que  les  procès  commerciaux 
et  la^  justice  crimiuelle  ^  il  ne  le  doit  qu'à  la  proeé- 
dure  romaio^.^:  parce  qu'elle  donne  à.  la  vérité  tous 
les  moyens  di^^se  d^loyer  librement  dans  tout  laon 
é^lat*  Avaptd0;pa3ser  àla  jus^ea  criminelle»,,  qmop 
noie  permefte  une  réflexion.  Les  phiibsophjes nou^ ^oht 
toujours  pré9e»|é  l'institutiou  des»  jurés  >  comme  rie 
boulevai^d  déda  liberté  publiquei^ptlit].  modèle.  ad"< 
n^rabjle  à  suivrez  C<îla  pHraltraJ.oujoar8«arrai:dan$;unë^ 
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amplification  de  rhétorique  ^  mais  lorsqu'on  vient  a 
la  pratique  y  on  découvre  ^  et  c'est  vraiment  dépio- 
i^bl^  y  qu'elle  peut  être  Finstrument  le  pluk  actif  de 
ja  tyrannie*  Tel  ord^e  d'bomnttea  que  ce  soit  ^  mais 
«ur tout  celui  qui  compose  les  jurés^^  est  d'une  incapa- 
cité si  absolue  pour  rémpU'r  des  fondions  si  délicates^ 
et  qui  demandent  des  études  si  profondes ,  que  celles 
tie  )ttge^  rimpuissancè  légale  Sous  laquelle  ils  sont ,  et 
h,  laquelle  il  parait  impossible  de  remédier  ^  est  telle 
que  la  nation  entièrealivrésespropriétésdans  les  mains 
du  chancelier. La  société^  stmn>ise  à  une  institution 
Vicieuse^  fera  comme  ce  malade  mal  à  Taise  dans 
son  lit  ^  qui  se  tourne  et  retourne  jusqu'à  cD  qu'il 
trouve  une  ^tuati^nrmoins  insupportable*  Voilà  pour- 
tant ce  chancelier^  ministre  du  roi,  amovible  de 
di^oit  suivattt  son  plaisir  y  et.de  fait  à  chaque  change^ 
ment  d'administratiou^  qui  non-'seulement  est  le  seul 
dispensateur  de  lotîtes  les  richesses  territoriales  du 
résume  en  litige ,  mais  qui  tient  effectivement  en 
dép6l[  dana  sa  (caisse  la  valeur  de  toute  autre  espèce 
de  propriétés  eh  cadtes^ti0»  ^  et  souvent  la  fortune 
des  mineum  ^  des  veuves ,  des  universités  9  des  hôpi- 
taux )  et  de  tant  d'autres  corps  publics*  Le  montant 
des  dép6tseffecti&  j  seulement  eu  espèces  y  egt  suivant 
les' rapports  offimels  y  dans  ce  nvonuent  de  vingt-ettiq 
millioos  sterling.  Il  n^était  y  il  y  a^  cinquante  àMy 
que  de  deux  millions  j  ce  quv  équivaudrait  à  quatre 
d'aujourd'hui;  Taiî)ourÀ  cat^il  vrai  que  la  forme  dn 
droit  romain  a  été  à  U  fin  adoptée  coexme  tiii  ittatriK 
nient  préférable  pqur  obtenir  la  justice  y  puisque  le 
nombre  de  ceux  qui  se  mni  adressés  au  chancelier 
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s'est  augmenté  dans  la  proportkm  d'un  à  six ,  et  a 
néc^ssairéiilent  diminue  d'autant  dans  les  tribunaux 
des  jures. 

Je  dois  dire  que  les  cours  eccîléslasiiques,  le  tri- 
bunal de  l'amirauté^  eelui  des  bois  et  forêts^  ceux 
des  impôts^  le  conseil  privé ^  lé^  comités  du  parle- 
ment  ne  connaissent  dans  leurs  magistratures  ou  daps 
leurs  enquêtes  que  la  ft>rme  du  droit  romain  ;  ei  telle 
est  l'opinion  des  jurisconsulte^  anglais  sur  l'impuis- 
sance de  la  coutume  anglaise^  qùé  nombre  de  plai- 
deurs^ dont  lés  causés  sont  de  la  compétence  des  ju^ 
rés  y  se  Toienl  jetés  d'abord  parleurs  gens  dé  loi  en 
cbancellerie  5  ils\  ne  peuveUt  en  êtr^  repousses  que 
lorsque  la  procédure  est  arrivée  à  un  certain  point; 
et  à  présent  les  jurés  permettent  qu'on  Usé  devant 
eux  tous  les  exameââ  privés  qui  ont  été  faits  ^  soit 
des  parties  9  soit  ded  témoin^^  et  alors  cettx^^i  sont 
obligés  de  faire  marcher  leurs  témoignages  publics  en 
accord  av6c  eux-mêmes  etâ^ëc  la  vérité. 

Ijc  «chancelier  voit  donc  tous  le^  jour^  sou  tf4bimat 
s^étendre  sur  des  contentions  qui  lui  étaient  autres 
fois  étrangères  ;  au  danger  de  concentrer  daUè  tk-à  àetà 
'  homme  le  pouvoir  que  devrait  ftvdii^  uu  éôi^  entier 
(le  magistrature  y  il  s'en  joint  un  autre  biéU  plus  élni- 
nent.  On  calcule  qu'un  tiers  du  revenu  àeé  patticu^ 
liers  passe  en  impôts.  iPoUf  jûg^  ijéÈ  èèmèètàtiôM 
qui  s'élèlfeut  nécèâftairem^ni  à  leiir  âù jet ,  té  pouVCii^ 
exécudif  qui  i^gânle  y  et  àVéc^  tûtéa/Ày  la  '^là^  |nlbli^ 
que  eéttmie  le  principe  vital  de  l'e^^tènce  étti  pllblic^ 
ndmme>  toutes  les  fois  e^U'oè  tm^>Ose  iitoiJ6tf^I« 
taxe,  mi  tribuBal  <|m d^dae  q^Stttf  et  comBiâ'^dtti 
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devez  payer  9  et  sa  décision  est  sans  appel.  Ceci  n'au- 
rait certainement  pas  lieu  y  si  TAngleterre  aYait  un 
corps  de  magistrature  assez  nombreux  pour  juger 
non-seulement  les  contentions  du  sujet  avec<le  sujet, 
mais  du  sujet  avec  le  souverain. 

Je  suppose  à  présent  qu'ufi  nouvel  Henri  YIII 
montât  sur  le  trône  ;  avec  sa  capacité  de  tête  et  sa 
corruption  de  cœur^  il  trouverait  encorje. probable- 
ment dix  parlemens  pour  servir  à  ses  volontés  ^  et  six 
femmes  à  ses  plaisirs;  mais  comme ,  pour  assouvir  sa 
rapacité  y  il  ne  trouverait  plus  les^iiumenses  bieusd'un 
clergé  célibataire  que  le  public  ne  défendit  pas  ^quoi- 
que ,  comme  je  tâcherai  de  le  montrer ,  c'était  sa 
propriété  la  plus  précieuse ,  le  prince  aurait  Daturel- 
lement  recours  à  son  chancelier  ,  et  aux  tribunaux 
institués  pour  faire  payer  les  impôts» 

Qu'on  ne  me  reprpche  donc  pas  les  plaisanteries  qne 
je  m^  ^ui&  permises* en  parlant  de  la  justice  civile;  les 
passions  des  Anglais  sont  du  ressort  de  la  comédie 
tomnto  celles  des  autres  hommes  j  quel  sujet  pl^^ 
légitime  de  plaisanterie  que  la  présomption  y  lors^ 
qu!eljie,  est  impuissitrute ?  Le  Code  romain  a  fait» 
glojlre  dp  tous  ceiix  qui  ont  travaillé,  à  l'édifier  ou  » 
le  pefifectionner  $  ila  fait  la  force  des  empires  qui  1  ^^ 
adopté  j  il  est  à  1  épreuve  des  siècles  ;  il  s'est  pUe*^^ 
usages  et  au  climat  de  toutes  les  nationscLe  TEarop^f 
l'Angleterre  le  repoMSâiia  j  la  force  des  choses  1  y  ^' 
mène  ^  tout^  ^a  ,di^érence.  est  donc ,  qu'au  heû 
l'avoir  soumis  à  des  modiAcatlpns^.elle  l'adan*^*^ 
Vi^^Vt^i  qF*#»»^içVi4e.lp  faire  délire  ^'««g'^" 
SQrps,^e  ip^^gistrature  ^  .tel  qua>s.  JiltJ!g!?*ii^  ^^^^ 
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propriétés  territoriales  d'un  royaume  l'exigent,  elle 
a  concentré  tout  le  pouvoir  judiciaire  sur  un  seul 
Tiomme^  que  ce  même  homme  est  encore  un  des 
agens  les  plus  actifs  du  pouvoir  exécutif  y  et  un^des 
membres  les  plus  puissans  dvi  pouvoir  législatif. 

Bn  traitant  de  la  jurisprudence  de  TAngleterre  et 
de  sa  forme  ^  je  n'ai  point  cherché  à  fixer  aucun 
point  de  comparaison  ^  parce  qu'elle  n'en  a  aucune 
avec  celle  de  la  France',  ni  d'aucun  autre  peuple 
ancien  ou  moderne  ;  en  traitant  de  la  justice  crimi- 
nelle, j'aurai  occasion  de  développer  le  mécanisme 
de  notre  procédure ,  qui ,  pour  découvrir  la  vérité, 
était  le  même  au  civil  qu^au  criminel*  Comment 
d'ailleurs  comparer  FAngleierre  qui  adopte  deux 
formes  et  deux  lois,  qui  tient  chacune  d'elles  dans 
une  haine  et  un  mépris  de  l'autre  si  prononcés,  et 
je  dirais  si  mérités,  que  leurs  différens  juriscon- 
sultes ne  peuvent  s'empêcher  de  l'exprimer  dans 
leurs  écrits  et  même  sur  leurs  tribunaux;  cQmm<;nt 
la  comparer,  dis-je,  avec  la  France,,  dont  Ghaq^e 
province  ne  connaît  que  des  lois  consacp^ées  et  une 
formé  modifiée  par  une  longue  suite  de  siècles? 
Comteentcompal*er  l'Angleterre  qui  fixe  presque  4ans 
ime  seule  ville,  sa  capitale,  et  sur  un  seul  homme, 
un  miniisire,  la  décision  de  toutes  .les  principales^ 
contentions  civiles  avec  la  France  <|ui  avait  treize 
grands/ôôrps  de  .magistrature  dans  ses  provinces  pour 
y  répandre  le  respect,  l'amour  de  la  justice  et  la 
connaissance  des  Iqis?  G>mment  comparer  douze 
juges  qui ,  chaque  année,,  passent  indivi^i^^ll^ua^i^t.. 
dans  xfia  chef'-lieu  trois»  ou  quatre  joua^  .pow  y  dé-r 


(  332  ) 

pêcher  quelques  litiges  civiles  et  loiues  les  affaires 
criminelles^  avec  ces  augustes  corps  qui  surveillaient 
sans  reiâèke  les  mœurs  y  prévenaient  les  crimes  et 
entraient  dans  les  détails  les  ^  plus  minutieux  des  in- 
térêts du  dernier  paHiculifer  ?  Comment  comparer 
cette  justice  suprême  qui  ix*a  point  de  juridiction 
inférieure  pour  Téclairer  avec  ces  bailliages  ou  séné- 
chaussées de  la  France  qui  dépendaient  des  parle- 
mensy  et  qui,  comme  des  branches,  sortaient  d'un 
tronc  vigoureux  pour  ne  laisser  aucune  surface  de 
cet  heureux  empire  satis  le  protéger  de  son  ombre 
tutélaire  ?  Gomment  comparer  ces  juges  anglais  nom- 
més individuellement  par  le  pouvoir  exécutif  avec 
ces  corps  de  magistrats  indépendans ,  et  par  la  force 
desquels  les  lois  neutralisant  1  air  corrompu  de  la 
cour  en  gouvernait  le  monarque  f  Comment  com- 
parer unie  jurisprudence  presque  gratuite  avec  une 
jurisprudence  rUiiiéuse  pour,  le  riche  et  puUe  pour 
le  pauvre?  des  juges  stipendiés  par  Tétat,  par  les 
plaideurs ,  que  dirai-je  ?  par  les  prisonniers  j  des 
juges  qui  élèvent  d'énormes  fortunes  sur  k  siège  de 
la  justice  avec  des  hohitnes  dont  l'exbtence  était 
assurée  par  leur  fortune  privée ,  et  qui  loin  de  eoûter 
à  la  société,  lui  donnaient  un  gage  de  sûreté  pour 
l'honneur  qu'ils  en  recevaient  d'être  l'inteirptiêtis  de 
ses  lois  ?  Comment  compare!'  une  jurisprudence  qui 
laisse  à  chaque  individu  lé  potivoir  de  se  faire  jus- 
tice y  qui  le  plus  souvent ,  sans  aucun  examect  y  lance 
annuellement  quatre-vingt  mille  prises  de  tWpSy 
qui  a  xjtàé  Armée  de  sbii^es  sans  savoir  les  sdllidiettre 
à  au0uibfe 'foliée  ^  avec  cette  jurisprtkJence  qui  ne 
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50uIFrait  qu'avec  peine  et  bien  rarement  que  la  \i* 
bertéd'un  Français  fût  compromise  ?  Gomment  com- 
parer enfin  une  justice  lourde,  passive  ^  sans  partie 
publique  pour  jamais  la  réveiller  sur  les  tonts  faits  à 
la  société^  avec  ces  tribunaux  ayant  chacun  une  sen« 
tinelle  alerte  qui  veillait  à  ce  qu'un  ëyéque  et  sou 
clergé  donnassent  son  essor  à  la  religion ,  à  ce  qu'tiii. 
înteadant  et  ses  adnûnistrateurs  donnassent  son  essor 

T 

à  l'industrie ,  à  ce  que  les  professeurs  publics  don- 
nassent leur  essor  au  sciences  et,  aux  arts,  et  enfin 
à  ce. qu'un  gouverneur  militaire  et  ses  troupes  veil«> 
lassent  à  la  sûr^^  sans  pouvoir  ;  compromettre  la 
liberté  de  cet  admirabloenfiemble?  ' 
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DE  L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE  CRIMINELLE 

PAR  LES  JUaÉS. 


jLh  n'y  a  pas  telle  chose  que  la  simplicité  des  mœurs; 
il  se  commet  plus.de  crimes  parmi  les  peuplades 
sauvages  que  parmi  les  nations  policées^  et  encore 
chez  ces  premièi^s  n'exciteut-ils  pas  plus  le  scan* 
dale  de  ceux  qui  en  restent  inuocens  que  le  remords 
de  ceux  qui  s'en  rendent  cx>upahlèsj  Souvent  méme^ 
regardant    comnjte.  vertus    ce  que   nous    punissons 
comme  forfaits ,  mettent*ils  leur  honneur  à  eiçercer 
la  plus  cruelle  vengeance  de  toute  action  qui  parait 
leur  être  contraire.  Une  société  qui  se  civilise  dé- 
pouille d^abord  chaque  individu  du  droit  du  plus 
fort  ;  puis  elle  en  punit  l'exercice  dans  la  vengeance 
même  la  plus  légitime  j  ensuite  ^  dans  ses  progrès  >  elle 
finit  par  regarder  et  par  traiter  comme  un  déhtune 
insulte  verbale  ou  une  calomnie  sourde;  et  si  nous 
pouvions  connaître  officiellement  le  beau  côté  de  la 
société  comme  nous  en  connaissons  le  côté  faible  y 
nous  verrions  que  les  vertus  s'y  multiplient  dans  la 
même  proportion  que  les  vices  en  diminuent  ^  parce 
que  l'esprit  humain  est  dans  une  action  perpétuelle. 
Si  ces  principes  sont  aussi  vrais  que  libéraux  ^  ils 
devraient  régler  le  jugement  de  mon  lecteur  sur  le 
sujet  que  je  vais  traiter  ;  et  afin  qu'il  le  fasse  avec 
certitude,  je  lui  rappellerai  un  sage  et  ancien   pré- 
cepte ,  c'est  de  chercher  dans  toute  occasion  embar* 
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rassante  quel  a  été  rhomiuè  qui  s'est  rèudu  le  plus 
célèbre  dans  pareille  circonstance ,  et  de  faire  ce  qu'il 
aurait  fait;  de  se  mettre  à  la  place  de  Henri  lY,  là 
où  rinjure  est  vive  et  où  son  pardon  demande  de  loi^ 
grandeur  d'âme  J  à  la  placé  du  grand  Coudé,  là  où  il 
faut  allier  un  saurg^froid  éclairé  avec  un  courage  bouil- 
lant ;  à  la  place  de  liOuls  XIY  ^  là  où  lé  respect  et  lé 
commandement  de  soi-même  sont  nécessaires.  Je 
voudrais  donc  que  mon  lecteur  oubliât  dans  cette 
question-ci  le  choc  de  tant  d'opinions;  contraires , 
repoussât  le^  autorités  les  mieux  consacrées ,  se  dé- 
pouillât àe  tout  préjugé  humain ,  "s'élevât  au-dessus 
de  cette  sphère  terrestre  dont  lés  vapeurs  obscur- 
cisseâtou  dénaturent  les  objets ,  et  que  se  mettant  au 
niveau  de  la  Divinité,  il  jugeât  duméi^te  des  insti«> 
tutioi^  de  chaque  peuple  comme  Diîeu  lui-même  en 
juge^,  d'après  le  plus  de  vertus  qu'bnt  acquis  oud'inno» 
eencequ  ont  prés€?rvé  les  individus  qui  le  compose. 

Pour  mettre  moù  lecteur  en  état  d*obtenir  quel- 
ques succès  dans  un  rôle  si  élevé,  je  vais  attaquer 
la  question  de  là  jurisprudence  criminelle  sôus  'des' 
rdf>ports  bien  plus  étendus  que  je  ne  l'ai  fait  'éix 
parlaint  de  la  jurisprudence  civile.  L'Europe  mJd* 
deme  a  été  forcée  d'adopter  le  Codé*  civil  des  an- 
ciens,  parce  que  dans  l'art  de  la  législation  comme 
dans  tous  les  autres  arts,  il  n'est  qu'une  droite 
voie.  On  peut  y  -avancer  plus  ou  moins;  c'est  ce 
qui  est  arrivé  à  là  France ,  qui  avait  autant  perfec- 
tionné le  système  dé  Kantiquîté  que  l'Angleterre 
l'avait  détérioré.  Mais  la  jurisprudéiice  criminelle 
pst  tin  art  nouveâti  ;  et  si  ce  principe  que  la  vérité 
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est  uoe  se  trouve  juste ,  la  France  ou  bien  TAngle- 
terre  agît  d'après  des  erreurs  bien  palpables;  car 
depuis  l'époque  de  la  rëforuie  ^  leur  système  ne  se 
ressemble  plus  eu  rien  par  sou  Action  et  couse- 
quemment  passes  ef&ts^Dans  lofui  les  cas  9  nî  IW 
91  l'autre  dç  ces  dfixij-  n^uarçhi^  ne  sont  rede- 
vables de  leur  Code  çrimineLà  rautiquité. 

Les  cinq  nations  sayautes  sont  les  swies  qui;  à 
notre  connais^nce  f  aiem  oepup4  ce  ^àbe  de  l'é- 
poque du  déluge  jusqu'au  s^til^mo  éà<M  avaet  loire 
ère.  Quoiqu'elles  ^ieot  mis  nn  ^\n  .hîc9Q  pluf^om- 
puleux  à  enregistrer  les  évèi^emei^s  de  teur  empire 
qu'aucune*  nation  ipoderne ,  ufie  ^partie  de  leur 
histoire  nous  a  malheureusen|em  échappée  ^  parce 
qu'elles  pratiquaient  ce  qui  se  pratique  çncore  au- 
^urd'bui  en  Cbinei.  L'obier  4^^^n.té,  appointe 
pour  uu  bourgs  in^ruit  le  gouvernejnent  ioi^  ^^ 
mois  d^s  ravi|ge&  d'iiue  ëpîdémiQ  /coimne  d'unaoei- 
dept  partiel  ^  l'officier  cbar^  de  v^ler  aux  appro- 
visioupemens  l'instruit  d'nne^fanw^^^Qraleeon""® 
de  la  disette. d'un  Ijiameau ,  et i'pfi^ctîer cbarg^ delà 
police  rips^rui^  d'ujçie  révolte  publiçpi^.cWi»^^'"^ 
çrjwe  privé;  Afais  comme  le  ino4^  ^^  s'exprimer  ptf 
écrit  consiste  pliu6t  en  sî^es  particuliers  i  ©M"* 
^mjif^Ioi  qu'en  termes  générîjquesji  l^s  employés  n^^ 
^nt  ep  éiAt  de  lire  que  ce  qui  est  relatif  à  fem»  lonc" 
tû>ns  j  les  lettrés  seyls  connaissent'  ot  enr^V^ 
cet  ex%$emble  dans  laxJ^pit^  4»  gp^^^^P^^^'  / 
le  destructeur  deBatbylqne.pouTfit  5Wijo»i?4bm  I0«^f 
de  sa  tombe,  et  détruire  Pék^ni  n<»-*Dttle»e»t 
plus  grande  partie  d'une  l^tovf  autb^»^*^ 
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soixante  çièc^s  «e  perdrait ,  mais  encore  lés  moyent 
d'çii  lirç.  cet|ui  échapperait  à  la  clesftructton  générale. 
î{ifii$  4sp  ^jçamcsa  donc  réduits  à  la  spéculation 
pour  ^airc4r  Quel  ùx\  le  Code  criminel  de  ces  peuples. 
CeU^  sUGce^io]>  de  philosophes. grecs  qui^  pendant 
plus  de  trqi^  siècle ,  yisHèr^ni,  (a  Chaldée  et  l 'Egypte  p 
et  qui  npw  ^|^(  t£|nt  parlé  de^  leurs  diverses  institua 
tiops ,  n  V^s^t  jamais  dit  un  mot  de  leur  Gode  cri* 
min^  i  f^  cf ois  quiç  ydh  était  IHnnociçnce  et  la  iféli* 
cité  de  çe^k  pciup^  qu'il  n'entrait  que  hîen  rarement 
en  iifîtÎQp.  Comment,  en  pouYait-il  être  autrement? 
La  religîpf^  ^il3iu?  le^  sciences  >  l'armée  comme  la 
«[iagistiraAlliv&  formaient  des  corporations  et  possé^ 
4aient  de^  t^rresii  «Aies  n'étaient  dbnc  poipt  sujettes 
à  c^^  wutatîpns.  et  ces  divisions  qui  font  la  ruine  des 
campagnes  ;  les  .capitaux  de  ce^  ^iinds  cd^ps  les 
peupWifiUt  d^animaux  et  les. couvraient  de  ces  beatiE 
hàtimens  qui  fônt  l'apanage  des  .grandes  cultures* 
Çpilli|i^9  «SP^.pÀrfii4ysième>  miUe  cultiva  t«irsdon^ 
nent  plus  de  produit  réel  que  deum  ou  trois  mille  dans 
les  pays  dp  p^Uie  cuUui^  ](  les  subsistances  de  rem- 
pil*^  ^l^if^tf  M^Mé<^»;  )^  manuSaictunes^  recevant  de 
TagripaUfire  4ei^  j^^tétiaux  aûsâi  bona  qu'abondans^ 
étaiisnt  po^^^f^U  iQurperfecûon  }  ^t  le  commerce  ^ 
^e  bQr^apt  )»fa0jni^fe«ou|  l'ayons  vu ,  aux  pnod^tiol» 
in^igéju^  4§  r^fî^hiire  et  deiB  manufactures  ^  o^é- 
pi:4»|]|vait  et  |\fsfaî)^ai|.épwuveri&ucvinedfrceasecousses 
qui,  i^tf  qnei^  t(  $^^nvi(elleiftC9U  la  richesse  ides^^em*- 
pir«i(.  I^pur  Q9u|.  ppnvaîncre  de  l'haiw(»aie  qui  ré<» 
gnait  4^9^  tpiH^s  U$  partiel» 'd«.  rk^usjtrie  :  de  ces 
p^|4^  I ISMPÊ^  AVvom  q^'à  voir  Iw  ctescriptioi»»  qtm    - 
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les  Grecs  nous  donnent  des  armées  de  F  Asie  quanta 
la  beauté  de  leurs  cliariots^  le  poli  de  leurs  armes 
ou  la  somptuosité  de  leurs  habits.  L'excellent  inéca- 
uisme  de  cette  société  lui  donna  Un  tel  surcroît  de 
forces  que  l'immense  création  des  ouvrages  publies 
de  leurs  campagnes  en  canaux ,  en  aqueducs,  en 
ponts  ou  en  grandes  routes ,  ne  fit  aucun  tort  k  la 
magnificence  et  à  la  multiplicité  de  leurs  villes  ;  que 
leur  profondeur  dans  les  sciences  ne  fit  aucun  tort 
à  leur  élégance  dans  les  beaux-arts  ;  que  la  longueur 
de  leur  paix  et  les  dcmceurs  du  repos  ne  firent  aucun 
tort  à  leur  énergie  dans  la  guerre  ou  à  l«ur  constance 
dans  l'adversité  ;  que  l'étendue  de  kiur  empire  y  son 
immense  population  ne  firent  aucun  tort  à  la  force  de 
9on  adminislration  y  à  la  durée  de  ses  institutions  ; 
«pfin  l'immensité  >  lacbeauté  de  l'édifice  ne  firent 
«ucuuitcbrt  à  sa  solkkté.  Les  hommes,  soumis  à  un 
gouvexuemeht  naturel ,  vécurent  tians  l'innocence 
et  eurent  donc  j  un  Code  de  lois  plutôt  qu'un  Code 
d'infractions  aux  lois. 

.  La  Grèce  ne  peut,  ni  par  sa  population  ni  par  sa 
durée,  être ^oiÉ^parée- aux  nations  savantes;  sesios- 
tiltttions  étaient  d'ailleurs  de  telles  déviations  d< 
l'ordre  naturel ,  que  les  miâlheurs  qui.en  furent  la 
^conséquence  finirent '^ns  la  suite  des  temps  par 
«ervir  de  leçons  et  y  perfectionner  certaines  parties 
de  la  civilisation,  sans  cependant  jamais  amener 
r.eosembleàaucunetiatâ^armome.B'abonl  laGrèoe 
aàrait  le  désavatntage  d-étre  un  pays  de  petite  culture; 
ilfist  vrai  quepasvun  pouce  de  terrain  n'y  restait  in« 
•uhe  f  ^  et  cda  iainit  l'édifi^frtiëti/  des^eidviins  grecs. 
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Us  contrastaient  leur  agriculture  avec  celle  de  TAsie  y 
dont  les  plaines  étaient  moins  soignées  ;  niais  si  le 
travail  annuel  d'un  homme  produit  dans  un  pays 
de  plaines  deux  cents  quintaux  de  blé  ,  et  qu'il  n'en 
produise  que  cent  dans  un  pays  de  montagnes^  ce- 
lui-ci restera  pauvre  quoique  très-soigné  y  et  la  plaine 
sera  riche  qucnque  négligée}  la  jpeinture  d'un  pla- 
fond demande  moins  de  soins  et  bien  plus  de  talens 
que  celle  d'une  miniature.  D'dilleurs  l'atmosphère 
des  montagnes  est  sujet  a  des  caprices  continuels  ; 
de-Ià  des  pluies  et  des  inondations  qui  submergent 
les  plantes  9  des  ouragans  qui  déracinent  les  arbres 
ou  renversent  les  bàtimeris  ;  de^là  des  transitions  su- 
bites dechaleur  et  de  froid  excessifs  qui  produi^nt  des 
maladies  épidémiques  aux  hommes  comme  aux  ani- 
maux; de-là  plus  d'incertitude  dans  les  récoltes  que 
dans  les  pays  de  plaines;  de-là  des  disettes  ruineuses 
auxquelles  on  ne  peut  parer  y  ou  des  surabondances 
inutiles  dont  on  ne  peut  profiter  y  d'autant  que  le 
prix  des  transports  y  des  bâtimens  ou  des  vases  ne 
peut  être  compensé  par  celui  auquel  se  Vend  une 
récolte  siaperfiae.  L'hon^ne^  qui  ne  peut  par  son  tra- 
vail suffire  '  aux  besoins  de  la  vie  y  cherchera  à  y 
suppléer  par  d'autres  moyens  quelconques; Les  pays 
de  montagnes  ont ^^ en  Asie  comme  en  Mvitôpe^  la 
ressource  de  jeter  le  surcroît  de  '  population  qu^élIe!» 
ne  peuvent  nourrir  dans  les  plaines ,  ou  to^jùtlrs 
elle  trouve  un  travail  qui  assure  son  existence;*  Mais 
la  Grèce ^  formant  une  presqu'île/  n'eut- d'àUtre  ï*es« 
source  que  celle  de  la  navigation  ;  si  au  moins  elle 
eût  été  soumise  à  un  seul  monâi<^[ue^  elle  eût  pu 
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former  et  suivre  un  seul  système;  mais  elle  était 
divine  eu  une  mult4tu4e  à^  petijL&  4ws  qui  navi* 
guèrexit  çu  hostilité  les  uns  des  aulres.  Ils  fureut  à 
l'autiquité  ce  que  les  villes  auséaiiques  ont  été  au 
^mps  moyfsu ,  ou  plutôt  ce  que  sout  au  tempsprésent 
Xuuisi  Alger  ou  Alaroc  ;  et  les  forbans  de  ces  états  sont 
égalemfBixt  chantés  par  leurs  poètes  ^  quoique  sous 
des  formes  probablement  moins  gracieuses  que  ne 
le  furent  ceux  qui  condu^irent  l'expédition  des  Ar- 
gonautes ou  le  siège  de  Ttoie*  Quand  Tesprit  de  ra- 
pine et  de  destruction  se  trouvait  réprimé  au-debors  y 
il  venait  s'exercer  eu  Grèce  contre  les  états  rivaux; 
et,  comme  en  temps  de  peste  chacun  se  fait  médecûoi) 
il  en  est  de  même  d^sins  lescontagipns  morales  ;  chaque 
Grec  se  croyait  donc  fi^ppelç  par  le  droit  naturel  à  être 
consulté  dans  les  adirés  4q  Tétat ,  ou  de  l'armée 
ou  de  la  magistrature. 

Un  peuple ,  élevé  dans  des  idées  aussi  désordon- 
nées y  s'était  fait  une  religion  apaloguis  à  ses  passions; 
Plutus  était  avare ,  iMLercure  voleur ,  Baçpbus  ivrogne, 
Jupit);^  ^éductçur  e(  Yénus  adultère.  La  Grèce,  foo- 
.d^ç  4çpuis  quatorze  fiôéqles  ,  était  donc  aussi  peuplés 
qu!ey;e  pouvait  l'être ,  elle  avait  formé  des  coloniss 
bçm^reuses ,  elle  couvrait  la  mer  de  ses  barques 
qu'eUq  4pàii  habitée  par  un  peuple  grossier  et  même 
^s|:l>ar^s  pni^u'iL  en  était  encore  aux  sacrifices  hu- 
jn^^s^  ïi^pe^rversitédes  l(ùs>  la  perversité  de  l'édu- 
^ajiQQ  ir.^la  pi^rversii<é  de  la  religion  .avait  donné  à 
iS^qi^j^j dî?u  uti  vice  et  à  chaque  vioe  un  temple, 
Jiw*^^.rPy^l^2^i^  et  lés  siens  vinrent  développer 
ie.sgf«|è«i«.dç  TuiiitfLde  DiftUi;  dt-)àsa  touts**ptii9- 
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sance  ;   de  -  là  sa  création  )  pour  dëmonlrer  lia  per- 
fection de  ses  œAvi'es  j .  ils  enseigbcreùt  les  séiencés 
élevées;   après  avoir  Convaincu  la  raison,  ils  voit- 
Itirènt  la  cliari»er  et  leé  beaut-aî*ts  J>a^li^é^t  j  àhSrs', 
au  lieu  de  donner  à  la  Wvinité  les  vices  des  hommes , 
ils  voulurent  donner  àUx  iicitomes  les  vertus  de  là 
Divinité  y  ce  ne  fiit  donc  pi^s  su'ffisant  d'admiKer 
Dieu^  il  fidlait  Pimiter;  41  Mlak  faire  leTbfîen  potar 
le  bien ,  supporter  patiemmetitrl''i*njtis*ice  et'éteindi'e 
ses  passions.  Getce  doctritè  ftft»  iaJ^ôWée  ète  *Grècfe  pair 
des  hommes  cbntre  les^tteïs  »o¥i  h^aVaît  *aucuti  pré- 
jugé,  puisqu'ils  étaient  Originaires  Cf^ecs;'  elle  fut 
d'ailleurs  déduite  av«c  toute  la  ^dudtion  d'un  lan- 
gage épuré  «par  de  si  beàdx  sentiraens?,  elle  eut  déuc 
degrands  succès 5  mais,  ûetànt  sotit^ue par attcune 
corporation  ^rdigieuse:,  elfe  dégénéra  iticce^sivettient 
en  subtilités  jttsqu'&u  tenfips  de Sodrate ,  qùî 'voulait 
qu'on  enseignât  exeltisivfenientu'ne  morale  religieuse , 
et  qu'on  sépafât  cette' science  de  totftes  les  autres} 
c'-était  dépouiller  Ha^que^tidn  de  seS  preuves i Ce  graftd 
homme,'  quoiqae  bien  iticetitiatifné ,  cori^ompit'  la 
doctrine  à*  ce  pdint  que  IM  éècdilE^r^  les  'plus  vertueux , 
Aristofôet  Platon  finissent,  dans  ^értain^  cas ,  par 
permettre  la  destruction  dc^  enlans,  ou  ces  senties 
de  relations  entre  le  même'  séfcè  que  nos  lois  mo- 
dernes frappetft'de  peine  capitale.  La  morale  et  la 
religioù^  n'ayant  pas  de  système  arrêté ,   il  en  fut  de 
ces  'temps  comme  il  en  est  de»  temps  de  révolution  ; 
on  ne  sait  plus  tjuels  d^ordèm^ns  3pnt  nécessaires 
pour  constituer  un  crime  ou  même  une  faute  5  tout 
excès  trouve  son  excuse  j  conséquemment  le  meurtre 
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d'uii  esclave  se  compensait  en  , payant  sa  valeur  pé-» 
çuniaire  à  son  mattre }  le  vol  par  la  restitution  ;  le 
viol  par  le;.war^age^  s'il  était  commis  sur  la  fille 
d'un;  citoyen  .j  mais  le  concubinage  y  l'adultère  y  la 
sodomie  furent  regardés  par  la  religion  et  les  lois 
conime  plaiislrs  innocenis;  quand  le' crime  est  tenu 
pour  vertu ,  la  vertu  est  tenue  pour  crime.  Les  choses 
en  vinrent  à  ce  point  ({ueile  peuplé  ne  pouvait  sup- 
porter la<préseiiced^S;hommes  qui  obtenaient  quel- 
que supéiûorité  par  leurs  vertus  ou  leurs  talens  j  qu'on 
lise  l'histoire  des  grands  'hommes  de  la  Grèce ,  et  on 
verra  que  des  assas$in^ts  juridiques  lés  firent  tous 
jniséralpl^meût  périr  dans  l'exil  ou  par  le  poison.        1 

.  Quel  fut  le  résultat  de  tous  ces  débordemeiis  qui 
menaçaient  la  société  de  sa  dissolution?  Il  fallut  en 
resserrer  les  liens  et  contenir  par  la  force  ce  que  la 
religion:  ou   la   persuasion  ne  pouvait  pas  conte* 
nir;  conséquemment  l'esclavage  frappa  sur  les  neuf 
dixièmes,  des  habitans;^  et  encore  à  perpétuité  sur 
eux  et  sur  leur  postérité.  Que  mon  lecteur  £isie  atten- 
tion qucN  les  natiox>s  savantes  y  soumises,  au  gouver- 
nement de  persuasion!  Qu'exerçaient  les  corporations 
religîeusp^,  n'avaient  presque  pas  connu  resdavage^ 
il  n'y  av^it  pas  m^me  de  piisons  ;  un  ci'éanicier  ne 
pouvait  obtenir  qu'une  servitude  momentanée  de  son 
débiteur  insQlvable;  les  juifs  tirèrent  des  Egyptiens 
cette  loi;  qpi  se  pratique  encore  en  Chine;   d'autres 
nations  avaieut^*  qointde  les  Grecs  ^  souiùis  à  l'es- 
clavage  leurs  prj^pnniers  de  guerre  ^  ai)  moins  ils 
étaient  d'^ine  race  étrangère  j  mais  la-Grèce  qui^  par 
sa  constitution  anarcbique^  n'eut  guère»  que  des 
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gilerres  iotestiaes  y  n'avait  donc  que  des  Grecs  pour 
prisonniers  y  et  conséquemment  pour  esclaves.  On 
peujt  donp  afl^rmer  avec  vërité.  qu'il  n'a  jamais  c^u  de 
Code  crinoi^nel^    ce  peuple' dont  les  nçuf  dixièmes 
portions,  ëtaiejart  sous  la  loi  arbitf*aire  d'un  maître,  si- 
la  «fois  leur  législateur I  leur  juge,  et   leiL^r  partie. 
Nombre   de   ces  maîtres  furent .  certainismevit   djes 
l^ommes  de  bien,  et  firent  donner  à  Içws  esclave» 
,  une  éducation  si  brillante  qu'ils  faisaic^nt^   comme 
nous  Tavons.vu^   les  beaux  J04^rs  de  Rdme^^  m^is 
iious- voyons  par, les  comédies  gjrf[cques>q|ie  d'autres 
maîtres  les  faisaient,  suivant leu^s Cjipi^ices ,  d^ehirer 
à  coups  de  verges  3  en  outre  y  ^çs  esclayes  étaient  par 
la  loi  soumis. à  un  costume  partici^liér,  inhabiles  à 
posséder  des  terres  I  à  contracter  4^5  mariages  i^veQ 
les  enfans  des  citoyens  ;  aussi  se  soulev^rjsntri-ls  quel-^ 
quefois^  et' devinrent-ils  dangereux.  s^.].'etâtj  .mais, 
sans  forme  de: .procès,  Lacéd^mqne  les  faisait  .dé^ 
truire  par  les  citoyens;  ceux-ci  pov^rsuivaîent  leur» 
Ilotes  comixie  des  betes  fauves,  dans  une  espèce  de 
partie  de  clui^s^.q^i  était  indiquée^  à  cet  eff^t. 
.   Les  mpdernesr,  pour  excuseçles,,  frénésies  et  les 
crimes  dont  ils  se.  rendent  coupables  en  détruisant 
leurs  institutions,  les  plus  belles  dont  l'espèce  bu-» 
maine  &it  jamais  ornée ,  prétendent  que  les  hommes 
Qut-  toujours  été;  les  mémps.  Chaque  page  (^e  l'his- 
toire dément  cette  assertioi^v.    Les  nations  savantes, 
eurent  autai^t  de  supériorité  sur'  les  Grecs  que  ;ceux-<:i 
sur  les  Romains ,  surtout  à  cjtte  époque  que  nQu& 
admirons  le  plus.  Rome  ^  pendant  les  deux  cent 
cinquante  ans  qu'elle  exista  comme  monarchie ,  fut 
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gouvernée  par  de  si  grands  rois,  que  pareille  succes- 
sion est  unique  dans  l'hi^lbire;  elle  n'eut  dé  guerres 
que  ce  qui  lui  éiait  nécesèaii'épour  s6n  éiàbltssement 
et  sa  sûreté}  elle  jouit  de  longs  intervalles  dé pàiic ,  et 
Tespril  d'ordre  et  dé  justice  formait  là  nation  lors- 
que les  Romaids  abolirent  la  royauté;  pendant  les 
trois    cents  années  de   cette  seconde'  époque   |ns- 
.  qu'à  leur  feortie  d'Italie,  noui  n'en  Voyôtes  preMjue 
pas  s'écouler  une  seule  où  ils  né  fuàsetit  six  mois  en 
guerre,  réservant  les  six  autres  poiir  cultiver  leurs 
champs  et  assurer  leurs  approvisionnemens.  Les  ma- 
gistrats et  les  lois  n'euretit  dohc  presque  aucun  em- 
pire sur  un  peuple  constamment  soumis  h  une  dis- 
cipliné ^Uilitaire*   lU  eurent  cependant  un  certain 
esprit  de  justice  et  de  m'odération  dans  leurs  affaires 
publiques;  les  passions >  qu'excitaient  leurs  dissen- 
sions  civiksjVenaienV  toujours  se  déborder  swr  leurs 
voisins.   La  guerre  n'eût  donc  point  le    caractère 
qu'elle  a  eu  en  Europe,  depuis  les.  croisades  jusqu'à 
notre  i-éVolution  ;  ielte  n'était  point'  un  art  bù  ces 
qualités  dû  cceur^  lé  courage  daàs  lés^  coinbàf s  et  la 
géiiérosité  dans  là  victoire ,  venaient  s'exerteer  avec 
les  facultés  de  la  rabon  les  plus  étendues  par  les 
combinaisons  de  tant  de  sciences  exactes.  Les  Bo» 
liuains  se  battaient  corps  à  corpÀ  y  et  bes  Àortéis  de 
combats  donnent  aux  armées  un  tel  esprit  de  féro- 
éité ,  que  les  vaincus  'ne  peuvent  atteMf^s  que  la 
liilort  ou  l'esclaVage.  ih  furent  donc  igildrans  et  gros- 
siens,  puisqu'ils  sàcrifièfrent  toutes  les  ètiibfè^  parties 
de  la  c^ilisation  à  l'art  de  la  guerre  ;  maïs ,  par  cette 
raison ,  ils  obtinrent  dans  cet  art  uofe  supériorité 
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quî>  îetlr  assurant  Tllalie,  leur  peraiit  d'en  sortir. 
I/éurs  chefs ,  deVenué  sensibles  ahï  jouissance^  des 
lieieïiices  et  des  bèauit-art^  qui  fleurissaient  chez  les 
AraiïgerSj-neconnuréhtpîus  aîiciih  freîbpour  obtenir 
les  richesses  "par  lesquelles  feules  ils  pouvaient  sèpro* 
curer  des  sa  vans  où  dés  artistes  étrangers  ;  et  quelle 
fiit  la  conséquence  de  leurs  nouveaux  goûts  ?  La  re- 
ligion dès  Roïiiains,  comme  celte  des  Grecs ,  attri- 
buait des  vices  à  tehacun  de  leurs  dieux.  Mais  chez 
les  Grecs  j  ce  libertinage  dVsprît  se  trouva  en  quelque 
^rte  contVebàTancé  par  les  préceptes  ev  les  exeip pies 
de  tant  de  gi^atids  ^philosophes  ;  lùais  à  Rome,  Tim- 
moralité  ne  Iroiîi va  jamais  pareils  co*nirè-poids ,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  de  philosophes.    Les  Romains 
crurent  donc  honorer  leurs  dieUx  ei  soumettant  leurs 
.  vices  à  la  pratique  j  de-là des  jours  furent  fixés  pour  les 
jeux  floraux  ',  pour  les  Saturnales  où  pour  les  fêtés  de 
la  bonne  déesse^  *et  encore  ce  débordement  cynique 
de  teui's  moeuiîs  ne  rabattit  rien  de  là  férocité  de  leur 
caractère.  Les  grands  de  Vétat  ne  furent  donc  point 
jtiges  jSar  le  peuple  j  ce  jugement,  quelque  inique 
qu*il  fiât  à  Athènes,  exigeait  des  formes  et  du  leiu^psj 
} 'injustice    né    pesait-  que    sur   un    petit    noiiibre 
d ^hommes;  mais  nous   voyotis ,  qu'à  compter  du 
lénips  des  Graçqùes  jusqu'à  la  conversion  de  Cons- 
fantrn,  lés  proscriptions  du  sénat,  de  Marlùs,*  de 
Svlfc  >  du  triumvir   de  César ,  de  celui  d'Octave  • 
des  ertiperenrs  Tibère,  Néron,  Claude  ou  Domitien , 
pesèrent  en  masse  sur  les  grands  et  sur  la  partie  mi- 
toyenne de  la  société;  il  n'y  eut  pas  plui  de  *Codé 
crîm.inel  pour  eux  que  piour  les  esclaves.  Leur  maître 
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avait  $ur  ceux-ci  le  droit  de  vie  et  de  mort  ;  et  il  avài|: 
d'autapt  moins  intëiiêt  «de .  les  menaj^r ,  qu'aucun 
d'eux  p'ayaut  reçu ^  comme  chez  les; Grecs ,  cette 
.éducation  brillante  qui  augmentait,  leur  valeur^,  ib 
étaient  souvent  livrés  à  plaisir  pour  combs^tire 
<}ans  Tarène  des  gladiateurs  ou  dans  celle. des  )>éteis 
féroces. 

L'histoire  de  la  justice  criminelle  des  nii^iqas  n'é- 
tant que  celle  de  leur  morale ,  il  m'a  paru  important 
de  fixer  les  vrais  principes  de  liberté  à  des  exemples. 
Chez  les  peuples  savans  où  la  religion  fut  pure  et  la 
morale  stricte^  les  .loi^  dirent  4oucçs  et  l'esalavoge 
presque  inconnu  ;  chez  les  Grecs  ^  où  les  préceptes 
de- la  religi(Hi  et.de  la  morale  furent  relâchés  en 
certains  points ,  les  lois  furent  sévères  et  le  peuple, 
soumis  à  un  esclavage, plus  ou  moixis  dur;  chez  les 
Romains  y  qui  qe  connurent  ni  religion  ;  ni  morsje  , 
les  lois  furent, désordonnées. comnie  leurs  passions 
et  l'esclavage  impitoyable.  •  Comme  xie  la  religion 
et  de  la  morale  dépend  le  succès  des  sciences  et 
des  arts^  les  peuples  savans  les  réunirent  tous  dans 
le  plus  bel  ensemble;  les  Grecs  eurent 'des  succès 
dans  les  beaux-arts ,  mais  n'en  obtinrent  aujciçin  dans 
les  sciences  exactes;  quant  aux  Romains ^  s'ils  con- 
nurent jamais  ces  avantages  de  la  vie ,;  ce  ne  fut  que 
pour  les  mépriser  et  les  faire  dégénérer.  Cela-.etait 
d'autant  plus  déplorable ,  qu'ils  étendirent  leur  do- 
mination sur  presque  tous  les  peuples  de  la  terre; 
mais  les  Barbares  vinrent ,  et  détruisirent  un  •  em- 
pire qui  n'attachait  ni  le  cœur  ni  la  raisou..   . 

Fort  heureusement^  quelque . temps  avant  *leurs> 
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invasions^  Constantin,  Goriyerti  au  Cliristianisnie, 
avait  encouragé  .dan3  les  Gaules  rétaLlissement  des   ' 
corporations  ;9par  une  heureuse  combinaison  de  ta,-^  f 

lent  et  de  courage ,  elles  imposèrent  aux  Barbares, 
vainqueurs  les  lois  religieuses  et  civiles   des  vain-^  ^ 
eus.    La  féodalité   s'établit ,.  çt  quelque  yioleute& 
qu'aient  pu  être  les  déclamations  qu'elle  a. élevées 
parmi  nos  philosophçs  modernes,  ce  système  était 
le  plus  doux  et  le  plus  beau ,  dont  pouvaient  .jouir 
des  états  qui  étaient  soumis  à, des  invasions  conti- 
nuelles et  destr-uctives.  Il  en  fut  alors  de  toute  TEu, 
rope  ce  qu'il  en  esjt  ençprc  aujourd'hui  dans  une  place 
forte  attaquée  de-  l'ennemi  5   chaque  citoyen  y  pour 
la  sûreté  commune  ,  est  obligé,. certains  jours  dç  la  . 
seraaipe ,  de  rempli^  gratuitement  les  fonctions  d'un 
soldat^  et  conséqviepjment  d'être  alors, soumis,  à. une 
discipline  militaire  j  mais  sous  le  syçtèpie  féodal, 
chaque  individu  perdit  le  droit  de  vie  ^t.de  mort  suç 
ses  semblables,  et  même  celui  d'infliger  des  puni- 
tions ;  arbitraires  :  car  chaque  .seigneùjr,  -  ayant  un 
grand  nombre.de  vassaux ,  ne  put  s'occuper  de  réglçi;     - 
leurs  travaux  et  leur  conduite  comme  Je  faisaient 
autrefois  les  maîtres  près  de  leurs  esclayps}ils  nom** 
nièrent  donc  des  magistrats  :  ceux-ci,  ç^yant  à  juger 
des.  fautes  .qui  n'avaient  en  rien  blessa  leur  intérêt 
personnel,  restaient  dans  une  neutralité- où  jxç  pou- 
vaient se  tenir  des  makres.  L'usage  régla  douches  lois 
et  leur  application  j  mais  celte  jurisprijidence  civile, 
dans  son  enfance ,  n'eut  pas^ppur  punir  le  crime, 
la  force  de  la  jurisprudence  religieuse  pour  le  préve- 
nir j  celle-ci ,  parfaite  dans  son  origine,  est  encore  au- 


( 
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jourd'hui  la  même  pour  l'Europe  catholique.  Après 
cette  longue, mais  nécessaire  esquisse  de  Vhistoiredcs 
anciens ,  il  s'agit  dé  commentelr  ceïlé  dès  modernes  , 
H  Voir  d'abord  comment  le  système  de  la  religion 
èatholique  prévient  les  cirimes,  coihbien  ilen  pré- 
vient comparativement  aux  divers  systèmes  religieux 
établis  depuis  deux  cents  ans  j  euisuîté  hôus*  verrons 
^  comment  les  lois  des  divers  peuples  modernes  pu- 
laissent  les  crimes  que  leur  religion  n'a  pas  pré- 
'  venus.  Il  s'agit  ici  de  ïie  plus  généraliser ,  mais  d'ap- 
pliquer à  chaque  inciîvidu  l'àciion  du  système  reli- 
gieux dans  lequel  il  a  été  élevé,  et  je  commencerai 
par  le  système  de  là  religion  '  catholique. 

Un  enfant  est  conçu  ;  sa  nière ,  honteuse  peut-être 
du  commerce  auquel  elle  le  doit,  pourrait  foire 
taire  ses  entrailles  maternelles;  maïs  celles  de  la 
religion  ,  toujours  émues  pour  l'inriocence  ,  «  pré- 
sentent  à- cette  mère  chrétienne  ràvortemenl  coÉime 
un  crime  dès^liïs' affreux,  et  le  soin  qu'elle  prendra 
d'elle  et  dé  Âbn*  fruit ,  comme  la  $eule  éxpiàtidn  de 
sa  faute  j  dans  l'impuissance  on  sôùt  ces  maîheu- 
ï-eux  paréns  de  suffire  à  des  dépenses  si  urgentes , 
la  charité  arrive  à  teuX  afin  d'y  pourvoir.  Cet  enfant 
naît  et  cettô  îhême  iréligion  ,  pour  protéger  ses 
jours  ,xdicte  là  loi  civile  qui  frappe  de  la  peine  de 
mon  cet ïnîanticide  qui,  comme  l'a vortemeùt ,  était 
auparavant  autorisé  par  les  lois  ou  recôm'mandé 
par  Aristote  et  Plktôà.  Après  avoir  assuré  sotai  exis- 
tîence  physique ,  ïa  religion ,  veillant  à  son  èxi&tence 
môi*àle ,  érige  des  parens  qu'ils  fournissent  deux  eau- 
iions  qui,  quelques  heures  après  son  entrée  dans  ce 
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monde  y  le  portent  d^ns  le  sanctuMÎre  dîvio^  afm 
de  l'agréger  k  cette  chrétienté  à  laquelle  la  divinité 
voulut  être  elle-nxéme.  agrégée. 

Dès  que  les  premières  forces  de  la  raison  se  sont 
déyçloppées  chez  lui;^  elles  sont  employées  à  cour 
naître  les  engag^en^  qui  ont  été  pris  pour  lui  e,t 
les  devoirs  qui  y  sont^  attachés  ;  chaque  dimanche^ 
et  à  certaines  époques  solennelles  de  TËglise ,  nopihr^ 
de  jours  ouvrables  yo^nt  sa  mère  le  mener  à  s^  p$L.- 
roîsse   où,  réuni  avec,  les  enfans  de  son  âge,  .il  y 
reçoit  de  son  pasteur  une  instruction  et  des  leçpp^ 
prQportionnées  à  son  intelligence.  Une  fois  informa 
de  ce  qui  est  J^ep  et  de  ee  qui  est  i^al,  il  ne  s'agit 
pjtff  d'entendre  les  menaces  des  ç^âtimens  dus  auii^ 
tran£gres$ioDS;,  seulenpteqt  da.ns  des  a^ntblées  où  <iha-  ' 
'quQ  individu,  croyant  en  trouver  nombre  d'autres  plu# 
cqupi^ble^  que  lui,  repousse  sur  eux  et  la  faute  et  sa 
peine^  il  s'agit  k  présent  de  laisser  à  part  les  çQni- 
p^ai$qi)$  oi^u^j  \L  s'agit  de  faire  ux^e  application 
scrupulcijise  ^f^,  préceptes  de  la  lo^  à  sa  propre  çoçr 
dinxe ,  de  confesser  ses  fautes  à  uq  ecplésiastiqvi^ , 
d'en  éprouver  la  honte,  d'en  exprimer  le  repenûr^ 
d'en  prometti^e  h^  réparation ,  d'en  recevoir  les  re- 
proches ,  d'en  depu^nder  le  pardon  e(  d'en  faire  U 
pénitence.  C^end^f^t  tel  homme,  q\ii  j^amais  ne  né- 
gligea ce  péùible  devpir ,  dit  ;;ouvent  que ,  n'ayant 
pu  tenir  $es.  pro^nessis^^  la  çonfqs^iç^i  lui  fut  ini^il^,. 
Je  dirai  à  cçt  {içmiix^  que  la  moin^e  connaissj^nci^ 
de  son  âme ,  qeite.  essence  immortelle,  deniçt^de  une 
étude  autrement  longue  et  prpfon^  qu^e  l'anatoniiie 
de ,  sa  dépot^ille  mortelle  ;   cet  Tfiqfftxxxe ,    quoiqti&e 
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jouissant  de  la  vue^  ne  tente  pas  de  Tanaljser; 
et  encore  les*  opérations  de  l'œil,  son  plus  délicat 
orgape  ,  sont-elles   grossières  ,^  comparativement  à 
celles  de  son  âme;   cet  homme  connaît  les  fautes 
qu'il  a  fafitcs ,  '  mais  il  ne  connaît  pas  celles  qu'il 
aurait  faites.  Nos  passions,   comme  l'Océan,  sont 
destinées  à  un  mouvement  perpétuel  ;  il  s'agit,  non 
pas  d'arrêter,  mais  de  régler  ce  mouvement j  et  si 
Dieu   borne  à  de  certaines  limites  cet  Océan  qui 
semble  toujours  menacer   d'engloutir  notre  globe, 
l'homme  de  Dieu ,  le  confesseur ,  borne  le  tempéra- 
ment naturellement  irrité  de  cet  homme  à  des  actes 
d'impatience  j  il  s'en  '  est  toujours  confessé  et  s'en 
confessera  toujours  ;  mais  sans  cette  confession ,  il  se 
serait  livré  à  des  actes  de  vengeance,  de  colère  ou 
de  fureur  ;  etsi  jamais,  à  présent,  la  fougue  de  sa 
passion  dominante  l'emporte,  ce  sera  pour  défendre 
le  faible  opprimé  contre  le  puissant  oppresseur ,  ^Qsi 
que  Dieu  permet  ces  tempêtes  ^ans  l'air  comme  sur 
la  mer  dont  le  mouvement ,  désordonné  à  nos  yeux, 
einpéche  cependàntla  corruption  des  eaux  et  purifie 
l'atmosphère.  * 

L'aveu  de  ses  fautes  exige  uhe  telle  grandeur 
d'âme,  que  lorsque  ce  jeune  catholique  s'est  livre 
t|uelqùe  temps  à^cet^acte  pénible,  il  est  rc^rdé^ 
^uôiqu'à  peine  arrivé  àl'àge'd^adolescence,  cbmme 
ayant  fini  son  noviciat  dans  la  chrétienté,  et  tenu 
digne  d^être  admis  k  sa  communion.  On  lui  dit  alors 
que  Dieu  exista  dans 'le  passé,  et  que*  ce  passé  est 
sans  commencement;  que  Dieu  existera  dans  l'avenir, 
et  que  .cet  avenir  est  sans  fin;  que  Dieu  remplit  l'es- 
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pace ,  et  que  <iet  espace  est  sans  borne  j  que  Dieu  ^ 
ce    mémo  Dieu  y    en  attendant  quHl   appelle    une 
simple  créature  «comme  lui  à  partager  son  éternité , 
va  descendre  jusqu'à  elle.  Sa  foi  balance  j  mais  on 
lui  démontre  que  Pexistence  des  plus  grands  corps 
qu'il  aperçoit  dans  le  firmament  comme  les  plus 
petits  sur  la  terre ^  que  sa  propre  existence  même 
sont  également  mystérieuses  pour  lui  y  et  même  pour 
des  hommes  autrement  habiles  que  lui.  !Son  esprit^ 
en   se 'soumettant ^   s'élève,    son  âme  s'épure,  son 
cœur  s'épanouit  ;  le  voilà  consolé  de  l'infériorité  dé 
son  rang,  de  l'injustice  de  ses  supérieurs",  de  la  riva- 
lité de  ses  égaux  ;  libre  de  tout  soucia ,  indépendant 
de  toate  passion  ,  vrai  philosophe  sans  s'en  douter, 
il  plane  dans  un  hémisphère  nouveau  j  si  jamais  il 
s'en  écarte,  cène  sera  pas  sans  éprouver  beaucoup  de 
regrets  d'avoir  perdu ,  et  saûs  conserver  quelque  es- 
poir de  retrouver ,  un  état  si  heureux. 

C'est  pour  l'y  consolider  que  la  religion  lui  oflFre 
une  nouvelle  ressource;  quelque  temps  après  cette 
première  communion ,  un  homme  d'une  éducation 
sanctifiée,  d'un  rang  élevé,  un  évéque,  un  succes- 
seur des  Apôtres,  se  transportant  dans  les  campagnes, 
viendra ,  au  nom  de  Dieu ,  lui  faire  confirmer  per- 
sonnellement ses  promesses ,  et  lui  en  confirmer  les 
récompenses. 

Le  voici  qui  atteint  cette  époque  où  l'ordre  de  la 
Providence  le  destine  à  être  époux  et  père  j  il  voit 
la  rdigion  venir  encore,  à  cette  occasion,  l'avertir 
des  Qoui^eaux  engagemens  qu'ii  contracte ,  ainsi  que 
des  devoirs,  qui  i  y  aopt  attacjji^^;  et  la  cérémonie  re- 
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ligieuse^  qui  appelle  la  Divinité  comme  témoin  et 
partie  de  ralliancç  quHl  contracte  avec  celle  qu'il 
aime^  lui  fait  une  impression  plus  ^ouce  et  plus  pro- 
fonde que  celles  qu'il  obtiendra  jamais^ des  plaisirs 
des  sens. 

Cependant  Tàge  et  $es  infirmités  arrivenl  ;  ce  vieil» 
lard  vacille  ^ur  ses  jambes^  se  courbe  vers  la  terre, 
trébuche  contre  un  grain  de  sable  et  tombe  pour 
ne  plus  se  relever;  s'il  se  suryit  encore  k  lui-même , 
ce  sera  pour  voir  ses  amis  du  monde  ^  ces  vains 
fantôme^  se  dissiper  plus  vite  que  les  illusions  qu'ils 
entretenaient  ;  mais  cette  même  religion  ^  qui  prit 
soin  de  lui  dans  le  sein  de  sa  mère  comme  dans  son 
berceau ,  dans  son  adolescence  com^^  daps  sa  viri- 
lité, ne  l'abandonnera  pas  dans  ses  derniers  mo- 
mens.  Le  pfétre  accourt  dans  cette  chauI^ière  aban- 
donnée de  tous,  comme  si  la  religion  nWait  été 
créée  que  pour  cet  hu^uble  individu;  ce  confesseur 
ne  lui  demande  plus  cette  foi^-ci  l'aveu -dé  sesÊiutes 
pour  exiger  de  lui  un  changement  de  conduite  de- 
venue, hélas!  impossible,  mais  pour  lui  en  assurer 
un  pardon  qui  rend  à  son  âme,  troublé^  de  l'ap 
proche  de  la  mort ,  cette  sérénité  nécessaire  pour  re« 
cçvoir  uu  nouveau  et  dernier. sacrement;  sa  sortie 
de  pe  monde  signalée  par  un  appel  à  Dieu  ainsi 
que  son  entrée  l'avait  été,  c'est  avec  jcalmer  qu'il 
s{>uhaite  de  mourir  et  il  meurt. 

S'il  doit  à  la  religion  toutes  les  consolations  qu'il 
reçoit  à  sa  mort,  il.  lui  dut  aussi  toutes  les  jouis- 
sances  qu'il  éprouva  pendant  sa  vie  j  elle  Vaccaeillit 
d^ns  ses  temples  où  il  a'entra  jamais  .sans  qne  leur 

noble 
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noUe  '  àrçHtecture  ne  lut  fit  éprouyer:  un  âaisîssek» 
ment  de  joie  et  de  vénération: que  les  palais  des  reié 
même  ne  peuvenl inspirer.  La  beauté  de  âes;marJbres  ^ 
la  richesse  de  ses  tapis  ^  la  somptuosité  de  ses  kabitsfy 
le  luxe  dé  ses  vases  et  de  sesocuemens,  l!éc^at  de  aa^ 
flambeaux^  Todeur  de  ..ses  :  parfums  ^  'le  bruit  ida 
se$  ciocbçs  lui-  avaient  fait. partager^  dans  .se&fûuw 
gnstes  eérémo^ies^.des  féie&i|ai  £fi&içajjsnt>celle^  Àm 
cours«X(ajp6ii9Aure  y  sifaiblèdans  ses  effets^  lorsqu'jeller 
avoulu  déybilenpiibliquesmefit  :de5  plaisps  qui  nesioat 
tels.que:koQasile.'.voile:le  pluslmy&térieux,  prpblame 
ici  des  àeiionssL  grandes  et  ôm^  Q:^mple$2$i  toucba^s.^ 
que  rinspira;liôfa^  ^  qui  a'  pén^étréj  Tàme'  dm*  pi^njtre> 
passe  dans,  celle  du  spectàtèiir  kIc  ses  ouvrages*  Xt^i; 
musique.'des  théâtres^  en  cber^bant  à  imiter  des  paft* 
sions  facdcÊs  y  ne  produit:  souvent  .qu'un  ennui  mor* 
tel;  mais  1^ '^mufBÎque; sacrée  dé  l'église;  &tt  passer 
taur-àt^ovàr.soû'ysiuditeur  enii}ftanlié..du  recueillement 
leplus.pro£(>qd' Hil'énthousilcsme  le  plus. élevé*  Cet 
h\imblei>individujb  joui  deitôuttce  majestuenr  appa-* 
reil;  ses.fi^s;  savis^  oont;  dévelô|^  âes:facukéj$  .in<> 
telleotHelleill  ^Sant.àme.est  devenue  scmsible  à  Télo- 
quéncerdes{iré4tiè^tioiisf  de  l'église,:  à  l'onddon  de  sea 
prièi^s ,  àJarpoésie'  sill^lilne  de.-^es  cantiques  sacrés  ; 
son  esprit  &^çs^  formé  par  une  iivstruction  renouve-- 
lée^  %££|[(jpiéMipéerdans'la  *célébrati^^  des  époques 
nïéâionsildcs'dçfairaligioi^;"'^  '^     i 

«  Hi  s'est  :  inatruitt  dé  rbi^jLoive  éà  peu  pie.  .de:  Dieu,  ; 
il  rlfavtuji  esclave  "des  ]^gjptiens>  ^travailler  à  l!élé«^ 
vation  delcfès)  {i^iam'ides  qui. «sistent  encore  à  pré? 
se»4^^l4oJke^tsarvule•'l/£gyfàe'^  Va  v:  reconnaître  k 

a3 
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àimri  et  les  riTes  de  la  Mer  ronge  ^  «revient  ^ 
k  Ma  condtoyens  leur  Toyage  miratmlenx  jusqaes 
$f%r  les  bords  de  la  terre  promise^  ses  successeurs 
en  Soxxt  la  oDiii^paéle|  mai»  ôe  peuple  ingrat  ne  ineui 
pas  pluft  ne  ^umettre  à  un  chef  qu'à  un  Dieu ,  il  se 
Hivire  à  l^idslàtrie  et  au  ^uTernement  républieaiD; 
ne  formant  àuxnin  cnseqiblê  pour  résister  à  ses  énne- 
mÛÈf  il  tombe  dix  fois  sucoeœiyes  dans  la  senrî- 
tude  de  scft  voisins  ^  et  dix  fois  il  s'eti  tire  par  mi^ 
fmk.  £clairé  par  ses  âiaUxeurs  ^  il  demande  et  obtient 
un  rdi }  Saloazon  bàtlt  le  tepx^Ie  ^  fixe  le  culte  j  alors 
4^  pays  montagneux,  pauvre ,  réunît  les  sciaibeS) 
les  arts  et  la  gloire  de  TOrient  et  de  l'J^ypte.  Aveu- 
^&.par  taiit<ie  prôsperitës,  les  juifs  iae  liyrent  à  des 
dtseensîons  intesiinei^  se  séparent  eh  deux  états^ 
se  font  la  guerre  >  deyienn^t  faibles  à  l'intérieur , 
tnrbulens>  à  l'extérieur^  sout  attaqués^  vaincus  et 
tratnés  captifs  àAabyloile.  Tant  d'adversité  amène  le 
repentir  I  les  innocentes  filletode.Sioà^.pleuraiit  sur 
eett^  Jberre  étrangère  ^  implorent  la  miséricorde  di^ 
vme;  elles  sont  noMÔléei  par  leurs  prophètes  t^  ils 
letlr  promeiient  la  raine  ds  BabylovMf,  le  rétablisse- 
snent  du  peuple  juif^.dë  sén  tem^e^  de  son  nulle; 
ils  leur  promettent  suKout  it{lie  dé  no  peuple  salua 
le  Sauveur  du  mottde» 

.  C'est  pour  oélébrei-  eeite  tiaissàaoè  qne  Tfiglise  de* 
ploieavec  autant  de  pompe  que  de  joie  une  ièâtmcllDn 
qui  9  en  rappelant  des  temps  et  des  mœurs  ai  amMxf^ss, 
vient  renmer  l'^^e  dtt  ithrâiiem  Né  stiM- l^ncîeUne 
loii  ce  Sauveur  s'y  sMimet,  et  l'Elise  délèbi%  sa  oir<^ 
fioncisiiwaj  II  est  daMie  pâùârreté,  dm^  l'abamtew  } 
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iaats  ce  (}ue  la  terre  lai  tefa$e  ^  le  oiel  le  lai  donne  ; 
une  étoile  se  dëtache  du  firmament  et  nn  ange*^  du 
ciel  pour  conduire  à  lui  les  Irois  dé  TOrient  et  Jes  ber-^ 
gers  de  la  Jud^e  ;  voilà  ikne  autre  célébration  de  !*£- 
glise .  Tant  de  gloire  inquiète  un  pourèir  tyrannique  j 
pour  perdre  avec  phisde^84reté  Tenfant  qui  est  Toè- 
jet  de  pareils  hommages^  tous  les  inntMseni  sontrpro^ 
crits  ;  ièti'i'  maskère  s'exéduee  y  celui^i  échappe  eb 
EgyjH^>  y  reste  qtadhftres  années,  révient,  vit  long- 
teM}^  dàtis  rebsourité  -,  voyagé  ensuite  pdnrr  s»  wîs- 
slon  diyitte ,  pfèché  les  peuples-,  joint  Texeiiiple'àuK 
préceptes,  ieur  montre  son  pouvoir  par  wés  minadle^ 
mai»  en  tain  5  s'il  persuade  qéeh^és  discij^es  o]d9- 
curs>  il  ne  fait  qu'augméikter  Virritation:  des  igrsfmk  : 
c'est  alors  qu'il  se^  retire  tor  la  àiontagne  pour  prier 
et  jeàn^:  ici,  1 -Eglise  couvre  ses  enfans de  bendre^ , 
ses ten&ptes^ae teitdem dé cf êpes ;  ^s prière»,  péndamt 
six  semaines  ^  imat  devenir  plus  fréquentés-,  ses ehants 
plus  lag^brdi ,  ses  solennités  pèus  fun^ïreb  ^  seV  mé- 
dications plus  sévères.  Le<:1aréd«u  doitt  sa  Voir  4^e^ 
dès  que  le  peuple  d'Israël  fut  rendu  à  son  pays ,  [à  «es 
lois  et  à  sa  reli^on,  il  n'éprouva  plus  ^uoun  re<^ 
mords  de  sts  ct^mes  passés  y  aucdbe  reconnaissance 
de  leur  paré^n ,  et  qu'il  retomba  dans  l'iniquité;  c'est 
en  vain  que  ses  prophètes  lui  prédisent  qu'il  ^mécout- 
naîtra  le  Satitieûb  du  monde,  qu'il  le  mettra  à  mort, 
que  Xérusaleni  sera  détruite  de  nouveau  ^r  que  ik>n 
peuple  sera  dispfersé  sur  toute  la  terre  peddânf  la 
suite  âèk  siècles ,  aveÀe  un  signe  ineffaoableidefië|wo<^ 
bation.Le  chrétien,  voyant  les>pro^hémianoieliiief 

a3* 


;,(.35<),y 

1 

se  vérifier,  trenable  sur  celles  fjui  lui  spBt  faites ,  s'a- 
,  mepfie.,  .renouvelleg©stsaorîe«ftena  e  t  cfegrche  à;  mériter , 
pat*  sa'  conduite  y  éb  partics^îp^r  à  la  ju^ûfic^ûon  assu- 
re^ auxihômmes pau  iamerjii  de' lew- Sàuvei^T» 

^M9  bientôt  les^répeside  TEglià^  «te  détendent, 
-fiés  :  flambeaux  Ise  'ralki:i»,eiit.,  le  sajcnfi^Q^  est  çon- 
-sorniùé^  la  résprreotion  du  Sauveur' est  célébrée, 
lia  nouvelle ilolesti  proclamée,  et  les  peuples  chré- 
tien)^ ie  répondent j:  par .  ce.  mefco.^  >cri  d^^U^resse , 
-fuBMiom  même  Alhhàa  q^ui- nagûères  H^Jeutit  dans  le 
-}diia»o^  (lorsque  Dieu.,;  au  jnilieu  ddAsrtt  ^opijerre  et  à 
Jia.  fljuH!iur<  tJM  ^écdairs,^ .  y  idonna.  L'ancienxfe  loi  sur  le 
-nibtit  S^haïl)  Cependant  .le'  fils  I de  t)^eii  se;.mohtre 
:sùir  la  terré  à  ses  disciples^  r£gUsede4;uande  alors  que, 
bénissant;  les  travaux d!es  hommes,. iL convertisse  les 
ilenrs  4u .' printemps.,  en^/ruits  poiir  ^l'automne,  et 
ibîei»tè(^'  çUe:  célèbre^  sa«  glorieuse  àsceinsion  jetant  de 
'fêiesipartiçidières  se/kenii:onrnentèn«dbtQ  par  une  der- 
DÎfèf €^'jqu^  Jbstbompt*ei8id  stbiites ,  la  féle^  de: JDieu. 
,,  oiQue  lUaiptte  'hofittièuifi  ou  irrité  ^appelle  tout  ceci 
Wk  iirpmaq  ^rquâiitti/à'^niDi.,  Je  liens  «fjyaeijteî  a  été  le 
safStàuiQiJqui  a]  ^jbxxtes^xié^  lés  étsdts': catholiques  de 
i2fiat«iipe(idepiais>:llixiTasipn.  des  Barbares  Jusqu'à  U 
:|févakitihirfirâiiieajisë,i;ét  cela  sans  exception  ;  car  si 
qjuetqucti'i  ^ylnqii^s  âpipôsteurs  prétemlent  n'avoir 
ép»daEwaticunséfrét:ni9r^l  des  pratiques  religieuses 
qaâils:r9n|::.été  .obligés  d'observçir^.  il/s  p'qççnt  nier 
di'atoiitjtcfi^ailli  aulhaplémie  oii^à  1^^  première  com- 
miMpiottIdoicIeiijcs  âi]£»ns«'^£it;iei^,j'^^  à  ce 

tiuatît:3Kiiniiiie:r d'hommes:! don V  l'esprit  ne  se  roidit 
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jamais^  aiix  géds  dé  cour  qui  sont  tellemèut  habi* 
tués  aux  assemblées  les  plus  pompeuses  ^  aux  fêtes: 
les  plus  brillpntes  que  leur  goût  en  est  blasé  ;  s'ils" 
ne  peuvent  être-  téïnoinS  des  cérémonies  religieuses 
sans   cto  être  •  émxis ,   quels  effets  ne  doivent  -  elles 
pas  faire  sur  les  hommes  d'un  cœur  neuf  et  dNine 
âme  toute  simple?   Qu'un  hoiume  s'adonne  à  une. 
seule  étude,  à  celle  de  la  peinture  ou  d*un  langage 
ou  des  mathématiques ,  on  le  tient  pour  un  homme  - 
de  quelque  supériorité  j.  mais    la    religion   doiinc 
un  bien  autre  essor  à  ses  facultés  intellectuelles,' 
puisqu'à  l'étude  il   faut  réunir-  la  pratique,' Aussi 
les  peuples  qui  ont  conùndé  le. système  catholique 
sont- ils  aussi  spirituels  que -ceux  qui  l'ont  abau" 
donné  sont  devenus  grossiers.  Je  sens-  ici  Tinuti-- 
lité  de  presser  un  lecteur  de -mauvaise  foi  par  des, 
preuves  ïnorales^  lorsque  j'en  aide  matérielles;  Noiis 
arrivons  à  la  réforme  j  une  partie  de  l'Allemagne  et 
toute  l'Angleterre  l'adoptent,  Lqscouvcus  furent  dé-  * 
truits,  les  moiuds  cubasses,  les  éludes  interrompues , 
les  manuscrites  et  les  livres  religieux  brûlés,  les  ta-  » 
bleaux  déchirés-,  les  statues  bri^efeSy  et  le  nouveau 
culte  qu^n  établit  exigea  qu'on  «priât  devânl  un  mur 

•  ■  « 

tout  nUi  )  ♦  '         ;       ,    r 

#  •  *  I 

Afin  de  ne  pas-  être  accUfeé  de  préjugés  coutre  TAn- 
glet'Crre ,  je  vais  d'abord  comparier  TAUemâgne  pro-- 
testante '^Veo  rAUemagne  (iatholique;  ensuite 'l'An-  ' 
gleterre  telle  qu'elle  fut  avant  la  réforma  avec  ce 
qu'elle efst'à  pi^ésfenl ,  et eufiô ce  qu-e|le'est  à  présent , 
avec.ce  qu'était  IrfFrance  aVant  là  révolution  .Je  com- 
pareraF  laccauie ,  la  n&tirre  et'lè  nOitobredes  crimes , 
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la  manière  de  procécfer  conire  les  accusés  ^  et  eufm  le 
réwhai  de  la  prpGé(Jkirer pour  rhoiumetrouYé  ini^o- 
cent  ou  criminel  ^  pour  THomme  puni  ou  pardonné; 
A  l'époque  de  1^.  rçGprme  en  Allemagne,  les 
moines ,  qui  donnaient  de  l'ouvrage  à  ceux  qui  pou- 
vaient travailler  et  du  pain  à  ceux  qui  ne  le  pouvaient 
pas^  furent  dispersés  et  leurs  biens  con^Ssquéç;  il  en 
fut  de  même  de  ces  curés  qui ^  comme  célibataires, 
trouvaient  leur  injberét  à  s'occuper  des,  enf^qs,  des 
vieillards ,  des  malades,  des  pauvres ,  des  prisonniers, 
enfin  de  toute  cette  portion  faiUe  de  l'espèce  humaine 
que  repousse  celle  qui  est  fort^  j  les  prêtres,  recevant 
d'ailleurs  de  leur  supérieur  le  précepte  et  l'exemple 
du  mariage,  eurent  d'autres  occupations.  Le  cuhe, 
dépouillé  dç  sa  pompe  et  de  sa  solennité,  ne  donna 
plus  au  peuple  de  disiractions  de  son  travail  méca- 
nique, ni  de  ses  chagrins  domestiques  ;  la  religioo 
dégénéra  en  un  vil  trafic ,  les  temples  se  formèrent 
en  cases  comme  un  jeu.d'échecs,  les  grand/i  et  les 
riches  se  divisèrent ,  suivait  leur  importance ,  en 
compaj^ti^iens ,  se  sépai^çi^en^  du, pauvre  auqiiel  ik 
n0  laissèrent  que  le  sac.  ^  la  c^qd^e  des  premiers 
chrétien^  y  les  ministres  de  ce  dult^ ,  pour  pénétrer 
la  créature  de  ses  'devoirs  et  de  ses  relations  avec  le 
Créatçuri ,  ne  purent  phas  pprlçr  qu'4  june  raison  qui 
s'i^Ugourdit  dans  les  hun;iJp^l^  occupatid?^  de.  la  vie , 
et  se  firent  scrupule. dq  réveiller  ce  principe  vital 
q^u^  Pieu ,  pQur  hoQorier  l'hoçime ,  lais^  i^aceineut 
ppralys^r  chez  lui,  rîmaginatioQé.J^Ucrs  s^^ons^ 
ch^z^  leujrs  hpmmesià;  (a^^^  dçyijîneîît  d'Q*:  traiiés 
p)iilosôp}ûq\ie^  Ou  d^s  sujets  aoad^u^iques.,  et  çhes 
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ceux  qui  n'en  avaient  pas  y  une  battologie  amphigotti 
rique.  Le  peuple  ennuyé  et  humilie  dai|8  o^  temples, 
où  auparavant  toutes  ses  Êsicuhës  intellectuelles  les 
plus  nobles  avaient  été  mises  en  action  y  les  alwitt- 
donna  ;  on  le  força  d'ailleurs  de  le  &xté  parûeUe* 
ment  en  retranoham  les  jours  de  fêtes* 

L'homme  est  né  oommunicatif ,  il  lui  fimt  des 
rassemblement  et  des  distractions  j  ce  qu'il  perdit 
dan$  les  temples  ^  il  le  chercha  dans^  les  cabai-ets} 
certes  il  devint  orthodoxe ,  il  ne  rendit  phisde<$ulte 
à  la  sainte  Yierge  ni  aux  Saints  ^  et  de  peur  de  s^ 
tromper  il  marchanda  même  avec  Dieu*  On  éprouiie 
des  scrupules  de  flatter  TimaginaUcn  ou  lef  seii# 
par  des  tableaux,  par  la  pompe  des  cérémonies^  ps» 
rencens  qui  se  brûlait  au  pied  de  ses  autels ,  pw 
les  diarmes  de  Téloquence  ou  de  la  musique} 
dans  le  repentir  qu'on  sentit  d'avoir  abusé  de  oee 
moyens  ^  on  s'en  défendit  l'exercice }  mais  comme 
il  Êiut  accorder  quelques  distractions  aux  hommes, 
les  ciditarets  se  trouvèrent  des  temples  bien  calculés^ 
pour  leur  nouveau  passe-tempsf;  leurs  cultes  forent 
ceux  de  l'ivresse  et  de  la  prostitution  :  alors  l'indi- 
gence y  l'abrutissement  et  le  Crime  j^  qui  forment  leur 
cortège  habituel ,  suivirent  de  près* 

Dès  l'époque  de  la  réforme  ^  en  Allemagne  comme 
ea  Angleterre  5  il  n'y  eut  pas  plus  de  sûreté  coqtre 
le  vol  et  le  meurtre,  dans  la  cabane  des  pauvres  que 
dans  le  magasin  des  naarchands  ou  le  palais  desgrands  ; 
dans  les  ru€^  les  plus  fréquentées  des  grandes  villes 
que  dans  les  routes  les  plus  désertes  ;  dans  le*  mar- 
ché du  (kraier  village,  que  dans  les  plus  grandes 
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loîres  ;  les  rasiemblemens  à  un  incendié  où  à  nite 
fête  publique  y  à  la  cour  ou  à  une  exécution  j  à 
i  église  ou  au  théâtre  furent  des  occasions  égale- 
ment recherchées  par  l'indigence;  elle. était  poussée 
à  un  désespoir  et  à  des  crimes  inconnus  jusqu'alors. 
Les  souverains  du  continent,  entourés  .de' voîskis 
piiissans  et'  rivaux  ^  sont  obligés  d'avoir  toujours 
nie-  armée  sur  pied;  elle  avait  jusqu'alors  été  ren- 
fermée, dans  des  casernes,  des  places  fortes  ou ,  des 
camps.  Pour  arrêter  le  crime  dont  les  progrès  mena- 
çaient réellement  l'existetice  de  la  société  ,  Jes  sou- 
verains furent  obligés  de  tirer  leur  armée  de  sa  re- 
traite y  de  la  déployer  en  divisions  et  subdivisions 
sur  la  surface  de  leurs  états,  et  de  lui  donner  des 
pouvoirs  efficaces  pour  maintenir  ou  plutôt  pourré- 
tablir  la  police.  Une  compagnie  de  soldats  ck&ssa  de 
son  logement  un  ordre  de  moines  et. fut'cfamrgeede 
le.: remplacer  dans- ses  relations  movsilesfave^^ la  so- 
ciété:; des  caporaux  oadestsergens  prirent  la -place 
des  ciirésdé  campagne  j  les; officiers  celles  des.cuiés 
de  villes ,  des  chanoines  ou  des  prieiu^,  et  les  géné- 
raux celles  des  évêques.  Un  gouverne«ienu  deiedac- 
tion  succéda  au  gouvernement  de  persuasion'^ ^ enfin 
le  despotisme  à  la  liberté. 

Les^  souverains  4  qui  n'avaient  eu  jusqu'alors  à 
employer  leurs  armées  que  contre  l'eqnemi,  ne.' les 
avaient .  munies  que.  de  l'arme  à  feu  ou  de  l'arme 
l^lanche;  mais  ils  sentirent  leurs  entrailles 'émnes 
pour  leurs 'Sujets;  de -là  vint  cette  ordonnance  phi- 
lanthropique qui,  bail tiissant' pour iiles:  relaÛOM  -de 
leur  ançtée  avec  leurs  .-sujet»,:  l'usage  il'artaes*  ;  ini5$i 


/ 


(  3(îi  )  • 

meurtrtèi^s  que  Ic^ftisll  ou  le  sabre ,  munit  tout  mi- 
litaÎTe  d^.un  bâton.' Lés  gcfus  privés  du  travail  bu  des 
charités  que  dotiuait  rEglisé,  ensuite  du  vol  qu'ils 
exerçaient  sur  les  riches^  n'eurent  d'autres  ressourcés* 
que. die  se  jeter  dans' TaTince,  Cet  homme  dont  les 
dispositions  naturelles  étaient  au-dessus'  de  sa  nais-' 
sancej^céf  homme  qui,  dans  un  couvetit,  trouvait 
les  moyens  des'élevet*à  sdn  niveau  moral  ;  cet  homme 
qui  aurait  pu  être'  ingénieur ,  archilecte ,  «poète ,'  lit-' 
térateur ,  savant  y  voyant  qii'iV  n'avait  plus  à  choisir 
nque  d^étre  oppresseur  ou  opprimé,  se  fit  Soldat  et* 
fat  àraié  d'un  bâton .  i       » 

Ce  curé  qui^  par  ses  communi<5atiotis  pâtriarchales 
avec  tons  les  habitans  de  sa  paraisse,  aurait  cdnnu' 
\s&  besoins  ^du  '  pauvre  et  le  superflu  du'  riche ,  qui- 
auraitmis^eù  harmonie  dans  Ifes  détails  ce  que  la  Pro-' 
vidence  n'a  fait  qu'en  grand,  puisqu'endotmant-àux' 
homlises  toîirce'qu'illfeW  faut,  elle  leur  feu  a  laissé 
la  distribution  j  ce  «curé^ui',   éônUne  u;n  horloger* 
eombiisaTit'des  i-esîforts  et  des  rouages,  pièces  infcd- 
hérentes  à  des  yeux  Vulgaires  ,  et'qui  sait  jeprésën- 
ter  ce  que  la  pai^ole  n'a  pu  définir,    le'  temps ^   ùe 
curé  qni'auraît èiéi^c^  et  fait  exercer  la-  charité,  non 
point  en^donnant''de  rargent  qui  coûte  "des  priva--' 
tions  îttt^ich€elèoi>rOïii'pt  le  pauVre,  mais  énle'nôur- 
rissa'nt^de  la  récbhe  dii  riche,  en   rhabillatot  des* 
véteni^â  du  rl'èhè,  enfin  en  le  pi^otégeaùt  de  la  pro- 
tectî^m'^iâ  rich^î  de  curé  à  qui  la  charîté  eût  iûdî*^ 
que  WiÉiai^chë  dîB  là  raison' él  iûspiré  le  langage 'du 
dtœar  en  fatet'ïir'  d|i  pauvre ,   quand  il  vit  qu'il  dé-* 


/ 


{362} 

pendrait  lui-mén^e  d'une  solde,  mercenaire  ^  incom- 
pétente au  n^aiqtien  4*une  famille  que  la  société 
tenait  Ivii  ii^poser,  *  qu'il  aeniU  que  la  charité  Ycnait 
se  flétrir  en  $es  mains  par  les  soupçons  du  riche  et 
1^  a,ccusati(>ç^s  du  ps^uvre ,  ce  cucé  se  fit  soldat  et 
eut  un  bâton  à  la  i^fiip. 

Ces  hommes  qi]i,  appartenant  à  «une  plus  hiuite 
hiérarchie  ecclésiiastiqae  >  'juraient  organisé  dans  les 
yilles  9  par  des  coiapihipaisQns^  plus  ét^ndues,^  ce  que 
lesc^rés  ^iils^ient 4an^  Içss campagnes,  aurai^it  ras- 
sen^blé  sous  h$  dr^p^^aux  d^  la  charité  cette  fille 
qui  marcha  toujours  dans  le  sentier  modeste  de  la 
yertu  avec  cette  femm^  qui ,  ramenée  par  le  repen- 
tir ^  y  vient  chercher  dans  les  bonnes  œuvce^  un  bon- 
heur qu'elle  xiq  put  trouver  dans  ^  les  joies  de  ce 
moade  ;  ces  honimes  se  firent  soldats  et  eurent  on 
bâton  k  \9t  l^ia^ 

Jjes  sQUverains .  voyant  l^urs  armées  se  recruter 
d'hon]|m^s  ^^i?  p^Uï  la  plupart  ^  n'y  venaient  qu'a- 
fin^  ^rqi^ver  4^  ressoAurces  qijie  ne  lear  offirait  plas 
le  crime  ^  furent  obligés  de  resserrer  les:  Iteo»  de  la 
disciplii^  :  n4>u$  pQu^ons ,  jç  crois  ^,  nous  en  fier  aux 
g^ai^ds  pçur  les  loi«  qw'il/s  impoaeroi]^  aux:  peûis, 
qu^Â^  M^  QQ  trouveiro^Ui;  contre  euni  auoune  bdlanoe 
df  ppuyoirs^  L$,  pli^s  puissante:  4^  toutes:,  celle  de 
V%lî^  ét^nt  (^trji^te ,  nofa^  aîloos  voir  qu*iU  ia^- 
lè^çent  dans,  le  vif  sur  l'armé^^t  siijt  le^  peuple.  H 
^f^t  Br4sQi|i^tu^i^f  à  u]^  eiiiË^i^.  des  hoiW[Qft«  de 
Sf'i^a^in^  pouvoir  p/Bis^d#-€i  $9^^  djes,  couWws  itsses 
soQ^e^  les.f^fl^ts  â^^  l^colèç e  divipe,  ctot? e  l'hoiEVune 
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qm  avâît  osé  détruire  des  institutipxis .  4^Ç^s  9  d^" 
clennes,  au.^quelles  il  devait  s^  gjlair^^.  s^  Ul^i:t4  &( 
son  bonheur* 

D'abord  s'établit  cette  discipline  appelé^e  pFus« 
sienne ,  mais  qui  fut  eu  çffet  la  discipline  de  u>ysles 
états  protestans  d'AUemagne^  et  qui  est  devenue  1# 
terme  technique  pour  exprimer  tout  ce  qu^'il  y  a  de 
plus  ayili^nt  ppur  rhomme.Le  souverain  niitbien^ 
tôt  en  action  un  pareil  instnjim^nt]  à  Farmée  fut 
confiée  l'exécution  des  lois^  ensuite  l'application 
des  lou  y  ensuite  spus  le  nom  àp  poHp^.  >  hi  ^rmar 
tion  des  lois;  alors  se  perdirent  les  privilèges  d^  la 
noblesse  y  les  privilèges  des  provinces  y  les  privil^ge^ 
des  cercles  ^  des  villes ,  des  corporations  ;  eniin  tojute 
puissance  intermédiaire  fut  disspute  y  le  spuvei:a^n  y 
Tarmée.  et  le  peuple  furent  divisés  comme  TËglise 
l'est  en  trioxnpbante  y  i^ilitante  et  souffrante.  Le  sou-  , 
verain  44ci(^a  les  impôts  ^  l'armée  leva  le$.  impôts^  le^ 
p^euple  paya  les  impôts }  le  spuverain  établit  des^ 
coi^sç^^tions  9  l'armée  leva  des  conspriptions^  le 
peupjb  fiit  souo^is  aux  conscription^.}  elle  consistait 
en  bœu&^,  hpmmes  et.  çb^vau;K«  J/ignore  dans  qi^el 
ordre  de.primog^Çfiture.se  fit  la  conscription  des  aui- 
iiiaui^^  mais  je  sfiis.  que  pour  les  homnies,  elle 
porMsui;  l'aii^^  ^^.  la^f^ille*  Jusqu'à  présent  la  so- 
ciété avfiit  acçof d4  par  sçs^  lois  quelquç.  pi^'édjilection 
à  celui  que  la  Froyideuce  9  fsiyori^ant  1^  pi^emierdu 
<]^4^  l^j^^P»  ^^î^^fl  à.spi^ipniF  U444;adçnt|^vi|ftl« 
lçs$f9  dç.  s^  p^fens^,  q%  ^  échn^r  l'i^expéi^ience  de 
s^s,oadi^ta  :,le  voi^î  ^pelé  à  de  nouvelle^  fpuctiopf. 
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"  Mais  à  quoi 'bon  tant  dé  troupes?  La  Prusse  dont 
les  états  sont-  presque  compacts ,  la  Prusse  défendue 
par  la  mer  d'un  côté ,  et  des  autres  entourée  de  pe- 
tus'princes  qiii  étaient  plutôt  ses  vassaux  que  ses  ^ri- 
vaux ,  la  Prusse  protestante,  qui  n'avait  pas  s«  mil- 
lions d'habi  tans ,  tébâitame  ^rméepresqu'aussi.cop- 
sidérable  qufe  TAutriche  catboliqtie  qui  en  a  pliis  de 
viiigr  millions  et  dont  les  états  .sont  entoui3pS'|>ar  les 
puissances  les  plus  redoutables  de  l'Europe  ?  Quoi  ! 
lés  électeurs  catholiques  de  Mayencè,  Trêves  et  Co- 
logne obliges  de  fehir  des'  gài*nisons  *  sur  le  Rhin  , 
ayant  deux  millions  d'âmes  de  population  ,  ne  te- 
uaient  entre  eux  que  dix  mille honimès  de  troupes, 
et  les  électeurs  protestans  de  Hësse-Cassel  bu'Wur- 
temberg  avec  im  seul  million'd'habitans  en  tenaient 
quaraiiie  !  A  quoi  bon  ces  quarante  hiille  hommes? 
Q^iels  dangei'S  obligeaient  les  souverains  prôtedtans  de 
tenir  ,  relativement  à  la  population  de-  leurs'étais , 
quatre  fois  plus  de  troupes  que  lessoufveràius  catho- 
liques d'Allemagne?  Nous  voyotis"  qu'ils  étaient  en 
sûreté  contre  les  étrangers;  la'Franee  fut  toujours 
leur  alliée ,  ses  armeis  de  tonriraient^naturellément 
contre  l'Autriche  ,  la  rivhle  de  éà' gloire  J  depuis  phi- 
sieurs  siècles ,  le '.théâtre  dé  la  guéiTël  s'était  trouve 
en  Lombardie  ,  sur  les  rives  dtr  Rhin  et  dafis  les 
Pays-Bas ,  contrées  dont  la  catholicité  avait  élevé  les 
hàbitans  à  un  degré  prodigieux  de  *civiiîsatîdn  *,  et 
d6nv  la  souveraineté  excitait  ^l'ambition  Me  leurs 
voisins  ;  m^ds  certes  il*  faudrait  itré  né-  dâtis  nflèhtr- 
méùr  bien  martiale  pour  tenlër  tf^'tenir'''jfeiï^6' 
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arineç  la.souveraipetedes  désert^, dje^lf  ]^.russe^'0u4c? 
sables  de  la  WestphaUe,  plus, secs  que; le  cœur  ^P 
leurs  habi tans!         .,;        .      .         ♦ 

D'ailleurs^  Iqsarmpès  furent-eUesjapiaisleoijiiq- 
tien  des  empires ?. Depuis  que  lalhéismea  déclaré  la 
guerre  à  la  cbrétiente^  gui  a  pu  lui  résister  sur  le 
continent,. sinon  les  puissances. catholiques?  Vingt 
ans  de  combats  et  dç  défaites,  n'ont  épuisé  ni  leT^i* 

force  ni  leur  verve  ;.  la  monarchie  autrichienne  .re- 

\  '     '    '  ■.  il  »         .•,.••.'...1. 

pose  sur  la  base  solide  de  la  relimon  et  de,,  la  liberiéi; 
la  Prusse  au  contraire;  ja  voulii^depuis,i:jpsièclç^<]^i^ç 
sa  capitale  fut  régqut  philosophique- dçTEuropej 
s'îlsç  faisait  unie  impiété  à  Pari^»;il  se.  commettait 
bien  vite  un  sacrilése  à  Berlin  ;  s'il  s'annonçait  une 
opinion  .iri;éli|g,iexisp  à  Paris ,  on  c.rQyait  devoir  pro^ 
férer.un  bla^ph^me  à,  Berlin  j  le  langage  en^est  pj^us 
énergique  j  ^h  bi^en  !  ^a  Prusse ,  a-t-elle  pu  eti;e  dé- 
fendue parses Sftcr^égçs» j  se^ biasphèi|ies  et  ses aruiç*??! 
Non ,  leà  athées  leur  ont  dit  :  ce  Vous  croyez  en  Dieu  « 
»  puisque  v<?i:is  Ifj  hlasphémez,..  »  et  son  enipire  et 
sou  ari?iée  ont  disparti,  ponimec^  fantômes  gui  ngus 
inquiètent  dans  nçjs songes  dîspar;ai^epià  notre  réveil. 
Que. si  les  souveraiias^  protestapç  n'étaient  pas  çx-^ 
posés  .par  leurs  yoisins  à  des  dangers  qui  les  autori- 
sassent  à  tenir ,  relativement  à  la  popul.âtîoi^i  de  leurs 
états,  quatre. fgis. plus  de  trompes  que  les  souverain^ 
catholiques ,  elles  leur  étaient  encore»  moins  néoes-: 
saires  vis-à-vis  (Je  leurs  sujets  pour  2\ppujrer  leur  au- 
torité ,^  puisque.,  comme  nous  l'avons  vu,  tout  pou- 
voir qui  aurait  pu  contrebalancer  le  leur  «  avait  été 
anéanti,  et  toutes  les  affaires  d'état  dépendaient -de 
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leur  dédsicm  individuelle.  Que  Tempereur  tl'Aii- 
tricltfe  Vemlle  lel^r  dés  impôts  ou  des  soldats ,  il  n'est 
pas  de  cazetiers ,  Aiéme  Anglais ,  quoique  leurs  idées 
à  ce  sujet  ne  kiieut  pas  dès  plus  nettes  ^  ni  leurs  cou- 
tiàijsàéeés  dés  plus  "étendues ,  qui  ne  sache  qiie  Tem- 
|iefèttr  ^ètit  être  modéré ,  retardé  et  même  arrêté 
'pa¥  les  privilèges  des  villes  impériales ,  par  les  diffé- 
rèns  t5erclei$ ,  par  ieà  états  de  Hongrie ,    des  Pays- 
Sas  bti  de  la  Lombardie  ;  tous  pa^^  dont  lès^  assem- 
blées, nèsétetiàit  point  dans  la  capitale  diél*èmpire, 
tie  devenaient  pas ,  comme  en  Angleterre ,  dés  ins- 
ti'ubien^  d'eiécutitdu  pour  les  volontés  du  souverain  ; 
mais  dies  tssertibléés  (}ul  se  tenant  dan^  le  centré 
itiéme  des  pl-oVinc(&s ,   étaient  vraîiii'étit  l^oi'gàriè  de 
Fopinion  du  peuple  ;  mais  enlin  à  quoi  donc  était 
bon  ce  surcroît  de  troïipes  dans  les  états  protestàns, 
s'ils  ne  couraient  dé  dangers  toi  intérieurs  ni  exté- 
rieurs ?  à  qtîoi  bon  ?  A  vendre,  tjnoi  !  les  enfans  de 
l'Europe ,  libres  cômnie  l'aîr  depuis 'dès  siècles,  vont 
de  nouveau  étrfe  à  Vébdfe  !  Oui ,   îlfe  Vôût  expier  leur 
insolente  témérité  d*âvdir  détruit  les  saintes  instilu- 
lions  auxquelles  ils  devaient  la  liberté  j  ils  vont  être 
à'  vendre,  non  pas  comme  le  luréiit  autrefois  le'i  pri- 
sonniers dé  guerre ,   consolés  par  îa  gloire  d'avoir 
dyfétidti  leur  patrie  ôii  par  Tespoir  d'être  rachetés  par 
elle;  ils  vont  être  à  vendre  non  pas  avec  cet  honneur 
qu'on  fit  autrefois  à  ï*esclavé,  en  lui  ^dppoâatit  le 
noble  sentiment  de  la  liberté ,  en  le  chàrgeaiit  de 
chaînes  ;    bon  ,  dès  qù*il  arrivé  à  cet  âge  viril  où  les 
forces  se  déploient ,  il  est  mesuré ,  pesé  j  plus  îa  Pro- 
VÎdence  lui  accordera  lés  faveurs'  dé  la  force  et  de  la 
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Jbeautë  ,  plus  son  esclavage  sera  ki^vitàblè  ;  ^  sâiOrS 
formé  et  discipline  sous  le  b&i0n  ^  il  est  acihetë  sans 
crainte  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  ^  et  arme  de 
pied  en  cap. 

Je  sais  bien  tpie  nombre  d'habitans  de  pays  librei 
servirent  des  étrangers  ^  mais  c'était  nue  conséquence 
de  la  liberté.  Un  jeune  homme  ^  d^nt  rimaglnal^oii 
aventureuse  ne  pouvait  se  ûxet  sut*  les  personnes  bii 
les  objets  qui  remouraient,  enga^àit  sa  liberté  pouir 
dinq  Ou  sept  ans  y  mais  il  choisissait  le  service ,  lé 
dînàat^  la  nation  qu'il  préPérait  )  il  faisait  ten  màf-^ 
ché>  û  en  reeevait  léprix>,  et  son  eugaîgemeht  rem-^ 
pli>  revenant  dbez  lûi^  déployatit  dès  fi^rbiéi  p3tâ 
él^antés  9  ou^  coïkmeOthello^  faisait  ôublief  is»es  dif<4 
formités  naturelles  par  le  récit  de  ses  aventure^  et  d^ 
ses  dangers^  il  emportait  sur  ses  manu  pliis  huxhbles 
le   suffrage  de  lai  beauté  qu^U   aimait.    Mai^    ici 
Vjbtomme  que  sei  inolinmtionS  d<0ltiek»)âett  Ài^àteilt 
dass  le  lieu,  de  sa  ilalissanœ  «et  msiid^  lédttijÉn^  te 
<^heval  qu'il  Jnonte«it{>rofit  de  Son  sOû^tf^erain  ;  il  eit 
vendit  poui^  sa  vte.^  et  là  puissaiàc^  qi;iiv  telle  qtie  là 
Holhmie  y  l'efaverra  tkbs  le  dittittt  1&  plus  âràl-sain  > 
l'6l)Ûendra  à  nseiUeur  màrefaé|  f$<«Ulftf&ti  &i^^ 
uoe  ^us  grande  eondbinmatlion  de  Tespèeë  kuiiiaitré> 
la  fiollaiide  faisait  unti  plus  grand»  râMeiiil^éë  pour  lé 
souverain  obérée  J^antais  gouv^eiraèbxe^t  èàtholiqbè 
put*il  vendre  dès  troupes  ?  Non.  Ge  éW  pai  (|ùé 
l'exemple  d'un  voisinage  si  dangei^ëùt  à  k  Kbe^Vé  Hè 
lui  ait  souvent  été  bien  funesue  ;  que  lei^èëf*vàtéu>S 
supêrfibiels  ^  adhisrant  la  tenue  ^âilwiiHd  déS  tiS6iiipesi 
Y^âdH,  plus  i^oidbi  qavbbAte*  Qû4«il!»!^iÉià>  ii'iêtis- 
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fignt  employié . k^t  s^rm^s .du  ridicule . paur  élever  dcS: 
préjugés  coDlriB  tces  ,'vélénaus ,.  qui^  apguyés  sur  leurs 
iuinlies^  av^iiçut  pJujDt.l'a^ii^  i^î**€i,au  voyageur  les 
honneurs  de  riiospitalitë  de  Trêves  ou  de  Cologne 
q^e  (J'en  garder  les  ppi?te]s  f  céja'est  pœs  que  Joseph  II , 
£et  ^niperqur  philosophe,  .n'hait  regretté  que  se*  an- 
cêçres  n'eussent pfts  ^dopté  lalcetnfessîoxi  d'AugisiboUrg 
ou  tçl  1er  coufession  >  qui  ,  ^omme  elle  ^  aurait  tais  à 
sa  disposition^  li^s  biens  dp  TSgUse  et  là  liberté  .ou  <  la 
yie  de  ses^  sujets  j:  quoiqu'il  ,^e  ut  rpuva;  des  balnçeé». 
.çoptre.  son  pouvoir^  jil.  réusfit.  à  ^faire :  beaucpiup  de 
0iî^l.j  mais  la,  Pvovid^nce, ,  qi^i/priésenre les. Spires 
g«i,n,e,la,hravtnVpa^,  arrêtai 4és.\çasrBges*.4e^ la  phi- 
losK)phie  paîj  la,  mort  pf éîB^tti^rés  difbrsouyemiar  .j^i- 
IpçQphe.     ..  /.  ;.t  r/,  ': 

^  ,  Quant  aut  jtroupéSiCfttholiques  y^ellel  purent;  com« 
ba[ttrg_  vingt , ans,,  tan<lîjs  qu'uja .  seul  jour  a  suffi  poicr 
ai^éa^^v  ^sinjIitftïrjQs;tant  vanltési  Je<?me:^fsnéi0D(lu 
s^r.  cette  co^parjaisOQ  entre,  FAH^magne'CatboIiqftte 
çt  ^Allemagne  ;^proiesC»nte  y 'ponrine  laisser  atkcuu 
^OutedansJ'e^priirdie;;xàorrl€Otei|r;iMir  Peffcîl  ife  kf 
réfor|Ene»£n  détFUisdJit  et:coxifiiq[«aTU:v'dôsi  Qcdi^^îiil^ 
Vhatairq?  quijrouv^fent;leor:diiiJs^  *  soui^éltje 
pev^ple,  il  sp  trQiivà.  réduitià  tlarimsiére}  ia-  misève 
^f^ma  le  criiQî; l;0,néces^té  de. sup^^^ 
mit  de  grandes  jfo.re$s:entrel  les/aialns  du^^pciitVdi^ 
exécutif  j  il*  les  çmpfaiya  '.àvd4^nnl*e'''la>  liberté  dé-tdn^. 
kg  ordres  dcrr^iWt*,  ;è:éiLablir:uiiagouvernemêtit  âb- 
^Av>:>^^  wHt^^ré>;àikSç /aire,  uneiriessburise  fiisisale  de 
1^/vwte  de  se$:;sujejtii^  ;etïe]:ieans.>mBlgcér.qûed^^^^ 
4)agp.e  pjrotes^QfqiaU  IfSbgpiis^ni^BxèûklepliiScsévère 

de 
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de  TEurôpe  ^  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'y  com« 
mette  beaucoup  plus  de.  crimes  et  de  punitions  que 
dans  rAllemagné  catholique. 

La  réforme  causa  les  mêmes  ravage^  en  Angle* 
terre  ;  mais  U  force  armée  ,  consistant^plutôt  en  ma- 
rins qu'en  soldats ,  n'ofirit  pas  au  pouvoir  exécutif  les 
mêmes  ressources  de  coaction  f  en  conséquence  y  les 
choses  y  prirent  une  tournure  bien  différente^  quoi- 
que guères  moins  funestes  à  la  liberté  |>ublique  et  au 
bien-être  du  dernier  ordre  de  la  société.  Pour  ar- 
rêter le  .désordre  y  on  s'adressa  aux  juges-de-pâix  ; 
ayant  de  leur  faire  jouer  le  rôle  important  qu'ils 
ont  dans  la  justice,  criminelle  >  il  faut  dire  l'origine 
de  cette  institution  particulière  à  l'Angleterre ,  et 
cela  d'autant  mieux  que  le  reste  de  l'Europe  en  parle 
avec  un  respect  religieux. 

Les  croisades  avaient  forcé  y  dès  le  commencement 
du  douzième  siècle  y  les  seigneurs  français  à  offrir  aux 
serfs  le  rachat  de  leur  liberté.  Les  manufacturiers  et 
les  commerçàns^  toujours  gens  à  argent  comptant^ 
purent  se  racheter  y  former  des  bourgades  et  élire  des 
maires  ;  ceux-ci  furent  chargés  de  la  police  des 
villes  et  du  jugement  des  procès  ;  mais  il  y  eut  appel 
de  leurs  sentences  aux  justices  royales.  Le  vassal  d'un 
seigneur^  qui  avait  un  procès  avec  le  vassal  d'un  autre 
seigneur  y  fut  obligé  de  venir  à  ces  tribunaux  supé- 
rieurs y  et  il  eu  fut  ainsi  même  potu*  certaines  Âiffî- 
cultés  que  les. vassaux,  pouvaient  avoir  avec  leurs 
propres  seignçurs.  Une.  Juridiction  aussi  étendue  fit 
que  les  justices  royales  devinrent  des  corps  de  judi- 
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ciiture  tFè^'puissans  y  et  en  loSo,  le  roi  saint  Louis 
fil  une  cvdoimatice  par  laquelle  les  eetfs  pareot  ap^ 
peler .  de  toute  sen tente  seigoearia^e  aux  trlbnliMt 
supérieur».  Cet  idit  eût  éprouvé  de  grandes  résis- 
tance» de  la  part  des  grands,  s'il  n*avatt  pas  pors^ 
^«a  jLea  appdana^i  dont  la  sentence  serait  coofir* 
mée  f  detraient  être  eondamnës  à  one  amenda  en- 
tiers leur»  seigneurse  Cenx-ci ,  prenant  leurs  juges  et 
leurs  )urés  pâur  la  perfection  de  l'ordre  lncUciaire^ 
orure»!  que  eet  édil  augmenterait  à4a-fois  leur  pou* 
yw  et  lenr  fortune.  Mais  la  magistratore  y  conposéc 
d'une  noblesse  de  second  ordre  y  jalouse  des  grandi, 
tmbitiense  d'étendre  ton  influence,  se  donnia  garde 
de  décourager  les  appels  en  com  armant  les  sentendei 
où  lea  vasaauic  aiyaient  auccombé  Tia-à^ns  de  Icors 
seigneurs;  il  n'était  pas  d'ailleurs  difificile de  troafer 
des  moti&  de  oassalkm  soit  datia  le  fond,  soit  dans  la 
Ibrn^  des  sentenceade  pareils  |ugeaf  cela  dbnna  un 
grand  mouvement  d^ndépendanee  tnx  comnuioes  ; 
enfinLotlis  X,  pressé  d'ai-gent,  doniMi ,  Tan  i3 1  &^  us 
édit  par  kqrnl  le  petq>le  oe  fixt  plus  seulement  loi* 
éile  d'être  libre,  il  y  ùxt  forcé,  et  let  priK  du  ra- 
<diat  fim  k  la  portée  de  tout  le  monde.  La  plnpaii 
des  aei^enra,  ne  tronfaot  dana  leurs  tribunaux  que 
des  canses  de  dépenses  et  d'humiliations  ,.  les  Im* 
sèrem  tomber  en  dénéiarde»  Les  rois  de  Frases  se* 
<K>irdèffentStteces8bem8ntdesparl6ineffe  auccapksks 
d^  ohsqwr  pronnce,  et  les  plaideurs  appelaîent  à 
MX  des  îc^eawna  csf  ils  ott  criminets*  rendus  par  lei 
ttib4nnnn.dn  pmmikn  iMianonéiibiisthifis  lesf ifist* 
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Je  Ér^  pùAé  p«  k  prièrent  cïç  déé  derûiers ,  comptant 
les  faieitre  tôut-tt-rhéute'  eta  aétton  pouf  tiîQiô*  affaire 
criminelle^,  cotopaf  aftîVetechit  à  ceux  de  ce  pajrs-cî. 

6iiillàume-le-Cônqîiérïi6t  ëtatt  trop  habile  hbmmé 
p6nf  Éfcf  fftisf  voir  et  saisit  tous  les  inôyen^  qui  assure- 
raient efli  atigmenteraîeilt  sottpotitoir  j  àxt^i  dès  le  mo- 
ment de  la  <îofnquéte>  il  établît  Tâppeï  des  sentences 
seignetfrfâlës  atix  J  tiges  dé  Ses  triBnûàùl  rôyatfi^  et 
ceiai  xkm  point  pânîellemetft  cTOmtner  c^  |e  fot  eu 
Fiance  i^cétté  époque ,  triâir  daûs  tous  Je^  câi  p6S- 
i^Mes.  n  fit  pins  ;  il  laissa  sûbsi^er  les  tribulïaùi:  de» 
prôtinccs^ tends  par  les  !^éri6,  leur  assigna  ïe  jugé- 
lâent  desr  proitès  que  les  vaâSatrai:  de  divers  séïgtîétlrii 
araiént  entr'eut ,  et  obligea  ces  mêmes  seigtfetrri  i 
vetnr  siéger  dans  ces  trtlfnniàûl  aVéC  ïe  sfeéfif  j  îl 
com|k^tt  par-ïir  leur  rappeler  stoitltéttt  là  suprématie 
de  éùn  pdtrwir  j  faais  quetlé  figure  pouVaît  fâîr^, 
qtiéllè  înfluende  pouràit  aTt>ïr  ttù  magistrat  3û4àï- 
lerné  ûùtnuie  tin  sîrértf  TÎ^-à-Tis  de  ùéi  grands  féû- 
datàires ,  toujotirs  suivis  d^  trôtipéS^  af tii^es  et  d'ùû 
cortège  atitssi  brilfâtit  que  Fadniéttàient  cés  téihps^fàf 
TôiKi  ce*  râ^isétabïeméns  ne  jM^uvàïerit  être  que  dés 
occasions  de  querelles  et  de'  gttérreS  citiieS  etitf 'éùt 
ou  de  cotispïnrtion^  contré  lé  Souverain  j  la  puissance 
royale  et  U  lîBierté  âtt  petiplé ,  éé  qui  àlôri^  n'était 
qû^tineet  même  c&osîe*,  y  gagnèrent  si  peu,  qu^ôû 
se  crut  heureux  dé  Vt>ir  tomber  en  d'ésuéttfde  ùûe 
institmiôiï  anssi  dangereuse  pour  lé  stfuVéfaiâ^t  pour 
le  Stijet  î  ht  faculté  d'appéïér  aU  tribunal  du  rdi  ftft 
sans  eSêt  pbur^  la  généralité  du  peuple,  tie  systéâaé 
féddal ,  imposé  par  une  poignée  dé  cônquérâfis'^  sMt 

a4* 
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un  nombre  si  prodigieux  de  conquis  ^  fut  forcément . 
bien  plus  sévère  en  Angleterre  que  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe.  Les  rois  de  ces  lies  étant  en  outre  ducs 
de  Normandie ,  ambitieux  de  conserver  et  d'étendre 
leur  domaine  sur  le  continent^  fiiisaient  toujours  une 
guerre  offensive;  ils  étaient  conséquemment  moins 
indépendans  que  les  autres  souverains  de  leurs  ba- 
rons^ par  lesquels  seuls  ils  pouvaient  obtenir  des 
troupes.  Ces  soldats  faisaient  des  campagnes  plus 
lointaines  et  plus;  dangereuses  que  tous  lis  autres 
guerriers  de  l'Europe,  puisque  ces  derniers  ne  com- 
battaient guères  que  sur  leurs  foyers  ;  les  Anglais  de- 
venaient plus  aguerris  que  leurs  ennemis  ^  prenaient 
un  esprit  plus  militaire,  s'attachaient  à  leurs  che&, 
et  aimaient  mieux  re^r,  dans  les  intervalles  de  paix, 
àjeur  service  immédiat -que.  de  retourner  aux  tra- 
vaux de  Tagricultupe  ou  des  arts  mécaniques  qu'ils 
méprisaient.  Les  barons  ^  rivaux  et  jaloux  du  sou- 
verain,   cherchs^ient  à  accréditer  leurs   driapeaux; 
mais  toujours  épuisés  d'argent ,  ils  payaient  partiel- 
lement cette  soldatesque  par  la  protection  qu*ils  lui 
accordaient  contre  les  poursuites  que  ses  brigandages 
sur  le  reste  de  la  société  lui  attiraient. 

Ce  fut  pour  tâcher  de  mettre,  fin  à  une  anarchie  si 
révoltante  qu'Edouard  P'.,  homme  prodigieux  pour 
son  temps,  fonda  en  1275  les  juges-de-paix.  Le  nom 
et  le  diplôme  de  cette  magistrature  .prouvent  le  dé- 
sordre qu'elle  était  chargée  d'arrêter,  mais  cette  ins- 
titution ne  fut  qu'une  pauvre  ressource  3  cédant  arma 
togœ  n'était  pas  la  devise  de  ces  temps-là.  Ce  qui  en 
France  avait  si  vite  assuré  la  liberté  fut  l'encoura- 
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gement  donné  par  les  rois  aux  corporations  ;  elle» 
prirent  elles-mêmes  wne  force  armée  à  leur  solde  y 
et  la  force  armée  seule  pouvait  arrêter  efficacement 
le  brigandage  de  la  force  armée.  Mais  là  noblesse  an- 
glaise fut  àsçez  puissante  pour  décourager  les  corpo- 
rations 9  au  point  qu'à  une  époque  aussi  avancée  que 
l'an  i4o6^  il  se  fit  un  règlement  par  lequel  il  était 
défendu  d'y  admettre  tout  homme  qui  n'avait  pas  un 
revenu  de  vingt  schellings  en  franc-alleu  j  propriété 

assez  considérable  k  cette  époque  et  même  à  présent 

I        •  •       • 

pour  êlre  au-dessus  des  moyens  de  la  masse  du 
peuple.  Nous  devons  donc  croire  que  les  juges-Kie- 
paix  ne  purent  point  obtenir  le  but  que  le  roi  se 
proposait  par  leur  salutaire  institution  ;  car  s'ils  y 
fussent  parvenus^  ce  n'eût  été  que  par  des  efforts 
et  des  luttes  qui  auraient  percé  les  nuages  dont 
l'histoire  de  ces  temps  ténébreux  est  couverte.  Nous 
avons  une  preuve  irrésistible  de  l'état  d'oppression 
et  de  mépris  où  était  l'existence  civile  en  Angleterre , 
lorsque  nous  voyons  que  la  solde  d'un  soldat  y  étail 
deux  ou.  trois  fois  plus  forte  que  le  salaire  d'un  arti- 
san ou  d'un  agriculteur  y  et  que  ce  désordre  n'exis- 
tait que  dans  ce  royaume;  il  faut  donc  dire  que  ce 
pays-ci  eut  à  cette  époque  une  carrière  militaire 
plus  brillante  que  la  nôtre  ;  mais  ce  fut  aux  dépens 
de  leur  liberté  et  de  leur  civilisation  ;  quand  l'état 
de  dépendance  où  âe  trouvaient  leurs  rois  nous 
est  donné  comme  une  preuve  que  le  peuple  était 
libre  y  tout  Homme  de  sens  tirera  la  conséquence  con* 
traire ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  encore  nous  parler 
deces  libertés  des  anciens^  où  le  nombre  des  hommes 
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libres  eult  à  çeliiv<le3  escjave^  ^^  qu'est  aujourdl^m 
le  nombre  des  rioblc^  h  ç/^m  àe^  simple^  ^itoy^ns.    ' 
Ce  De  fut  qua  ver$  le  cQjfxm^neev^nt  (in  ^i» 
ziépie  siècle  quie  Hei^ri  Yll ,  ayant  à  goiuycrper  une 
ppblesse  ëpuiséç  par  )es  gu^r^eë  câviles  qu Vng«Ti4rMt 
un  tel  én^t  d^anarchi^  9  put  fajire  eMCUiter  cç  qn'E-' 
douard  i^^.  n'avait  pu  qu'ordonner  deux  .siècles  an* 
paravant;  ce  ftit  d'empêcher  enSp   l^s  $eigiaeurs 
d'inopder  le  pays  des  gie^  qu'ils  tenaient  à  l^ur^ 
gages.  Diç  ce  moment  les  jt^ges  royaux ,  qiÂ  j^'fliraî^t 
guères  réglé  jusqu  alor^  qu0  I^s  dî£^*^ns  d^  ^ai^lsi 
purent  prot^er  le  peuple  «contre  çux.  Jj^  clerga  ce- 
pendant avait  adouci  tant  de  i^aui^;  san^luirAn- 
gleterre  n'eût  vraiment  pa^  ét^  baj^table  j  m^Âspour 
yant  alpr^  étendre  son  jn^u/ence ,  Qous  n^ 'v.ojoos  pa$ 
qne  les  jug^s-dç-paii^^  qui  iivfiient  été  ipstijliié^  pour 
guérir  un  mal  qui  n'existait  plus  ^  aient  jftn^^is  j^é 
aucun  r6l6f   Alors  se  mirent  en  vigueur  les  ae*^ 
çienoes  fondations  des  universités  d'Oxibrdiet  d*Cam- 
jbrklge  qni  ^^istent  em/^Qr^  (  et  dan$  la  courte  époque 
dn  demi-siècle  qui  s'ést  é«^é  depuis,  le  règne  de 
Henri  YII ,   règne  o^  dans  le  fait  les  cèmmuiies 
furent  afifitanchi^s  }tt$qu'^u  moment  de  la  réforme, 
l'Angleterre  pauvre  ^  peu  peuplée ,  vit  la  moitié  flm 
de  collèges  se  fonder  qu'elle  n'en  a  vu  es^snite  dans 
nn  espace  de  deux  siècles  avec  le  double  de  popub- 
iion  et  le  décuple  de  richesses.  Ces   monumens^ 
spuls  asylea.  des  belles^lettres  9  ont  été  détruits ,  et 
ayee  enn:  cett^e  éducation  classique  ^  puUEque  et  gra* 
(uite  qui ,  s  étant  répandiie  jusques  dans  les  bovins  y 
fivaiit  fait  pénétrer  la  civilisation  partout  y  el  éteint 
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1^  ertme  d«  maflicre  i  faire  de  eeUa  hdXe  tte  itM 

€e  fut  è  cette  heUo  mait  courte  époque  que  lé 
Code  t^riivioi^l  s*adoiunt  5  maïs  du  mament  de  It 
réforme  qu'on  priva  lenenple  des  eumôntes  &t  de 
r^doeaiiûu  gratuite^  ^c'est^à-dîra  de^  «a^  ipourvitaFe 
morale  et  phjeique^,  il  «therclta  des  resKmrete  dàna 
le  crtma»  Un  pèretendire  et  éelaîré^  wyaiai.sa  fa« 
mUle  arriver  à  Page  de  raisan  et  4f  ^  pratiqua 
des  vertus  dont  il  imposa  les  priSeeptes  et  denaa 
r^fiemple,  adcHicit  tous  les  }Ours  son  aittMité  et  ad* 
met  at^s  m£^aa  i  une  égalicë  fraternelle  ai^eelnî }  le 
gonvèrtuffléem  depuis  oînquante  ans  avait  diminué  la 
peniitkm  des  crimef  ;  leur  o<>ulbre  ^  leur  én&rmkiiÂ 
dfiCfroissant  tous  les  jeurs,  l'exemple,  èeul  motif  de 
la  punition  ^  devenait  moins  nécessaire  )  mais  dès  la 
réforme ,  le  geuyernèment  fat  oblige  èé  éhfreher  de 
nouTettes  forées  pour  le  ehàtiment  de  la  soci^ë. 
Mous  avons  vu  que  rAUemagne  protestante  trouîva^ 
dans  «on  ^rmee  àeê  remeurees  pour  arrêter  le  crime , 
et  pâr4à  ne  fut  point  nU^ée  de  changer  son  Code 
criminel  j  mais  ici  il  fiit  anéanti  dans  Ip  fond  et  dans 
la  forme»  Je  ne  paille  pas  dbs  lois  qui  furent  rendues 
conn»  les  papistes  ;  il  j  aurait  profanatioii  à  leur 
appliquer  œ  paint  noq^.  JDes  fastes  de  la  démence  et 
de  la  tyrannie  humaine  ^ne  pcesentent  dans  tous  les 
temps  à  néire  ^esprit  épouystnté  que  êette  image  : 
vm  i^ieéis,  .malheur  auK  vaincus.  Je  ne  parle  pas  non 
plus  des  nonv^les:  lois  qui  fiirent  Çûles  contre  le  vol 
eu  le  meurti^  ;  la  soc^étév  4  droit  d'étendre  sa  sévé* 
ritécemmfi  son  indulguocej  maif  n?  se  commiett{fcit«il 
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pa&  asaez  de  crimes  à.  punir ,  sans  en  aller  forger  de 
nouveaux  ?  Quoi  !  le  gouveru^netit  fera  un  crime  de 
la  mendiciië^  au  moment  même  où  il  force  lé  pauvre 
à.  mendier  cette  subsistance  qui  lui  était  cherté*  par 
ces  ordres  religieux  qu'il  pille  lui-même!  Tous  les 
çcriy^ins,  philosophes  se  sont  ^plaints  que  les  moines 
entret^enaient  rindolence  chez  le  peuple  par  des  cha- 
rités trop  abopdantesj  comme  si  celui  qui  se  dé- 
pouille n'e^t  pas  le  meilleur  juge  des  besoins  de  celai 
en  faveur  de  qui.  il  le  fait;  mais  enfin. ce  reproche 
de  la  philosophie  moderne  >  qui  dans  ce  monde  n'a- 
vait jamais  été  fait  avant  à. aucun  corps ^  n^a  jamais 
été  mérité  depuis  ;  par  \aucUn.  autre  en  Angleterre. 
Passant  cofidàmnaiionsur  celui  qui  faisait  la  charité^ 
en  quoi,  était  ^coupable  celui  qui  l'avait  reçue  jus- 
qju'alors^,  .de  la  demander  ailleurs?  Yoid  pourtant 
les  lois  qui  furent  rendues  à  cette  époque. 
.j  D'abord  tout  mendiant  ^t  appelé  vagabond;  in- 
sulter les  '  homiiiçs  afin  de .  les  opprimer  est  une 
taptique  comme.  £h  bien  l  tout  mendiant  ^  tout  va- 
gabond^ enfin  toute  peraoùne  qui:  était  en<  état  de 
travailler  et  qui  vivait  sans  rien  £si€re  pendam  trois 
jours  successifs^  fîit^  dés  Tépôque  de  la  rétoriae,  con- 
damné par  différentes  lois  à  être  d'abord  marqué  sur 
]a  poilrine  de  la*  leilre  Y  f  vagabond J^  et  ensuite  à 
être  pendant  deux  ans  l'esclave  ^  de  qui  ?  d'un  ordre 
d'hommes  inconnus  jusqu'alors  dans  ce  monde  ^  des 
dénonciateurs  ;  ceux-ci  avaient  le  -  droit  de  le  tenir 
au  pain  .et  à  l'eau  pendant  ce  court  espace  de  temps; 
s'il  s'absentait  quatorze  jours^  ils  pouvaient  le  gar- 
der pour  la  vie  ^  après  l'avoir  fait  marquer  sur  la 
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joue  avec  un  fer  rôtfgtf  de  la  lettre  S  ^j/aiiéi^  esdate^j 
on  ajouta  ensuite  iqu'ii  devait  être  fiû^lQttë^^ièvemeaty 
avoir  le  cartilage  de^  1  eretUe  coupé  suivant  la'^èi'  de 
Henri  VHI,  mais  brùM  suivant  celle  d'Elisabeth; 
Voilà  pour  les  premièresfâfutes  ;  eik  eas  de  récidivé. . . .  • 
Comment  en  cas  de  récidive,  va  dire  le  lecteur ,  utt 
homme  est  afiamé  y  fouetté ,  marqttéy  dcmpé ,  brû^lé  ; 
et  après  un  pareil  43ours4'anatomiey' vous- vous  occiï» 
pez  d'autre  chose  que  de  sa  sépulture  l  £st-ce  que  ces 
législateurs  font  des  lois  pour  une  espèce  d'hommes 
semblables  à  ce  héros  du  poète  italien ,  qui  était 
tellement  acharné  à  la  bataille  que,  même  après  àvôii* 
eu  la  tête  coupée',  il  continuait  le-^i^ilDfbat  sans fair^ 
attention  qu'il  était  mort? 

i  ,  A  «        • 

Cosi  colui  del  colpo  non  accorto ,      '       r   .  ri 

Andava  combattendo  edem  morto» 

Que  si  après  avoir  forcé  le  pauvi^  à  )a  mendimté'^ 
on  voulût  le  traiter  de  cette  matiêiiâp;  ioû  peut'  J1i^ 
ger  dos' pèineif  qu'on  ^  Répara  aut  '  finîtes  et  âlnt 
crimes k  Je  suis  fort  étonné  quelles  coAiinentaleuft 
de  SKakeipeare,  qui  l'ont  tourmelité  pour  trou  Vf* 
des  applications  plus  qu'il  ne  s'est  tourmenté  Itdr 
même  pour  les-  faire ,  n'aie)3t  pas  A^ifgti  ^u'il  comjp* 
tait  :analyserje  Gdde^&it  dé  son  t<ém^s,  lorsqu'il 
amène  sur  ïa  scène  un  berger  simple  et  ini^ocent} 
sans  connaître  lé  fils  du  roi,  ^il  l'avait «^caché  j  dé- 
couvrant le  fait,  il  consulte  Autoliotis;'  celui-ci, 
trbttvatit  une'o<;càsion  'd^exercer' son  tablent  pour  le 
vol^  cherche  à  l'eflSrayer  5  le  malheureux  se  voit  donc 
menacé  de  tous  les  supplices  que  la  fertile  imagina»- 
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9 w  mavieu»  (jb  pérîr  9  Aitic^wi  lui  fîLÎA»ii  juliuisia* 

pi»pr  «uJbîr  <J^f  i&iip|^iee«  iM>UYea»xet  passer  ainsi 
^pcceMÎveBu^ot  i^u  j^ume  aO!(.#up]^kef  •  Vpilà  préci- 
f^iueai;  le  Co4e  eiiiubel  4'£li«»b^ik#  à  T^KC^pûoD 
çç^piieiHlMt  du  bfiiii«i<e  qui  pe  «*y  jtcàture  pas*  SifiOHiaut 

d4i.  pauvre  I  |e  i^i^r^^nieiM]^  poîhitl  dire  qto  tiOiil^  tet 

oec^i  n^^taU  4^  <i^^  o»oi6  : 4«ii  pouvait  lea  «aeore  m 

L' AogleMrD«,^]kt>iiU  loogrteilip^  ^it  fouveroée , 
comme  le  sont  encore  aujpMril'buî  lea  pay^  wM^^" 
liques  \  par  la  persuasion  et  la  reli^on  plutôt  que  par 
les  lois  et  la  forets;  cet  ordre  liQuorable  d'hommes^ 
qui  avaient  accepté  les  charges  de  j^ugo^-de-paix,  les 
fka^plaî^iH -€oi^i8»#  ûirel  d'hquip^iic^  et  9oq  pas 
t&mxift  pf)i^e^^si^(}  n  etani  prévue  jamais  «ypelés  à 
n«roBr  leai?  poiï^oir  ^  ils  ^a?  i{|;noraieiii  r«t^Qdue.]> 

fiélèbmlordri^Wy  ^»i  «^iiwc.à  le^tio  ëp«i|u^ ,  dît, 

npni^js'âfiBe  l^no^ié  «mr  la  ^Kaiaiii^  de  YO^^aboiMk 

l^wpa  çA  il  »  y  i^»:  iivaij  pas  un  mvXy  et ^;  lailribue 
oeiAe  f(J^QUiioi>  à  U  qégjjigeooe  des  jugfMhde-j»aa. 
JHf^ua|iarriveriom[jap^ia$i^  ^UUaiil  poipMe  MoCef 
1^  éj>iAQd^8|  je  pi'drrélais  à  réfiiter  uois  Mfieriioa 
^Mi^i  i4dicide.«  €e  j|igeH(l^piiiix«  qui  avait  amep^ 
4es  fiipctîeqs .  p^ter ael^'^  ^  ^ Saurait  p^s  «Mrepi'îf  kl 
'tr^airaux  d'£[erciile$  voUà  qjUjon.  l'ei^  (^«r^*  far  u» 
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y}ombxe  de  em^ ,  ife  r#^^9mwSr44f>«  4ll»  J(iM#  k# 
plos  complii^aée^^  de  V^wç^ftifin  M  ^f^^tmt^j 

dout  le9  çootradlctiojQ»  OpBj^ljb^ll^» 
jsëqueQce  ([^le  l'état  i^^irtau  4^  1#  «iMÛété^  X^'Asgle^ 
terre  ftpmba  dan^  ui^  p^aladî^  ^nfciiriiEibl^  {  t<m9  Jtel 
faisewJ  de  px^j^t^^  1^9  ^h^rl^^yip^  p^UiîfVfd^^.  OU) 
donné^epuî^  c^s  d^xiûèclea  p^^ssés^  aom99Me  ik  dpnr 
pj^cfnt  c^^  deity:  siècle^  à  vemvj  wk  ipéàfV{oe  îmi- 
oiAiiquiJjlç  poi^*  $a  gu^Fifion  ;  les  m41pi^urevii^  Jv^fS^r 
de-pâU  ^9Qit  obligés  .^  V^dm^mi^f*  Oo  pe^C  j^QfMr 
de  rétçpdue  dumal  t  e(  de  raffip«cU<»  des  «o&lkf  0( 
mille  reisaèdeS'  q|ii ,  y  Opt  été  iappiî{C|v4^ ,  loraqufM 
yolt  qu'ua  hoiume  q^^wi^  M»  PHi  >  qui  se  f^^Murft 
par  son  JUam  g^q^j^e  «n  pouvoir  sans  bonnes  y  «t  qîû 
parai^siiit  p^r  m  grande  pW^  9$^  devoir  être  charge 
quç  d^  la  sârçté  de  <^  r6yai»Bie  enr  masse  ^  sentir 
combina  Téitat  ^^or^l'i^  pbjrsîqiie  du  dernîek.oldrt 
de  la  société  était  honteux  à  son  pays ,  vouloir  :  y 
reoj^édier  et  y  4^i^r^.No#i^re4'^wtreS'  ddpuis.0ot 
voulu  s'en  mé^errj  au  )^u  de;  iS*(^/iQniy^r<43omaM  Jdjjgp 
tianaïc  du  casque  d'09Ctor^  les  il^l^i^de  taiaii:lfis 
siècles  oDt  la.  pr^aoïx^ptiofî  de  4eiitapder  iè  char 
d* Achille  et  de  vp^loir  «ïond^Âr^.  Sks  'dievaux-jaiir 
iworte^s^        ;     *  :  l  ■ 

Je  D^.  crois  dpnç;  pas  quil  y  ait  de  cbwçes  civâea 
eu  Europe  plns.péi|^)es  à  r^mplii;  qiwoelles  de  ^joge^ 
de^paÂi:  ço  Ang}ejtQf^e«  J^i<$i4'imlms»0nt  d'exéca^ 
tioQ  de  jt^utesi  les4<y^.  fimmiSc  qù'eagendnent  des 
empiriques  qui  jv^sei^4.a  popiiklilié  ;  vivre  au  milieu 
daderuifqr  9rdped<;Ja\spfâété^..Vïi^îr^ù^  1»  crimee 


.  (  38o  ) 

dont  il  se  rend  conpable  île  sont  qu*une  suite  de 
Tabandon  ouf  le  laissent  les  premiers  ordres  ^  quant  à 
C6  qui  regardé* son  éducation^  sa  morale ,  sa  religion 
iQt  j'fOse  le  dire,  ses  besoins  physiques;  employer  tou- 
joiirâ  son  pouvoir  à  punir  le  érime ,  quand  le  cœur 
idbsout  le  criitiinel  ;  se  sentir  paralysé ,  quand  il  s'agit 
4é  protéger;  voilà  l'état  d'un  juge<Ie'paix  et  un  homme 
qui  sait  bien  qu'il  n*â  qu'une  fois  à  venir  dans  ce 
monde ,  aime  k  tirer  quelque  parti  de  la  vie  ;  il  re- 
fuse donc  d*être  juge-de-paix  ;  aussi  se  plaint-on  que 
ces  fonctions  tombent  assez  souvent  entre  les. mains  de 
^ns  du  cohimun^  aussi  avides  dii  pouvoir  qu'inca- 
pables de  TeXerc^sr  habilement  ;  iV  faut  cependant 
avouer  que  les*  fautes  qu'ils  commettent  doivent  plu- 
tôt» s'attribuer  ;a  leur  ignoraricè  qu'à  leurs  mauvaises 
intentions  ;  ils  ont  tant  de  délits  et  de  crimes  à  pu- 
nir,  qu'il  fandratt  qu'ils  fussent  vraiment  d'un  carac- 
tère bien  tyrannique  pour  s'en  prendre  à  l'iono- 
cénoe. 

•  Les  plaintes  qn'exèkent  les  tyrannies  locales ,  qui 
siJ^ercent  avec  tant  ''d'impunité  en  Angleterre ,  ne 
tombent  pas  sur-lés'  j«ges-de->paix  5  ils. 3Son  t  distribués 
paf>  districts  9  et  ils  ne  peuvent  rien'  faire  de  bien 
important  sans  le  concoursde  leurs  coIlè<^ues  dii  hiéiue 
comté  ;  ils  s'assemblent  à  certaines  périodes  de  Fan- 
aée^  et  chacun  d'eux  peut  donc  trouver  une  opposi- 
tit^n  jir  son  pouvoir  ;  ioiais  il  y  à  un  ordre  d'hommes 
qui  n'en  éprouvent'  Ai^une^  ce  sont  ceux  qn'oû  a 
chargés  des  emploi»  subordonnés  de  la  justice  crimi- 
nelle et  de  l'a^lnistratioii^s  paroisses;  ils  sout 
connus  soiis  les  aom$  de  ijot^guilliers^  baillis^  huis- 
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siers^  survellLnns  des  pauvres.  Il  faut  dire  que  chaque 
paroisse  de  T Angleterre  ^    au  lieu  d!avoir  oe  c^ipë 
qui  n'avait  qu'un  pouvoir  d'opinion  et  ne  l'obtenait 
que  par  le  bien  qu'il  faisait ,  a  un  corps  d'hommes 
dont  filackstone  parle  ainsi  :  ce  Le  devoir  général  des 
grands  ou  petits  huissiers ,  ainsi  que  de  tous  les 
autres  officiers  9   est  de  maintenir  l'ordre  public 
dans  leurs  divers  districts;   à. cet  effet 9. ils  sont 
armés  de  pouvoirs  très-étendus ,  comme  d'an^éter ,  * 
d'emprisqnner  ^  de  forcer  les  portes  des  maisons , 
ainsi  de  suite  ;  et  quapd  on  considère  l'espèce 
d'hommes  9  qui  sont  pour  la  plupart  mis  dans  ces 
charges^  il  est  peutnêtre  trè^-heureux  qu'ils  soient 
en  général  tenus  dans  l'ignorance  de  l'étendue  de 
leurs  pouvoirs.  >)  En  effet,  si  un  ouvrier ,  un  mar* 
chand  forain  ou  un  regrattier  s'est  élevé' à  une  cer- 
taine aisance  par  une  parcimonie  étroite  ,    ou  cette 
industrie  secondaire  qui  le  rend  dépendant  du  riche  ^ 
il  est  investi  d'un  pouvoir  suprême  sur  1^  paroisse. 
Mon  lecteur   sera    surpris  qu'un    homme  ^  c.omme 
Blackstone  ne  puisse  trouver  dans  son  imagination 
d'autres  fondemtans  de  la  liberté  publique  que  l'igno* 
rance  où  tous  ces  petits  tyrans  sont  de  leurs  pou- 
voirs. Tout  frêles  que  ces  fpndemens  seraient ,  je  suis 
fâché  d'avoir  à  dire  qu'ils  n'existent  pas.  On  a  fait, 
pour  enseigner  l'art  des  vexations  comme  pour  en- 
seigner les  autres  arts ,  des  traités  à  l'usage,  des  igno- 
rans,  non  point  par  ordre  de  .matière,  ils  ne  pour- 
raient jamais  s'en  tirer,    mais,  par  ordre  alphabé- 
tique ;  il  est  malheureusement  à  leur  portée. 
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QateOftcfUe  a  ^foelciae  connaissance  des  hommes , 
WMkaH  déjà  9  sans  que  je  medcmne  la  freine  de  Yen 
inwîrmre  y  rht^cMre  éew  texatiôns  dont  chaque  pa- 
roisse eêt  le  théâtre  ^  snrtotrt  lorsquli  saura  que  ces 
phalattgeâf  de  rokeleto,  tté  recterant  iSi^esqtr^aacun 
ëmdtttnent  ^  âcmt  tonjoars  etcusés  poitr  les  petites 
texatioM  dti   tengeahdes   qu'ils  -  cxercem  j  ils  s'y 
eroifeiït  de*  droits  en  paiemetrt  de  leur  peine  j  ib 
ii*om  ensuite  k  répondre  des  délits  plu»  sérietf ic  doift 
ils  pentem  se  rendre  coupables  quie  derant  les  doû^ 
grattds  jug^.  Maitf  qftfi  peut  foritfer  ttne  plainte  dans 
nnr  pa3rs  OÀ  il  n'y  a  pat§  de  partie  puMiqae?  Le 
riche,  q^ii  aurait  U  erédît  et  Tafrgent  n^cesaaire pôitr 
arriver  atix  tribunaux ,  n'est  pas  la  viciime  des  nsxa- 
tiom;  c'est  le  panrre  qui  n'a  pas  les  nx&xtesf  res- 
sources. B'atllenrs  le  temps  de  ces  douze  pages  est 
employé  par  tme  multitude  d'afiaires  pins  impor- 
tantes j  s'il  ne  leur  en  reste  pas  assez  pCrtnr  marafe- 
nir  k  police  parmi  leS'  gtva  attachés  à  leurs  propres 
tribtitiaux,  comment  ïeur  eia  résterait-îF  pôtrr  veiller 
k  l'administration  de  quinze  mille  paroisses  ?  Quand 
ttackstone,  avec  ce  top  d'emphase  qui  ne  convienc 
qu^aux fanatiques  ou avLtÛMtëutrS ,  pafledes  moindres 
réglemens  de  police  comme  des  bieftFaits  etrchisifs  à 
l'Angleterre,  qu'il  aiUbcte  de  confondre  daus  sOBf  mé- 
pris les^in^rtitutious  de  la  Praucfe  et  de  la  Turquie,  et 
qu'ensuite  il  nousdonne  des  descriptiotis  des  hommes 
chaînés  de  l'etécntion  des' lois,  telles  qn'iî  dons  en 
a^nné  des  jurés  et  déi  huissier^',  nous  devoûs  le 
regarder  comme  ces'  enfitiiar  qui  pas^eut  de$  heures  i 
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ëletev  on  château  de  eAtitê  pour-  atoîf  tùmke  H 
plaisir  %  rnPfifrwf  d'iMv  soufflé  kior  petfible  édto^ 

française  letf  grands  ^  ks^  sîches^^  kt  gens  à  kidMtrie^ 
«afin  e0  qui  ferme  ka  devx  pnsmievs  cMhima  d«  la 
société^  étaiettt  i-petpprèa)fbi«s  daw  fouie  rfi«Mf)e 
iOhrétieiiQe  ;  c*ëtaLt  l'effet  de  la  farea  déa  ii^âgea  ou 
de  la  doocew  des  maiiîèrés,  Bouc  pour  se  fains  nùe 
idée  joste  da  plus  ou  inoîoâ  de  tibepté  et  de  bonheur 
de  chaque  peuple,  Û  £Mit  d'ahord  porter  son  eta* 
mtn  su»  le  def  nia»  otdre  de  la  soeiéié*  Si  la  civiUsa- 
tion  eonmtait  à  vc^^cer  k  fort  y  Véxat  de  ssmie^ 
lui  seiPak  sn^pérfear  j  elle  cOttâ4ste  donc  à  renforcer 
le  (àiktéy  et  cOfTséquemment  non  paa  k  kisser  fa»re> 
connue  on  l'a  prétendu^  mais  à  aider  à  faire;  et  <{U(n« 
que  la  réforme  fixait  pds  coûté  à  TAngkterre  uiËe  si 
grande  p^vikm  die  fa  liberté  qu'a.  rAHewagne  pro« 
testante  5  je  maimîetia  ^ue  ee  peyv^  en  perdit  la 
portion  lapins  préeteuse  ^  du  jour  nue  son  bae  peupk 
passa  dtt  gouvernement  d'opiutcm  ^pe^erçait  snr  lui 
tin  efergé  éélibbtaire  y  qui  pur  soo  éducation  et  sa 
fortuee  appartenait  au  premier  ran^de  la  société^  an 
gouvernement  de  eoaction  qu'etereent  dei^  bnissierf 
et  autres  officiers  pris  parmi  des  oortriers  on  déS  mar* 
ehandf  de  village.  Après  avoir  eieplkjné  ponrqooi  oe 
gouvtnmement  de  coaetioto  que  det^t  nécesscif  rement 
amener  k  réforme  ^  a  été  si  d^erent  en  Allemagne 
^^en  Angleterre  y  et  après  avoir  analysé  ks  instra-* 
mens  de  cette  eoaetton  dans  les  fngiss  et  datrs  les  px* 
ré»,  ^i  soàt  lés  mémeir  an  crimittel qn'att  civil;  le^ 
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jiiges-de-paix  et  tes  huissiers  ^  je  vais  les  mettre  en 
action  pour  le  ju^ment  d'un  homme  prëi|^u  d'un 
ciime  j  ensuite  je  comparerai  la  procédure  française 
j!e(  anglaise  ^  je  fouillerai  les  registres  publics  de  Tune 
et  rauU*e  monarchie  ^  et  je  coniparerai  le  nombre 
des  accusés  qui  sont  coupables  ou  innocens^  par- 
données  ou  punis  dans  chacune  d'elles. 

Un  vol  se  commet;  mettant  les  exceptions  à  part, 
c'est  un  pauvre  qui  vole  et  un  riche  qui  est  volé.  Ce 
riche  se  rend  chez  son  cordonnier  ou  son  tailleur , 
r^uissier  de.  la  paroisse  ;   interrogé  par  cet  ouvrier 
sur  qui  tombent  ses  soupçons  y-  il  répond  dans  son 
irritation  comme  J'avaré  de  Molière  :  «c  Sur  tout  le 
3o  inonde,  y»  Ceci  donne  de  la  marge  à  noti;e  magis* 
tratqui^  comme  marchand ,  éprouve  des  rivalités, 
et  comme  homme  ,;des  haines  et  des  désirs  de  ven- 
geance. Yoilà  donc  l'honneur  et  la  liberté  de  tous 
les  habitans  de  ^  paroisse  entre  les  mains  de  deux 
gens  dans  de. bonnes  dispositions;  cet  huissier^  avant 
d'agir^  n'a  point  à  consulter  les  nombreuses  puissances 
qui  constituent)^  gouverneraient  de  la  paroisse  ;  au 
contraire,  la  magistrature  d'huissier  tient  de  la  na- 
ture du  polype  I  dont  chaqne  partie  coupée  se  re- 
produit en  un  corps   entier;   un  huissier  peut  se 
constituer  au  besoin  et  à  son  choix  tout  un  corps  de 
niagistrature  en  huissiers.  Il;Sort;  il  passe  en  revue  sa 
paroisse,  il  interroge   ses  amis. et  ses  ennemis,  il 
fouille  les  maisons  comme  les  consciences  ;  s'étant 
choisi  des  témoins  chez  les  élus ^. des  accusés  chez 
les  réprouvés,  il  les  rassemble,  se  met  à  leur  tête 
et  les  mène  à  quelques  lieues^de.  là  çhe^  le  juge-de* 

paix. 
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|mix.  Lchoimae  volé  mit  de  près  ^  faisant  la  clôture 
du  convoi  pouf  en  payer  les  frais  ;  il  n*a  pas  mis  la 
main  à  la  poche ,  V^^^  réfléchit  qu'avant  qu'il  ait 
obtenu  justice^  cette  phalange  a  de  nombreux  voyais 
à  faire  à  ses  dépens ,  et  il  s'aperçoit,  quoiqu'un  peu 
tard  pour  Son'  repos  y  que  le  pardon  des  offenses  peut 
être'utile  ailleurs  qu'en  l'autre  monde.  En  effet  notre 
homme  va  être  tellement  hanassé  par  les  peines  qu^il 
va  éprouver  et  donner  à  tout  ce  mopde,  par  leurs 
reproches  pour  lant  d'ennuis ,  par  les  ennemis  et  les 
vengeances  que  va  lui  susctiiér  l'opinion  publique 
qui,  en  matière  criminelle  comme  en  tpute  autre 
matière,  se  laisse  conduire  par  les  méchans,  il  va 
surtout  sentir  tant  de  chagrin  de  réduire  au  déses*^ 
poir  ou  à  la  misère  cette  famille  dont  il  va  faire  pu- 
nir le  chef,  qu'on  peut  regarder  son  existence  ,  du 
nioment  du  délit  à  celui  du  jugem^t,  comme  un 
apprentissage  laborieux  pour  supporter  le  vol  ;  et  tout 
voleur  y  qui  a  cet  esprit  de  corps  qu'inspire  l'hoU'- 
neur  d'une  profession  ,  aura  par  la  suite ,  pour  exer« 
cer  la  sienne  sur  notre  victime ,  le  double  motif  de 
punir  un  homme  qui  offensa  un  des  siens  et  d'être 
certain  de  l'impunité;  car  s'il  y  va  avec  modération, 
l'homme  volé  aura  plus  de  raisons  de  cacher  le  vol 
que  le  voleur  lui-même  •* 

On  arrive  donc  chez  le  juge-de-paîx  ;  dans  le  cour% 
d'un,  deux  on  trots  jours  au  plus,  il  est  oblige  d'en*^ 
tendre  le  prisonnier  ;  alors  il  doit  décider,  dans  les 
vingt^quatre  heur^,  son  emprisonnement  ou  sa  1k 
berté  future  ;  c'est  en  vertu  de  la  loi  cél^ré  connue 
sous  le  nom  d^Aai«a«.^aujEiia«;  mais  cette  loi^  ainsi 
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cjne  là  grande  charte  ^  le  '  droit  de  pélhion  ^  enfin 
toutes  ces  institutions  9  qtté  la  philosopha^  bouiwuf* 
fiée  à  proclamées  avec  tant  dféclat  ^  auraient  dû  na- 
inrellement  mener  l'Europe  à  cette  comparaison  ; 
si  0X1  voit  ufle  maison  hantée  par  des  médecins^  des 
chirurgiensV  des  apothicaires  ^  des  charialans  ou  des 
femmes  à  secrets ,  Km  préjuge  bien  mtfî  que  la  fa- 
mille <{}Xi  rhahite  n'a^  pas  le.sasg  bien  pur  ;  les  lois 
populairâi  ne  prouvent  pas  plus  la  liberté  que  les 
m^ecins  et  les  remède^  ^  lajantéjil  &ut  I>ien  qu'il 
y  ait  eil  Angleterre  teUe  chose  qu'un. Aai^of  corpus , 
puisque  des  milliers  d'ouvriers  ont^  sur^un  soupçon  ^ 
le  droit  que  tout  un  tribunal  français  *  n'avait  qu'a- 
près un  jugement^  le  droit  die  prise  de^corps.  H  n'y 
a  jamais  eu  d^e  pays  où  on  se  soit  autant  joué  de  la 
liberté   personnelle  qu'en  Angleterre  ;  le  nombre 
annuel  des  prises  de  cdrps  s'y  élève  au^elà  de  cent 
mille ,  non  pour  des  jugemens  mais  sur  de  simples 
présomptions  dedettesou  de  crimes*  Le  juge-de- 
paix  interroge  l'accusateur ,  l'accusé  y  les  témoins^ 
l'huissier  9  séparément  ou  ensemble^  en  public  oa 
en  particulier^  comme  bon  lui  semble*  Il  est4loDa 
faux  qu'il  n'y  ait  pas,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu^  d'in- 
terrogatoire secret  dans,  la  procédure  criminelle  de 
l'Angleterre.  Tous  lesavéux^  que  raccusf^  aiirai  faiu 
dans  ces  premiers  momens  aux  huissiecs  ou  aux  ma- 
gistrats y  serviront  à  sa  conviction  y  k  l'époque  de  son  ju- 
gement .  Après  tous  ces  interrogatoires ,  le  j)f ^de-paix 
doit  se  déterminer  à  rendre  d^as  les  vingt- quatre 
fleures  ta  liberté  à  Yactàaséy  si. le  serment  de  l'huîs* 
-sier-y  4tt  témoin  ^u  de  la- partie  lésée  n'est^pas  pp^tif; 
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mais  si  le  serment  est  positif ,  qu'il  y  croie  ou  qu'il 
n'y  croie  pas,  le  juge-de-paix  est  obligé  d'envoyer 
en  prison  cet  accusé  :  ceci  a  lieu  dans  le  cas  où  le 
crime  supposé  est  grave.  .On  voit  déjà  combien  de 
gens  sont  lésés  dans  leur  liberté  ou  flétris: par  le  soup- 
çon y  depuis  que  la  société  est  tombée  entre  les  mains 
de  pareilles  gens  que  les  huissiers.  Si  le  délit  n'est  pas 
très-grave  9  il  ne  rend  la  liberté  à  l'accusé  que  lors- 
que deux  cautions  se  sont  présentées,  et  se  sont  sou- 
mises à  p^yer  chacune,  soit  cent,  soi£  deux  cents  louis, 
ou  bien  à  l^rer  la  personne  accusée  ,  à  l'époque 
fixée  du  jugement. 

Le  riche  trouve  encore  ses  cautions ,  et  le  pauvre 
attend  son  jugement  en  prison  :  voilà  cette  célèbre 
égalité  de  la  justice  anglaise  ;  ou  bien  l'inconvénient 
va  être  pis  :  car  pour  la  réparation  publique  d'un 
délit  peu  grave ,  le  magistrat  va  être  comme  acces- 
soire à  deux  crimes.  Deu:^  hommes  sans  fortune  vont 
faire  serment  que,  toute  de.tte  payée,  ils  possèdent  une 
valeur  égale  à  la  somme  qui  leur  est  imposée,  en  cas 
que  l'accusé  ne  se  rende  pas  prisonnier  à  l'époque 
fixée;  le  magistrat,  convciincu  de  leur  parjure  ,  non- 
seulement  ne  le  repousse  pas ,  mais  dans  son  cœur  il 
les  excuse  en  faveur  du  motif  j  je  dois  dire  que  les 
biens  de  l'accusé  sont  également  responsables  pour  sa 
présence.  La  partie  lésée  est  instruite  que  la  pour- 
suite va  se  faire  nominalement  par  le  ro,i ,  qu'il  est 
obligé  d'y  paraître  comme  témoin,  hélas  !  çt  comme 
victime^  pourrait-il  ajouter,  puikm'elle  va  se  faire  à^ 
ses  dépens.  Il  faut  cependant  rendre  justice  aux  huis- 
siers j  s'ils  voient  que  le  vol  que  vous  avez  éprouvé 
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est  considérable^  ils  étouffent  les  passions  de  jalon* 
aie  ou  de  vengeance  qu'ils  pourraient  éprouver  j  ils 
vous  citent  l'allégorie  enfantine  de  Bassanio^  qui  n'a- 
,  vait  d'autres  moyens  de  rembourser  à  son  ami  les 
sommes  qu'il  lui  devoit  déjà  qu'en  lui  en  emprun* 
tant  de  nouvelles  :  «c  lorsque  ^  dit-il  ^  danç  ses  jenx 
d'école,  une  des  flèches  qu'il  avait  lancée  s'était  per- 
due, il  en  hasardait  une  seconde  du  même  côté  avec 
plus  d'attention ,  et  souvent  elle  lui  faisait  retrouver 
la  première,  s)  L'ami  de  Bassanio,  en  prêtant  de  re- 
chef, fut  en  effet  remboursé.  Vous  souyiettez  à  l'ex- 
périence la  suggestion  poétique ,  et  vous  annonces 
publiquement  qu'ayant  été  volé ,   je  suppose  ^  de 
deux  cents  louis,  vous  en  donnerez  cinquante  à  celui 
qui  vous  amènera  et  vous  aidera  à  convaincre  Votre 
voleur.  De  ce  moment  l'huissier,  aussi  actif  qu'in- 
telligent ,  vous  trouvera  votre  homme,  vous  trouvera 
lès  preuves ,  vous  trouvera  ses  complices ,  et  le  jury 
les  trouvera  coupables  j  il  n'y  a  que  vos  deux  cents 
louis  qui  ne  se  trouveront  plus  j  au  contraire ,  par 
votre  imprudent  marché ,  vous  avez  contracté  qu'on 
vous  amènerait  le  voleur  et  non  pas  le  vol  ;    vous 
avez  donc  cinquante  louis  à  payera  l'huissier  et  aa- 
tant  aux  gens  de  loij  il  né  vous  reste,  pour  vous  com- 
penser de  ce  débours,  que  cette  joie  intérieure  qu'on 
éprouve  d'avoir  fait  le  bien  en  aidant  la  morale  pu- 
blique :car  vous  n'avez  rien  à  attendre  des  hommes, 
et  même  de  Dieu ,  je  le  crains ,  à  raison  des  empor- 
temens  auxquels  -^us  vous  êtes  livré. 

Dans  le  cas  que  le  vol  soit  accompagné  de  circons^ 
tances  atroces^  le  magistrat,  au  nom  du  roi ,  promet, 
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non^seulemebt  une  récompense  de  cent^  deux  cents  ^ 
et  même  quelquefois  cinq  cents  louis ,  mais  un  pardon 
absolu  à  tel  complice  qui  viendra  dévoiler  la  vérité. 
Voilà  donc  la  justice  publique  qui^  proclamant  sans 
honte  son  impotente  débilité ,  appelle  à  son  secours 
la  délation^  Tavarice  et  la  trahison;  heureuse  encore 
quand  ce  ne  sont  pas  les  parjures  qui  répondent  à 
l*appel. 

Si  Phomme  sôupçotmé  échappe ,  on  ne  procède 
plus  contre  lui  ;  il  n'y  a  pas  ici  de  contumace^  le  grand 
principe  étant  qu'on  ne  doit  condamner  personne 
sans  Tentendre.  Pour  se  fSaiire  acquitter  juridique- 
ment d'un  soupçon^  le  voleur  n'a  qu'à  attendre  la 
mort  du  témoin  qui  pourrait  le  faire  convaincre  ;  passe 
encore  s'il  attendait  patiemment  ;  mais,  sou  qu'il  se 
livre  ou  ne  se  livre  pas  à  un  nouveau  crime  y  on 
peut  juger  combien  l'ordre  public  doit  être  aidé  par  la 
situation  agréable  de  ce  témoin  ;  celui-ci  peut  bien 
£ftire  la  même  réflexion  qu'Ovide  dans  ses  plaintives 
eiegies  2       . 

Jnscîus  Actœon  vîdît  sine  veste  Dîanam 
Prœdafuit  canibus  non  minus  ille  suis. 

Ces  joueurs  dans  les  fonds  publics  qui  ^  dès  qu'ils 
apprennent  la  maladie  de  leurs  amis^  ne  manquient 
pas  de  parier  au  premier  mourant ,  sans  doute  dans 
rinienûon  chrétienne  de  les  disposer  à  la  mort  en  la 
leur  rappelant  y  n'hésiteraient  guères  j^  s'il  fallait  pa- 
rier, qui  aurait  la  plus  longue  vie  d'un  accusé  fu- 
gitif ou  du  témoin  qui  peut  le  faire  convaincre  j  ils 
feraient  de  la  justice  publique  une  satire  d'autant 
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plus  sévère  que  leur  bourse  vient  à  la  brèche  afin 
de  soutenir  leur  opinion.     •  *•    • 

Les  gens  accusés  d'un  délit  si  peu  gravé  que  le  juge 
leur  laisse  leur  liberté  sans  exiger  de  caution  sont 
en  général  renvoyés  pour  leur  jugement  au  tribunal 
que  les  jugeis-de-paix  liennent  entre  eux  tous  les  trois 
mois.  La  plus  grande  punition  que  les  lois  laissent 
C  infliger  à  ce  tribunal  y  est  celle  de  la  déportation  à 
Botany-Bay  ;  mais  s'il  Faut  dire  des  choses  et  non  des 
mots,/  l'opinion  publique  ne  les  laisse  guères  aller 
jusques-là.  Il  y  a  contre  ce  tribunal,  et  il  n'y  a  que 
cotîtrelui ,  une  baliancede  pouvoir  j  il  est  r^ardé  avec 
assez  ^e  jalousie  par  le  tribunal  supérieur  des  douze 
juges.  Cette  jalousie  pare^  jusqu'à  un  certain 'point, 
Vinconvénientque  ce  tribunal  inférieur  présente  j  c'en 
est  un  irès*grand  que  ce  même  juge-de-paix,  qui  de- 
YÎènt  en  quelque  sorte  votre  âccusa^teur,  soit  ensuite 
votre  juge*}  car  s'il  appartient  à  l'humanité ,  ce  qui 
est  probslble-,  son  amonr*propre  sera  intéressé  à  îns- 
tifier  son  décret  d'accusation ,  et  les  autres  jngcs-de- 
paix  lui  laisseront  naturellement ,   et  à  charge  de 
revanche,  la  haute-maiu  ^w,s  nne  affaire  dont.il con- 
.  naît  les  détails.  Ce  juge  accusateur  ne  serait  pas  sur 
le  tribunal',  que  ceux  qui  jf  sont  doivent  éprouver  un 
jpréjugé  en  faveur  de  ropinidn  d'un  collègue,  d'un 
voisin  ou  '  d*un  ami  j  cet   esprit  dè^  corps  ne  peut 
avoir  aucune  action  sur  les  grands  juges  ^  puisqu'ils 
n'appartiennent   pas   au  corps    des  juges  «-de -paix. 
Quant  aux  jurés,    ils  se' trouvent  alors  dans  des 
mains   moins   habiles   que  celles  de  ces  premiers 
juges  ;  mais  encore  celles  des  j ùges-de-paix  le  sont- 
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dles  asfiesrpobr  nianiêrde  pareils  rustiques;  I^ws  le 
cas^QiLle  ctime  dont  rs^ci»£é  est  prë,veil)^.6QU  'plM 
grave 9  le  joge-derpaix  ft^accepte  poiii,t  les.caûtloDa; 
il  ordomter.remprisoQnehient  de  l'accuse  e\  rr^i^- 
voie  son  ji^ement  aux  ^uges/supérieuris,'}  ceux-ci.  siè- 
gent 'huit  fois  par  an  daâa  la  câpilate.  ^  ibais  te  ii'e«t 
quetoli^  les  aix  mbis  au  tous  les  aiij^  qu'ils  tfawDsevt 
les  provioces^  à  relFet  de  rendre  la»j:ustiee  crimi- 
nelle.^^Faiiaaat  niasse  eemÀune.y  touthonime  ae- 
co^-  jBJfgpd;  donc  son  *  îngeaiefat  quatre  <  ^emaiûes  ?à 

'^Xiondres^let  quatre  moia'dftns  Iç  reste  du  royaun^e^  i.e 
ne  mé  liviférai  à  aucun  conraientaire  sur  la  ((^vérité  4e 
pareille  institiOftion  ^  parce  que  ^  silr  la  quantité  des 
aeeusés  y  il  ne  s'en  irauye.^ieat-étre  pas  mixlUni^ocent  • 
Je  l'ni  déjà  :dit^  le  Baombre  des  criniinels^à  laisser 
en  li})erta  est  tel  9  qu'il  faudrait  qiie  le  juge  eût  une 
haine  ifien  Uâerminée  )Contré  un:  homme  accusé  y 

.poni^leaDetfrè  en  jugement-qupiqu'iniiçcent:  ce  cas 
est  rdrei    .."•.■•. 

'  Quand  un  hooMne  est  jvustement  aecnofé  d'un  crime^ 
la  modelé  a>Uroit  d'exercen-nr' Ini  plus  ou  moînë  de 
rigueur.  €e  la'est  fionç  pasiprihcipalemebt  sens  ce 
rapport  qqe  cëtue^sévène  insâtution  est  si  désasidreuse . 
Un  homme  'commet  un  Vol ,  il  a  été  entraîné  par  la 

•  mauvaise oompàgoie  y  on  bien. il  a  cédé  à  une  occa- 
sion y  ad  peut-être  fut«il  pressé  par  le  Besoin  f  cer* 
taineaaebt)^  cet  homme  est  coupable  ;  mais  isi  l'habi- 
tnde  seule  du  crime  co^utitne  un  criminel^  il  n^est 
pas  criminel^  îi.  est  seulement  tombé  dans  un  état 
de  mallEidie«  morale.  Que  doit  faire  la  justice  pu^ 
bliqne  à  qi£  la  société  a  confié  les  fonctions  de  mé- 


^ 
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Aéoxk  f  Ella  doit  le  ^]^arer  d*abordde  la  partie  saine 
de  la  société  ^  et  ne  pas  le  jeter  au  milieu  de  ceux 
qui  éprouvent  la  même  épidémie  y  rattouc^eaient 
d'un  pestiféré  n*a  jamais  été  vegardé  comme. Un  re* 
tùède  contre  la  peste.  Que  oe  coupable  soit  4onc  U- 
^é  à  la  solitude  ;  eUe  seule ,  ramenant  la  réflexion 
et  repoussant  notre  homme  sur  lui-même ,  lui  fera 
exagérer  la  grandeur  de  sou  crime ,  lui  inspirera  des 
remords  sur  '  toutes  se^  fautes  passées  et  des  '  terreurs 
sur  les  punitions  qui  Im  sont  r^rvé^j  quand  ce  jour 
du  jugement  arrive,  et  qu'à  travers  la» Solennité  des 
formes j  la  sévérité  apparente  des  juges,  il  obtient  sa 
grâce,  voilà  un  homme  qui,  repentant  de  soii  délit, 
reconnaissant  pour  Tindulgence  qu'il  obtient ,  rentre 
dans  la  société  aussi'  raffermi  contre  une  rechute  que 
le  compor|e  sa  fragilité  naturelle.  Mais  ici,  dans 
la  société  de  qui  tombe  ce  coupable  f  dans  la  soâété 
d'hommes  plus  coupables  que  loi ,  d'IuMumes  qui, 
ayant  passé  plusieurs  (oïs  par  les  mains  de  la  jus- 
tice ,  regardent  toutes sesformes oomnoie  une  POutine, 
d'hi^sismes  qui  connaissent  les  détours  d&  laioiy  les 
moyens  de  séduire  les  jurés  ,  «t  qui  ont  une  manière 
classique  d'organiser  la  fraude  et  le  parjure*  Ce 
sont  de  ces  hommes  dont  l'imagination  vive,  l'esprit 
hardi  et  la  tête  forte  ont  besoin  d'un  aliment  plus 
substantiel  que  pe  peut;  fournir  un  emploi  méca- 
nique ;  leur  travail  ne  peut  fournir  à  leur  besoin  de 
dissipations  ;  se  portant  toujours  en  avant ,  ne  cher* 
chant  leurs  ^aux  que  parmi  leurs  supérieurs,  ils  en 
connaissent  et  en  prisent  les  jouissances;  ceshommes, 
qui  ferai^t  la  prospérité  et  l'honneur  fte  la  société 
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SOUS  telles  institoûous,  en  font^/soûs  telles  autres^ 
la  honte,  le  désordre  et  la  terreur, 

Quand  tiptre. novice  en  crimes  arrive  ^n  priâOn, 
que-iionteux  et  ;trembUnt  dans  te-  séjour  nouveau 
pour  lui,  iltombe.dans  la  société  detces.grands  m^ 
très ,  il;  est  bién^vitfe  ratouré  j  s*il  éprôuVQ  encore  quel- 
que honte,  c'efiiude  c^  temps  où  le  surplus^  néces- 
saire à  la  subsistance  de  sa  famille^  lui  était  fourni 
des  mains  de  U  lObarilé  et  non  de  celles  du  crime  ; 
c'est;  de  son  i^ftnocence-ptssâs^  qull  va  rougir ,  ez  non 
die  son  délits  IXoe  fois  la  connaisisance  faite  et  la  con-* 
fîanc^' établie^ '^^.prisonniers  se  jugent  enti^  eui^j 
ici  tout,  est  avoué.)  il  n'y  a  ni  fraude,  ni  parjuré. 
Aprfs  avoir  e:raminé:  l'affaire  du  nouveau  venu ,  ces 
pratii^ns.  exerdés^  voitt;  donner  leur  <^nsultâtiQn  ; 
il  fai^t  fléchir  le  poursuivant  par  le  remboursement  de 
la. ^omme  volée  ^  d'autant  plus  qu'il  ne  demandera  pas 
mieux,  ou  bien  il  faut  écarter  teltémoix^,  faire  couper 
:telsiQUi;tels  dan$  li^urs  dépositions  >  faire  parjurer' tels 
autv^}.  quelquefois >^ussi  ils  ne  trouvent  pas  de  res- 
sources ,  et>  ils  oondambent.  l'accusé  k  la  déportation 
ou  à  .tsi  mort  ;  mais  en  général ,  eux-mêmes  y  sout  des- 
tinéft.  Cf  oira*t-on^u^  ,  pour  cela.,  ces  scèties  perdant 4e 
leur  ^aliéP  Dans>  les  temps  orageux  que  nous  avons 
vrus^V^;  n'est  presque.pas  un  homme:  i|ui  ti'ait  véou.aii 
neiittifittdesdângersdé  la  guerre  >  dans  une  villje  a^i^ée 
ou  l!û»oe  s'attend  i  aucun  quartier  le  jour  de  l'assaUt; 
dans  icâs  pays  où  les  épidémies  moissonnent  tous  les 
)attrft*et  indistinctSement  des  êtres  de  tout  sexe>  âge 
ou  tempérament ,  et  il  dira  que  les  hommes  peuvent 
faire  plus  que  braver  lam{>rt^  ils  peuvent  s'en  jouer'; 
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Je  Créateur  a  ^dôi^né'  à  ïa  noble  espèce  humaine  voit 
force  relative  aux  dangers  àuitqueUîi  voulut  rei|)06er. 
•L'ëpoique'dtt  jug^thent  arrive,'ils  mut  tout* prêts , 
'tout    àgûeKris  ^  ;- 'snr    cent    coupables  y    il*  u^y  en 
-ttVâit  pîas  dix  dfeerimiuéU,  ils 4e  s^^t ' tou^  au jôtir- 
-ô^'huî.*  Oh'l*cdifiant  spectacle  de 'voir  cette -pau- 
vreté si  nwJdestê  et    si   humble  «-tant  qu'elle  '  èsi 
itmo^i^etite  ,  Wavfer ,  du  jôui* 'qtî*élte  est  fcrînrirt^He, 
le*  hbinnies  y  lëufs  lôi^,  lents •  supplices ,  rBternel, 
se*  lois,  ses  supplices !^P*iguds  tcto  ioth ,  philoso- 
phie   moderne  ,'*A^iens  voir  ^ejt  chanter  tes 'taobles 
^iccès  j  Loiidres,  cette  fiUè  ppeféfée  ^  va  te  fouffeir, 
toutes  leï^'six^etïiaineS^,  ûftef^prcîgenitui'e  digtie  -(le 
toij  deux- cents  victimes  de  là' misère  et  'du  crime 
appelant  à  lei'lt*  iec'ottrs  luilte'ptfrjtiTes^  âttssi  misé- 
'^ràblés  et  aussi 'ér^nliiiel^  qtf'feu*  5  viens  ensuite  >  avec 
tOî>  air  ddctc^rftl'  et  ton    style  péd&ntesqué  ,  nous 
'VÉ^ntèr  toute*  ces  foriries  J>tmec«f&8?tf^ôTi«#e  les  jures 
'^  lé*  juges.  Bki  îl'S^âgit  »biën^de  Ibs  prot^jeit-coniTc 
des  homijbéd  f  r<ybés  a  humâfitii^(ûi^tie't)^iti^mieQt 
•qu'à  le§  sauver  5   il  fallait  'tes?  pmt^'er  contre  ces 
scelJJrâtsqui  ridicttUsèreiil  ses  s^cHipièles^  fewne«iôrds, 
îa'  simplicité  iffitocQUle  'de  sqs^  kajbitudes  y  •  W  *uga- 
lité  habituel^  db^'^^rg^^tl^,  eil  ^i  lui  ^eb^èFent 

'  ï'âtik-e  de  la  ^e  |'  a^mbiiieux  fie  \i0  rnsfpmè  eâpè^  de 
gltnre  que  tî^sâtieifeus  CtimpÊkiû^y  i^ùi  Àateerii&rs 
d'appartenir  à,  un 'empire  dont  lélifebiitièvesrixie  pré- 

'siiifVâient  que  (ïévfirstationsiçt  itîcéncM[es.'  iQm^<^a 
li  justice  ?  punira^ti^ëlle  ce  vold^oebasion  y  ^lorsque 
<6et  iLUtre  fut  aggravé  '  par  d^  Hif  Itoces  et  des  ou- 
trages ?  M^s  ira^t-Hsll^  ]yimr  uti  vbleqr^  lorsqu'à 
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coté  de  lui  3e  trouve*  un  meurtrier  ?  et  même  ce 
meurtrier,'  m*adoU<îîrâ-t-îl  pas  sà'punîtion  J  lorsqu'elle 
obtient  sa  coiïvictlôti  !tî*uii  complice  qui  le  trahit, 
et  qui  ne  dort*  s6n  pardon  qrf*à  sa  lâcheté  dans 
reiécùtiôn  du  cfimè?' Ensuite  ;  un  meurtre  n'est-îl 
pas  é:xcusable  bài^'ime  défense  de  soi-même,  par 
un  affront  impossible'  à  suppoi^ter  ?  S*il  faut  une 
victime  à  la  justice ,  n'y' a-t-il  pas  Isudes  incendiaires  , 
des  emi>oisonnetirs*? 

Toilà  les  bëato'  i^ésultats  d'àccumtiler  ainsi  lès 
accusée  et  léuYs  jugéiifens  ;  lès  crlfaiinels  n'éprouvent 
pas  plus  de  bouté'  du  de  repentir  que  le  juge  de 
scandale  du  fcrim'e  :*il  lui  faraît  identifié  à  notre 
nature,  et  afin  de  répondre  aiii  vues  de  la  Provî- 
dèticè ,  il  pardonne  à'  tous  ceux  qu'il  est  possible  de 
ne' pai  putlir.  Voîlâ-'dônc  les  quatre  cinquièmes 
dds  hommes',  accusés'de  crimes  capitaux  par  le^  ttia-' 
gistrâis  inférieurs  ,  rejetés  de  nouveau  ,  soit  ac- 
quittés sait  cobdâmnës  ,*  sur  ïâ  '  société  ,  et  cela 
encore  danslie  ébftri  de  l'année  ;  que  dèviendront- 
ils  ?  Cet  homme  Vivait  par'un  'comtoércê  ;  (|iïél  es^ 
le  vètideur  ou  l'acheteur  qui  se  fiera  à'iûî  f  GeM-ci 
était  ouvrier  j  quel  èfst  le  maître  qui' lui  confiera 
des  matériaux  podr  travailler  P  Célux-là  était  domes- 
tique  ;  qiti  lui  confiera  la  garde  de  sa  maison  ou 
tie  sa'feiiiîlle  ?là'il  en  a  une  lui-même,' où  retrou- 
vera-t-il  l'amour  d'une  femme  et  le  respect  de  sefe 
cnfiiné.'T  d'ailleurs  ,  d'après  la  violente  secousse 
'qu'il  a  reçue  ,  rien  de  tout  cela  ne  peut  plus  l'oc- 
cuper ni  l'attacher  j  ses  idées  sont  ehangées  j  il 
a  fait  une  étude  pratique  des  lois  ;  il  sait  que  dans 
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la  TÎe  criminelle  ^  comme  dans  la  vie  lâvile  j  la 
meilleure  place  se  trouve  dans  le  rang  mitoyen  ,  et 
qu'on  n'y  court  aucun  danger  jUint  qu'on  ne  dierche 
pas  à  se  distinguer  :  il  rentre  dans  la  socûétë  en 
état  d'hostilité  contre  elle  ;  ollç  l'a  déshonoré ,  elle 
a  proclamé  sa  faute  avec  tçutes  ses  .circonstances. 

Xia  curiosité  publique  ^  cet  insatiable  monstre ,  a 
des  milliers  de  pourvoyeurs  à  ses  gages  ;  la  justice 
criminelle  et   ses  scandales  sont  un   des   alimens 
qu'elle  dévore  avec  le  plus  de  VQracité.  Quel  trait 
de  sévérité  y  de  ne.  labser  aucun   espoir  d'estime 
publique  à  un  malheureux  qi4  ne  fit  qu^une  fiiute! 
et   d'un  autre   côté  ,  quelle    cynique  impudeur  ! 
Quoi  !  il  n'est  pas  déjà  assez  malheureux  que  les 
tribunaux  9  qui  devraient  être  les  oracles  vivansMe 
la  sagesse  de  nos  pères  ^  soient  si  souvent  le  théâtre 
'public  de  la  chicane  y  sans  être  encore  celui  de  nos 
crimes  !  Quoi  !  cette  épouse  identifiée  à  nous  par  la 
loi  y  par  la  religion ,  par  l'amour^  par  une  fimiille, 
oette  épouse  j  déployant  tous  les  jours^  sans  ràerve 
dans  nos  bras. ses  attraits  les  plus  cachés,  s'échap- 
pera   scrupuleusement   de  sa  voluptueuse    nudité 
pour  nous  cacher  l'art  qu'elle  met  dans  rhabiUe- 
ment   décent   qui  nourrit    les   prestiges   de  notre 
imagination  ^  et  la  société ,  au  lieu  d'exéiter  cbes 
nous  des  sentimens  de  gloire  y   nous  inspirera  la 
honte  de  lui  appartenir  en  renonçant  à  toute  pudeoTi 
et  en  étalant  cyniquement  devant  nous  ses  turpitudes 
le9  plus  effrénées  !   Un  père ,  pour  obtenir  ven- 
geance du    séducteur  qui    trahit  sa  fille  ^   la  fait 
monter,  à  un  tribunal  public  !   9^  bras  ^  qui  ne 
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deyraient  se  lêyer  sur  son  malheureux  enfant  que 
pour  la  consoler  par  ses  bénédictions  paternelles  ^ 
Tiennent  j  dans  un  accès  parricide  y  déchirer  ce  voile, 
de  pudeur  qui  convient  mieux  à  son  sexe  y  son  âge 
et  sa  beauté  que  le  duvet  de  ses  joues  !   u^n  père 
faire  déclarer  publiquement  à  saillie  son  infamie ^ 
Part  y  la  conséquence  de  la  séduction  dont  elle  fut 
lu  victime  !  Un  homme,  pour  obtenir  vengeance 
d'une  épouse  qui  s'égara,  amène  sa  confidente  j  si, 
retrouvant    son  sexe ,   elle  hésite    à    peindre    des 
plaisirs  secrets  que  le  hasard  ou  la  trahison  peut- 
être  lui  ont  découverts,  un  avocat  la  pressera  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait   publié  des  choses  et  des  positions 
dont  eût  rougi  l'Arétin.  !  Une  femme ,  pour  obtenir 
vengeance  d'un  ravisseur,  est  obligée  de  venir  faire 
un  cours  public  de  cette  partie  de  Tanatomie  où 
la  chirurgie,  plus  décente  que  la  justice ,  ne  faisait 
arriver  les  jeunes  gens  qu'après  leur  avoir  démontré 
les  portions  les  plus  hunibles  de  notre  dépouille 
mortelle,  et  avoir  tâché  de  faire  disparaître  l'homme, 
afin  de  ne  retrouver  que  l'artiste  !  Que  dirai-je  de 
ce  crime  honteux  que    les  lois  même  ne*  veulent 
pas  nommer  par  respect  pour  «es   interprètes,   et 
qu'elles  sont  obligées  d'analyser  publiquement  pour 
pouvoir  le  punir  ?  et  la  foule  sera   toujours  plus 
grande  dans  le  tribunal ,  à  proportion  du  scandaile 
qui  doit  s'y  passer  !  et  le  lendemain  cent  journalistes, 
ces  vraies  images  du  monstre  de  la  fable  ,  qni  ne 
pouvait  être  blessé  nulle  part   et    dont  le  souffle 
seul  faisait  des  plaies  incurable,  iront  proclamer 
le  crime  dans  toutes  ses  circonstances,  et  l'étaleront 
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SOUS  les  yeux  avides  d'une  jeunesse  inquiète  !  Non- 
veaux  Atrëes  ^  ils  présenteront  tous  les  jours  à  la 
société  un  repas  fait  des  membres  putrides  de  ses 
propres  çnfans  ;  et  comme  ce  roi  parricide ,  ils  y 
ajouteront  encore  leur  poison   vénéneux  !  et  nous 
serons   obligés   d'admirer   toutes  ces   horreurs- là, 
lorsque  les  anciens  prétendaient  que  le  soleil  s'était 
caché  pour  ne  les  voir   ni   ne  les    éclairer  de  ses 
rayons  !   Où   est ,    en  Angleterre ,;  cette  heureuse 
simplicité  de    la  jeunesse  qui  ne  connaît ,  qui  ne 
soupçonne  pas  mén^e  le  mal  ?  où  trouver  cette  in- 
quiète  curiosité    de  Tadolescence    qui  a  plus  de 
charmes  que  le  vermeil  des  lèvtes  qui  l'expriment? 
cette  candeur  si  agréable ,  surtout  lorsque  j  sans  se 
flétrir  y    elle   s'est   couverte    de    cheveux  blancs? 
L'ignorance  du  mal  est  un  bienfait  auquel  Dieu 
voulut  laisser  participer  l'homme ,  et  qu'il  refiisa 
même  à  son  Fils  souffrant.  Pourquoi  craindrais-je 
de  dire  que  les  lois  ^  les  usages  repoussent  ici  la 
main  bienfaisante  de  Dieu  j  que  personne  n'ignore, 
ne  peut  ignorer  le  mal  ;   que  tous  les  crimes  se 
proclament  hautement  ,    et  que  l'Angleterre ,  se 
dépouillant  de  toute  chasteté  ^  a  dès   long-temps 
banni  l'innocence  au-delà  de  ses   rivages  ?  JEt  la 
philosophie  y  d^ns^on  impudeur,  viendra  prêcher 
ce  système  et  voudra   forcer    l'Europe  à  l'imiter- 
Pourquoi  se  plaint-on  que  le  peuple  ne  soit  poinl 
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ici  susceptible  de  délicatesse  ,  ni  sensible  au  poini 
d'honneur  ?  Pourquoi?  parce  qu'après  l'avoir  chasse 
des  temples  04  il  contemplait  tous  les  jours  ce  que 
l'homme  peut  £aire  de  grand  et  de  beau  ,  où  il  »« 
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peDetr^lt.  dans .  la  ^c>ire  du  Créat^iir  qu*&  tra^er« 
celle  de,  la  crëaJtui:e  •  ^  yqus  ;vexieî  ,lui  .^Ur  à  xqMH 
mometit  i'imag^â^tiQti  par  les  ordiires  les  plus  dë-« 
goùiacàies  et  les  :  prîmes  les  plu$  atroces^  Si  ^  au 
moins  y  on  ne  publiait  le  crime  que  lorsqu'il  suc- 
combe devant  les  lois  f  niaî^  c'e^t .  son  triomphe  y 
surtojat  9  qui  est  proclamé  ;   et  quelle  désastreuse' 

conséquence!      .  :;, 

Silôt  qu'on  s'est  privé  de  ces  corps  célibataireà 
qui  y  par  leur  fortune  ,  étaient  indépendans  des 
graiid^  ejt  respectables  aux  petits  y  qui  seuls  y  par 
leurs  principes  ^Qtiff,  pouvaient  lui  conserver  la 
liberté  q\t'ils  lui,^Y;ai$nt  acquise ,  U  SQp.été  n'a  eu 
d'autre,  «alternatives  que  de  se  soumettre  à  un  des** 
potisme  militaire;  cpiiinlç  celui  de  l'Allemagne  pro* 
testante ,  et  de  perdre  ainsi  sa  liberté  pour  conserver 
sa  propriété  y  ou  dl^  sacrifier ,  comme  en  Angleterre  ^ 
une  partie  de  sa  p^-çpriçté  «pour  ne  ;con^e^er  encore 
qu'une,  partie  de  sa  liberté.  Je  fais  cette  observa- 
tion.^ parce  que  je  suis  convaincu  que.,  lorsqu'au 
lieu  dis  procéder  d'^erreurs  en  erreur^  qomme  ou 
le  fait  ici  9  on  suivrait  la  marche  admirable  que 
tenaient  U  France  et  les  autres  monarchi^^s  çatho«^ 
liques,del!£urope^  on  ne  réduirait  jamais  le$  crimes^ 
les  criminels  et  les  puiiitions  à  un  aussi  petit  nombre 
qu'elles  le  font.  CeU,  tient  à  des  causes  qpe  je  tâche** 
rai  diç  développer  daqs  la  suite  de  cet  ouvrage  y  en 
parlai^t;d^.*refret:dA:  gouvernement  ^ur  )£|  dernière 
clf^sse  delà  sociét^. 

De  l-'éppque  Je  la  réforme  jusqu'au  règne  huinain 
des  3tifj|fmii  U  plÛ^fH^^^  ?(  U^  Xudftr#/dans  leur 
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rage' de  ne  pouvoir  allier  Tirréligum  avec  l'ordre  pu- 
blic,  firent  yerser  judiciairement  des  torrensdesang. 
L'homme  porte  le  cœur  haut  ;  leurs  fers  ^  leurs  foaets, 
leurs  feux  9  leurs  échafauds  ne  firent  que  l'irriter  et 
l^ndurcir;  les  Stuarts  arrêtèrent  le  bras  des  boor- 
reauxy  mais  rien  n'a  pu  arrêter  le  crime.  Depob 
lors  et  surtout  dernièrement  y  il  a  paru  écritt  sur 
écrits ,  projets  sur  projet»  et  même  lois  sur  lois.  Les 
Athéniens  ne  confiaient  le  commandement  de  leurs 
armées  qu'à  des  gens  heureux;  I^curgue  toulaitifu'uQe 
loi,  même  bonne,  fàt  repoussée  si  elle  était  présen- 
tée par  un  homme  suspect.  Tous  ces  faiseurs  de  pro- 
jets sont  connus  ;  ils  doivent  convenir  qu'ils  ont  la 
main  malheureuse ,  car  sans  quoi  nous  serons  coq* 
vaincus  qu'ils  ont  au  moins  des  ihtentions  suspectes. 
Ils  ont  beaucoup  travaillé ,  parlé ,  écrit  en  faveur  de 
la  révolution  française j  nombre» d'eux  sont  allàî 
Paris  à  ce  sujet.  On  doit  observer  que  là  ils  n'étaient 
poussés  par  aucune  passion ,  qu'ils  ne  pouvaient  avoir 
aucune  vengeance  à  exercer  j  que  cîest  officieusement 
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et  comme  amateurs ,  (  puisqu'on  dit  qu'ils  n'ont  nen 
volé),  qu'ils  ont  pris  la  torche  à  la  main  pour  aider 
à  l'incendie.  Ils  ont  ensuite,  sinon  éprouvé  des  re- 
mords, du  moins  montré  quelque  honte  des  coase- 
quences  de  leurs  hautes  conceptions.  Aussi  ce  ne  sont 
plus  des  Michel- Ange  qui  conçoivent  lé  vaste  dessein 
d'élever  le  dôme  de  saint  Pierre  j  ils  rie  demandent 
plus ,  pour  contriJ>uer  à  l'édifice  social ,  qu'un  humble 
coin  de  parvis ,  afin  de  s'y  essayer  à  quelqu'onvragc 
de  mprquetterie;  ils  n'entreprennent  plus  dcdissipe»* 

les  nuages  dont  les  çinquaBte  millions  de  oatheliq^^' 

que 
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que  TEuropecontient^  «ont  obscurcis^  kl  pe s'agit  plus 
d'ëlever  toute  l'Europe  à  cette  région  pure  dan»  la- 
quelle ils  se  meuvent  eux-mêmes^  et  dont  ils  sotit.le  ^ 
brillant  luminaire;  ils  demandent  qu'on  l^ur  accorde 
seulement  quelques  voleurs  ^  afin  de  faire  cadrer  de 
petites  pénitences  à  de  petits. crimes 9. des  punitions 
douces  à  des.  crimes  mitQy43ps  ^ ,  afin  que  tout  homme 
sache  bien  que^  s'il  n'a  volé  que  cinq  schellings.  là  où 
il  n'y  en  .avait  pas;  six;^  il  ne  doit  pas  ^tre  puni  comme 
celui  qui  en  aurait  volé,  quarante  ^  afin  que  tout 
homme  qui  n.e, prend  ^up. autre  que  ^n  argent  et  qui 
lui  accorde. la  vie,  ne  .s'attende  pas  àu^e  autre  pe^ne 
que  d'être  enfermé  pendant  quelque  temps  (^ns  le 
panopticon,  sous  l'omniprésence  de  l'indulgente  phi- 
losophie. Les  pierres  précieuses  doivent  se. monter  à 
jour. 

D'autres^  tout  essoufflés  de  leur  succès  j^t  étonnés  de 
leur  sagesse^  accourent  pourdirè  qu'il  viçnt  de  s'établir 
deux  maisons  de  pénitence ,  d'après  une  Iqi  rendue  il 
y  a  trente  ans,  pqurenétab,Ur  cinquante;  on. alla  au 
moins  aussi  vile  quafud  on  voulut  détruire;  ils>ont 
découvert  qu'un  juste  mélapge  de  sévéj^té  et  dç  dou- 
ceur ,  d'abstinence  et  de  bonne  nourriture,^,  mais 
surtout  qu'i^  jecclésiasûque^  ses  livres ,  sa.  morale 
pouvaient  ramener,,  loucher  Jes  criminels  les  plus 
endurcis... Q^^nt  à  U  .sévé|rité,  et  à  l'abstinence  y  il 
s'en  trouve  toujours  abondaxu:ment  partout;  le  geo* 
lier  se  cha^^gçi.de  fournir  la  séyéritç,  et  l'abs^iaencft 
se  fournit  d!çll^-méme  ;  mais  ce  qui  ne  se  fournit  pas , 
c'est  la  bonne  nourriture  que  donnait  cet  ecclésias* 
tiqrue;  dont  1^  morale  Q'ét«iivpâ$  le  x^oindre  assaison* 


nement.  On  regarde  donc  ici  éomme  une  découterte 
moderne  ce  qui  est  connu  et  pratiqué  depuis  huit 

•  siècles  dans  tous  les  pa^s  catholiques.  Un  pas  de  plus^ 
il  est  à  espérer  qiié  ces  grands  hommes  découvriront 
qu^il  vaut  encore  mieux  préserver  l'homme  dans  son 
innocence  que^dô  le  ramener  de  son  crime. 

Il  s'agit  à  présent  dé  dire  comment  les  choses  se 
j^aâsaiént  en  France ,  et  comparer  le  nombre  des  gens 
accusés  qui  ott  été  absous  ou  convaincus^  pardonnes 
où  punis  dans  l'un  et  l'autre  royaume  ^  pendant  une 
époque  déterminée  dé  tempe.  J'ai  déjà  expliî^aé 
quel  était  l'ordre  d'hommes  dont  se  composaient  les 
trèîxé  pàiieméns  y  soit  là  magistrature  suprême  de  la 
France.  Aucune  peiné  ne  pbuVait  être  infligée  à  un 
homme  domicilié  dans  leur  ressort  sans  qu'ils  en 
eussent  confirmé  le  jugement.  U  y  avait  des  tribunaux 
inférieurs  appelés  bailliages  où  sénéchaussées ,  en 
iiombref  relatif  à  l'étendue  et  à  la  population  de  la 
province.  Lés  baillis  jugeaient  en  premier  ressort 
toutes  les  affanre^,  tacnt  cîtiles  que  criminéUes.  L'ap- 
pel pour  le  civil  était  riaturelletnént  aù  choix  da 
pérdajtft'.  Qùanlt  aux  èàus^  criminelles ,  Ih  sentence 
étàtt  en'  disitûiét  ressort  dans  le  cas  oâ.  l'homme 
accusé  était  absous  ;  mais  il  avait  lé  droit  d'appel 
s^if  éxÀii  condanûLùé  à  xxûé  aicnendè  ;  é'il  était  <ion- 
damné  à  une  ](>efnè'  âÉlcfivé  quekdnqne  y  Tâppel 
était  dé  droit  et  tàtcêi  ^ustùd  inéinè  le  cblidâmné 

.  aùî*ait!  Vdtilu  se  sfoiMetti^  I  sÂ'  éoiîdatnilâtibii.  Ces 
tribunaux  étâiiëtit  cdtûfid^  d'Hbin^es  cfdi  ilp^taite- 
naîènt  àU  ^HxAlét  Hii^  d^  \t  BM^gèbisië.  Toulànt  se 
mn  Ùnê  éxiâtëiibér  îftiiidrdjlé^iiiki  !&  ^fifè^ 
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qu*ils  habitaient ,  ils  se  livraient  à  rétudé  des  lois  ^ 
et  ils  achetaient  une  charge  de  judicature.  Le  prix 
pouvait  en  être  de  trente  à  quarante  mille  livres  ; 
ils  pouvaient  obtenir  de  cinq  à  six  pour  cent  par  an 
de  leur  argent ^  soit  par  Tintérétde  leur  charge,  soit 
par  le  travail  assidu  auquel  il  fallait  se  livrer.  Comme 
ils  avaient  fait  les  frais  d*une  éducation  coûteuse^ 
nous  devons  donc  regarder  ces  magistrats  inférieurs 
comme  remplissant  gratuitement ,   ainsi  que  leuirs 
supérieurs,  les  [iénibles  devoirs  de  la  magistrature. 
Qu'on  fasse  attention  que  le  parlement ,  composé  de 
nobles ,  était  naturellement  jaloux  de  faire  sentir  son 
autorité  sur  les  juges  du  bailliage;  coiiime  il  île  pou- 
vait se  mêler  d'aucune  affaire  qui  n*eâ.t  préalable- 
ment passé  par  leurs  mains,  ceux  ci  se  sentant  sur- 
veillés dé  près ,  obligés  d'ailleurs  de  motiver  par  écrit 
leurs  jugemens ,  se  tenaient  strictement  fidèles  aux 
formes  et  au  fond  de  la  justice  j  s'ils  venaient  à  com- 
mettre des  écarta  ou  à  broticher  dans  cette  route  tor- 
tueuse ,  ils  étaient  bien  vite  ramenés  ou  relèves  par 
une  discipline  qui  n'étUit  pas,  comme  on  sàit^  dès 
plus  relâchées.  Ces  juges  de  bailliages  n^avaient  au- 
cuns tribunaux  au-dessous  d'eux.  On  venait  à  eux 
pour  le  niôîndre  intérêt ,   pour  douze  francs   par 
exemple  j  au-delà  de  cent  livres,  leur  jugement  pou- 
vait être  revu  &  peii  de  frais ,  puisque  les  mêmes 
pièces  du  procèi  devaient  servir. 

Ici  chaque  bourg  a  un  tribubal  composé  d'hbnunes, 
qui  don-setirement  n'ont  point  été  assujétis  à  Tétùde 
dès  lois,  ïnâis  à  aucune  étude  quelconque;  d'hommes 
que  l^'dl6khër  de  leur  jiivdi^  ne  perdit  jamais  dS» 
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vue,  et  qui  jugent  en  premier  et  dernier  ressort  pour 
des  sommes  plus  que  médiocres;  encore  leurs  juge- 
mens  sont  exécutoires  sur  la  minute  et  même  par 
corps.  Leur  victime  n'a  d'auti'e  '  ressource  d'appel 
qu'en  les  prenant  criminellement  à  partie  pour  cor- 
ruption j  présenter  leur  ignorance  comme  motif  de 
cassation  serait  déjà  une  preuveque  l'appelant  ignore , 
encore  plus  que  son  juge ,  les  lois  et  la  coutume  j 
d'ailleurs  il  a  fallu  payer  préalablement,    et  cette 
douleur  a  déjà  été  assez  vive  sans  y  ajouter  celle  de 
plaider  de  nouveau.  Je  maintiens  donc  qu'il  est  noo- 
seulement  dans  l'ordre  des  probables ,   mais  dans 
celui  des  faits  les  plus  constans ,  qu'il  se  trouve  dans 
l'ordre  inférieur  de  la  judicature  des  hommes  qui, 
agissant  soit  comme  juges,  soit  comme  praticiens, 
ont  accumulé,  pendant  un  long  cours  d'années,  bé- 
vues sur  bévues,  vexations  sur  vexations,  sans  que 
jamais  ils  aient  subi  de  punitions ,  ni  même  de  cen- 
sures de  la  part  des  juges  supérieurs.  Ceux-ci  se  trou- 
veraient douze  cents  au  lieu  de  douze ,  qu^ils  auraient 
à  peine  le  temps  de  suffire  à  pareille  police  j  les  ju- 
gemens   de  leurs  inférieurs  ne  sont  pas  sous  leurs 
yeux  dans  un  ordre  naturel  ;   ils  ne  pcjuvent  y  être 
portés  que  par  la  partie  lésée ,  à  grands  frais  et  plus 
grands  dangers  encore. 

J'ai  voulu  comparer  de  l'état  moral  des  agens  in- 
férieurs des  lois  en  Angleterre  et  en  France  ,  pour 
faire  voir  que  les  fonctions,  délicates  d'une  justice 
secrète  était  entre  des  mains  plus  sures;  dans  ce  der- 
nier royaume  qu'elles,  pe  le  seraient,  ici.  Un  tri- 
bunal de  bailliage,  gtak, , composé  d'Ain:. ou  de  plu- 


^^ 
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sieurs  juges,  d'un  procureur  du  roi  et  d'un  gref- 
fier;  chacun  d'eux  avait  des  assesseurs  qui  remplis- 
saient leurs  fonctions,  en  cas  de  maladie  ou*  d'ab- 
sence  y  et  qui  les  aidaient  même  dans  les  affaires 
d'importance.  Lorsqu'un  ;  crime  s'était  commis  ,  le 
procureur  du  roi  n'avait  plus  qu'une  affaire,  qu'une 
pensée;  un  crime  était  commis/ il  lui:  fallait  un 
criminel,'  il  lai  fallait  une  punition^  une  punition 
prompte;  il  devait  un  exeniple  à  la  société  ;  son 
honneur  était  sérieusementcomp'romisvis^à-'Vis  d'elle , 
s'il  ne  réussissait  pas;  £llê  avait  en  cet  liQmnie  une 
sentinelle  alerte;  sous  sa  vigilance*,  elle  pouvait: se 
reposer  tranquillement vSî  ceypativre  n'avait  p^s  le 
moyen  de  poursuivre  ses  droits  <%mtre  le  ricJie^  si  ce 
caduc  se  laissait  léser  par  des  contrats  usuraires,  si  les 
biens  de  cette  veuve  ou  de  ce  tulieur  étaient  dilapi- 
dés par  ce 'tuteur;  cet  homme:  public  se  trouvait  |  là 
tout  comme!  si  ces  abus  eussent  été  des. délits  pu*' 
blics ,  et  il  était  d'antaM-  plus  intéressé  à  prévenir 
toute  espècede  désordre  dans  ki  société' que,  s'il  a'eo 
coniméttait;  c'était  à  lui'  à  les  réparer.  :    ) 

Le  juge  paraissait  plus  spécialement  chargé  de  pro- 
téger l'accusé  contre  la  juste  vengeance  qu'elle  ré- 
clame ;  dès  que  le:  tribunal  était  informé  d'un  crime  j 
soit  par  le  bruit  public  ,'Soit  par  la  partie  lésée,,  il 
faisait  appeler  sur-le-champ  en  témoignage  toutes  les 
personnes  qu'il  croyait  pouvoir  l'éclairer» 

Si  le  délit  étfi^t  capital,  l'endroit  coqpable  va 
voir  bientôt  arriver  les  juges ,  lé  procureur  du  roi, 
le  greffier,  les  huissiers,  la  maréchaussée,  enfin 
toute  la-ftmèbre  cour  de.  Thémis,  cette  triste  mère 
des  inflexibles  Parques.  Dans  leur  route ,  la  lerreur 


couvrira  leur  horizon,  ellcpr^édera  leur  arrivée  ; 
l'innocent  y  le  coupable  tremblent ,  et  voilà  le  sujet 
de  tant  de  récriminations  de  la  philosophie.  En  effet, 
la  sagesse  humaine  laissée  à  elle-même  a  élevé  de 
beaux  trophées  de  gloire ,  pour  craindre  d'imiter  les 
institutions  divines  !  Il  est  dit  qu'au  dernier  jour  da 
jugement,  les  justes  mémo  trembleront  ;  pourquoi  ne 
trembleraient-ils  pas  ici  ?  Qui  ne  sent  que  ions  les 
liens  de  la  société  vont  se  resserrer  ?  que  ces  parens, 
ces  maîtres  vont  rentrer  dans  toute  leur  autorité  sur 
ces  enfans,  ces  pupilles  qui  s'en  échappaient?  qui  ne 
voit  que  le  prône  de  ce  curé  n'en  va  pas  être  plus 
gài  pour  un  long-temps  à* venir P  II  avait  cent  fois 
prévu ,  innoncé  tous  ces  malheurs ,  lorsqu'il  voyait 
la  désertion  des  temples,  l'établissement  des  lieux 
publics,  la  formation  de' ces  sociétés  dissipées;  il 
reprend  en  sous-œuvre  toute  sa  morale  ;  il  rentre  dans 
$eê  droits ,  il  est  étoqnent  parce  que  le  .saitiment 
parle  chez  lui,  qu'il  se  sent  humilié  $  il  est  hum^é 
devantceseigi^eur,  devant  çetévéqueàquiil  doit  cette 
cure,  devant  ses  a^is,  devant  les  carés  voisins  qui 
forment  sa  société  }  mats  surtout  devant  ses  piarois- 
siens  qui  attendaient  de  lui  leur  sûreté  et  leur  bon- 
heur. Combien  est  admirable  cette  iustitution ,  qui 
fait  que  cet  hpmiue  é^em\  dans  les  idées  et  dans  la 
pratique  de  la  vertu  la . pl|is  austère,  que  cet  homme 
dont  toutes  les  pensées  mondaines  sont  tous  les  jours 
interrompues  par  plùsieuirs  heures  •  de  lecture  ^  de 
prières  ou  d'aiitres  devoirs  religieux ,  que  cet  homnoe 
qui  n'a  d'autres. armes  que  ses  cheveux  blancs,  se 
sente  comme  responsable ,  solidaire  de  la  morale 
des  hommes  qui  lui  sont  confiés  ! 
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Cependant  notre  phalange  arrive  ;  le»  juges  sont 
loge^  çhe^  les  prepiiers  4e  l'endroit  ;  le  greffier  prend 
sa  plaq?  dans  un  ordre  npipins  élevé  ;  li^s  officiers  de 

justif^spnt  Qaélés  psirmi  le  peuple*  Voilà  la  société 
circouyei^iue  d^ns  tous  ses  raogs  ;  la  vérité  va  être 
décquveirte.  On  cofnmence  d'aJbordpar s*iMisurer  que  le 
crimç  ^  été  co^lmi$  ;  epsuite  œ  vol  proviènt-il  de 
rinjdigeujçeoude  la  débauche  f  Ce  meurtxe  est^il  une 
su^te  dç  i'^pi:it  de  f^vfi  qui  4iy»ie  les  habitans?  estrce 
défe^E^  INçrspnnelle  ^vic^ence  ^  smsibiiité  d'un  affiron^ 
ou  yeqgei^i]^  préméditée.  ?  La  clai^eur  publîfpie ,  qui 
ne  peut  ^[uères  tromper :dans:  fie  premier  iftoi^eat  ^  a 
à^^.  fjçn^é;  }^  }uges  des  cireonslancesxjm  auénuent 
ou  ^^sfvpW'  le  crime*  Le^  témoins saot  appelés,  ii^* 
ter^4^és  sépiirém^ent.  Le  greffier  .écrk  ^s  dehnandes 
et  les  réponses;  y  l^vaitril  cpmradictiQn  ?  on  reyena^ 
à  \a,  c^^irge  Jusqu'à  ce  qu'çn  eàt  obiteiiu  une  oon* 
viçfiou  abfiolue.  Le  procureur  du  roi  piquait  |es  pa- 
pi^s^  \ie^  .ei^atuiuait  et  conciliait ^  sous  sa  responsa* 
bilit^  p^tipulièrCi  à  ce  que  telle  personne  accusée- 
féf»  MHgué?  pjwr  être  ouïe-  Si  le  délit  était  si  peu 
grave  que  la.  peine  la  plus  forte  put  être  une  amende  ^ 
Wcfi]^  n*était  soumis  qu'à  aller  à  une  époque  futée 
dans  la  ville  voisine, où  se  tenait  le  tribunal,  pour 
eutfiii^r^  j9QU  jugement  définitif;  si  le  délit  plus  se- 
riçux  pouvait  mériter  ta  condamnation  à  l'emprison* 
qe.|||efit^  'les  cQudnsî^ns  portaient  à  ce  que  l'accusé 
fû.t  4^^4^é  d'a)ouriiemeut  personnel;  ceci  n'avait 
d'^^trj^,  iu$9Uiiifénient  pour  l'bqmme  accdsé ,  que  de 
le  ren^i^  inhabile  à  cendre  ses  propriétés  jusqu'après 
<on  jugement*  Cette  loi  portait  donc  exclusii^ement 
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$up  le  riche ,  car  le  pauVre  n'd  rien ,  hélas  !  ni  à  ache- 
ter ni  àirendre.  On  ne  voit  point  ici  qu'on  soit  ohlîgé 
d -amener  dëè^  cautions  à  atgént  que  trouve  toujours 
le- riche ,  taiidis  qu'à  leur  défaut ,  le  mièërablfe  va  voir 
ajouter  au  malheur  de  sa  pauvreté  celui  de  là  pêne 
de  sa  liberté*  Si  le  procurent  du  roi  juo;eait  qu'une 
peine  affl^ctive  dût  être  la  puiûtlon  légale  du  délit, 
il  concluait  à' un  décret  de  prise  de  corps  ;  le  ]uge 
recevait'ses'conclusions)' et  c'était  encoref^às  sa  res- 
ponsabilité-péitsonnelle  qu^il  -les  'admei;taU  ou  les 
reftisaitj:  dans  ce  premier  cas^'  il  ordonnait  -i'ai^es- 
tation  j  voilà  les  i^prmes  souir  lesquell^s^  seiilési  iin 
Français  poifvsdt  être  emprisonné.  S^il  nc'sôrtah  pres- 
que jamais*  personne  des  prisons^  de  FraÀÉoeT^'biHnme 
OU  s'en  > est  plaint,  c'est  que  d'abord  il  ^n-^y  entrait 
presque  jamais  pertouâe;  et^qùe  le  petit  nonîfbre  qui 
y  entrait,  yéiait  envoyé,  non' pas  comme  ici  d*aprè$ 
le  sonpçou  ou  l'autorité  d'unr  tas  d'ofEoiers  de  jukice 
dont>fourmille chaque  paroisse^  mais  d^àpl-èsune  pro- 
cédure solennelle  faite  par*  le  tribunal'  d'un'cilntoii 
de  tnois  à  quatre  cents  lieues  carrées,  par  un  tribunal 
dont  chacun  de&  membres  avait  des  fonctions  divérrsesy 
et  dont  sortent  chaquis^demàrohe  allait^  être  bientôt 
scrutinisée  par  des  supérieurs' jaloux.    ' 

fiiupposOQS  que  dans  l'interValle  de  temps  où  tomes 
ces  formes  ^e  remplissaient^  l%omme  ^cusé  par  les 
témoinjB  fil  ce  qu'il  avait  d^  mieuii  à  faire  t8*il  était 
coupable,  qu'il  s'échappât,  les  juges  examinaient  de 
nouveau  ïék  témoins ,  les  confrontaient  si  cela  était 
nécessaire  ,  faisaient  examiner,  confronter  les  écri- 
tures  par  des  experts  j  enfin  ils  faisaient  tout  ce  qui 
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pouvait  établir  leur  conviction;  ensuite  ils  remettaient 
les  pièces  au  procureur  du  roi  ;  le  trib^nal  recevait 
^es  conclusions  et  prononçait  leurséntencel  L'absence 
d'un  homme  acciisé' n^^^^      point  regardée  comme   . 
une  preuve  qu'il  jfùt  coupable,  et  cela  à  juste  titre, 
ta  J'nsiice^  qui  savait  bien  que  dans  sa  marche  elle 
n'était?  pas  précédée  des  Jeux,  des  ris  et  des  grinces, 
né  *s*étonnait  point  qu'on  ne  vînt  pas  à  sa  rencontre, 
et  îl  eÈX  arrivé  souvent  que  des  gens,  accusés  et  absens 
à-la-foîs,  ont  été  absous.  En  cas  dé  condamnation,  la 
senteticé  éties  papiers  de  là  procédiireétàîçnt  envoyés 
aU  parleinén  t  j  les  j  uges  ex  ami  naient  le  fond  et  la  forme 
'  de  l'affairé ,  la  renvoyaient  au  procureur-général  pour 
donner  ses  conclusions.  Si ^^  par  un  défaut  de  forme, 
la  sentence  n'était  pas  Confirmée ,  t^ne.  commissioti 
étai^  nommée  et  une  nouvelle  procédure  était  faite. 
Si  là  sentence  était  confirmée,  on  procédait  à  ce  qu'on 
appelait  rexécùtion'j  si  l'alccùsé  était  coiidamné  à  une 
amende,  on  la  prélevait  sur  les  biens  qu'il  pouvait 
avoir}  s'il  était  condamné  au' fouet  6u  aux  galères, 
on  affichait  son  jugémènVà  son  domicile  et  dans  la 
salle  de  j'usuce  du  ressort  j  s  il  était  condamné  à  la 
mort,' lé  bourreau ,  qui  n'était  pas  un  Titieia ,  faisait 
son  porfràil  sur  un  carlon  et  le  laissait  pendre  pen- 
dant ùné  heure  à  un  gibet! 

Voilà  ce  qui  s'appelait'en  France  procéder  par  con- 
luWacéV  ce  qui ,'  d'après  le  principe  modçrne  à  la 
niodej  que  personne  ne  doit  être  coiidamné  sans  être 
entendu ,  a  fait  le  sujet  de  tant  de  déclamaiiojis.  Nous 
ridiculisons  tous  les  jours  les  disputes  scholasliques 
qui  divisèrent  l'Europe  dès  la  renaissance  à^s  lettres  5 
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«ertes ,  les  disputans  méritent  un  certain  d^ë  de 
blâme  y  non  pas  de  n'avoir  pas  connu  la  vérité  ^  car 
ils  ne  pouvaient  avoir  pour  les  éclairer  le  seul  flam- 
beau  qui  soit  sûr,  le  flambeau  de  l'expérience 9  puis- 
que la  société  était  ^  comme  je  l'ai  déjà  dit^  dans  un 
état  différent  de  ce  gu'il  aysdt  çté  depuis  le  çonimen- 
cément  du  monde  :  mais  ils  sont  blâmables  d'avoir 
parlé  affirmativement  sur  ce  qu'ils  i£[noraient«  Je  crois 
que  nos  neveux  les  vengeront  bien  de  nptre  sévérité  y 
en  traitant  tout  ce  que  nous.avons  dit  ou  écrit  <lepuis 
cent  ans.  comme  une  combinaison  inexcusable  de  per- 
versité  et  d'ignorance  ;  car  la  société  prgani^  sur  le 
mémQ  pied  depuis  six  pu  huit  siècles  •  pré^pt^it  des 
faits  sur  lesquels  seuU  devait  s'établir  la  spéculation. 
J'avoue  qu'il  me  parait  impossible  de  ppuss^r,  plus 
loin  l'abus  de  l'art  du  raisonnement,  que  de  nous 

,      .'  ,     1   •  .     . 

présenter  comme  une  faveur  et  une  indu^ence  la 
publicité  di^  jugenient  et  la  présence  de  l'acoviâ^é.  Je  me 
permets  jie  cit«r  le^  lij^res  sacrés  ;^  parce  qçe  Je  crois 
leurs  données  sur  le  cœur  humain  aussi  sûres  que 
celles  de  noç  législateurs  modernes  *  £h  bi^en  I  ils  pqus 
présentent,  comme  un  trait  des  plus  sévères  de  la  ius- 
tice  éternelle  h  laquelle  nous  devons  être  livréf  ^  4jétre 
appelés  et  jugés  deyant  l'univers  witier.  ^xx  çjpTet^  un 
homme  échappe-t-il  à  la  justice?  c'est  iipe  ft^Aicç  de 
son  choix;  il  était  libre  de  rester,  et  l'^st  eni^ore  dV 
r^v/snir.  ^on  jugement  e^  secret;  il  pe  tieçt  q^*k  l^î 
de  publier  toute  son  afiaire  •  ou  seulement  les  ciroons- 
tân^^es  (ju'il  veuf  £^ire  conija^rç  en  tais^ipt  çelji.^  ,^'ij 
veut  cacher. 

«     V,  .         t., 

La  justice  procédant  contré  un  homme  en  ston 
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nl>sence  y  le   met  nécessairement  dans  une  de  vces 
quatre  situations  :%  est.  innocent  absous ,  ou  inno^ 
cent   condamné  j   coupable  absous  ^   ou  coupable 
condamné.  S'il  est  innocénv  absous  ^  il  a  eu  Tavan* 
toge  d^éviter  des  tracasseries  ^  des  interrogatoires  où 
il  £|urait  fallu  compromettre  des  parens  ou  des  amis , 
déceler  des  actiofOâ  privées  de  sa  vie  qui  eussient  paru 
coupables  ou  ridicules  ;  s'il  est  innocent  condamné  y 
il  échappe   d'abord  à  la  punition  que  lui  attirait 
la  méchanceté  .et  le  parjure  de  ses  ennemis  j  il  a 
cinq  ans  pour  organiser  les   preuves  de  son  inno- 
cence :  une  Ibis  cela  fait  ^  il  reparait.  A  toutes  les 
ibrmes  qui  ont  été  remplies  pour  sa  condamnation  ^ 
on  croirait  qu'une  fois,  retombé  dans  les  mains  de  la 
justice  y  soit  de  gré  y  soit  de  force  y  il  n'y  a  plus 
qu'à  l'identifier  et.  le  punir  :  non -^  au  contraire , 
le    même  sentiment   d'indulgence  qui   fait  qu'un 
homme  n'est :pas  préjugé  coupable  parce  qu'il  s'ab- 
sente y    fait  qu'il  ^est  préjugé  innocent  y    excusable 
du  moins  y  Iprsqu'ilse  présente.  En  conséquence  y  le 
premier  pas  que  fait  3a  justice  est  de  lui  rendre  sou 
argent  ou  ses  biens  avec  leurs  produits  y  si  elle  en 
avait  saisi  ;  ensuite  elle. recommence  la  procédure, 
et  alors  même  toutes  ses  forme|  s*ado^cissaient.  Si 
cependapt  les  témoins  qui  avaiept  déposé  contre  le 
fugitif. étaient  morts  y  leurs  dépositions  étaient  crues, 
de  manière  qu'un  accusé  avait  autant  d'inté#ét.  en 
Frapçe  k  œ  que  son  dénonciateur  vécût  y  qu'il  en 
peut.  4lvoir  eu  Angleterre  à  ce  qu'il  meure.  Je  ne 
ferai  pa$  à  mon  lecteur  l'injure  de  démontrer  qu'un 
homme  1^ qui  était  coupable  et  absous,  receyiiit  un 
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grand  avantage  de   cette  manière  de  procéder  ;    ît 
évitait   la   terreur  du  jugemenr,    et   il  n'obtenait 
souvent,  sou.  salutque  de  son  ahôcnce  ;  car  s'il  eût  été 
présem  j  il  eût  été  interrogé  et  se  serait  probablement 
coupé  et  perdu»  flnfîn^  si  un  homme  était  coupable 
et  ■  condamné  ^  et  que  ce  fût  pour  tin  crime  atroce , 
il  était  proclamé  partout  le  royaume  et  même  ré- 
clamée, chez  l'étranger.  Si  lé  délit  était  excusable  ,  le 
coupable  oublié  pouvait  s'établir  dans  une  autre  pro- 
vince j  mém^es^  mœurs ,  même  langage ,  mêmes  besoins 
le  mettaient  dans.ie  cas  d'y  exercer  son  industrie^ 
encore .  pouvait -il   le  faire  avec  honneur  ,  car  les 
journaux  u'avaîeiu  point  pùlilié: son ' crime ^  sa  honte 
et  sa  punition.  Il  y  avait  une:^ie  ouverte  à  l'homme 
repentant  pojir,  reuti^er  dans  la,  société- avec  ses  pre- 
iui^s...avantage4.  La  société ,  de  son  côté,  ne  faisait 
que  gagner  a  pareille  institution  ;  car  si  ^  lorsqu'un 
ciiideiSe  cojnmet  \  !eUe  reçoit  une  blessure  y  elle 
s'en  inflige  une  bien. plus, douloureuse  par  la  puni- 
tion du  criminel'} î si:: elle  s'y  soiiniet  ,  c'est  pour 
parer  ïiux  coups  mortels  que  le  crime  finirait  par 
lui  pprljer.   Les  jugemens  ne  s'exécutaient  jamais 
quejdàns  la  ville  capitale  ,  uon  pas  du  ressort ,  mais 
^  Mi  Province;  le  |ieuple^  connaissant  la  condam- 
nàiioo.,  ne  doutait .pasqtie  l'exécution  ne  Teût suivie 
de  près*  De  cette  manière,  tout  crime  voyait  dé- 
ployer exprès  pour  Ini  seul  toutes  les^  terreurs  de 
la.  jlislice ,,  tout  le  scandale  »  des  lieux  voisins ,  le 
d^uil.  de  ceux  qui  étaient  près  dé  lui  ;  ^|l dette 
manière ,  celui  qui  préinéditait  un  crime  était  dé- 
couragé y  l'exemple  .était  donné  y  la  soî^^té  était 


(4i3) 

yengee^    le  crime. était  puni  et  le.  crimiiiel^éuîl 


sauvé  ! 


Après  avoir  montré  que  les  contumaces  ^  c'est-àr 
dire  les  hommes  accusés  qui  échappaieut  à  la  justice^ 
le  faisaient  s^ns  avoir  été  emprisonnés  comme  ici 
pendant  long-rtemps ,  sans  avoir  été  corrompus  par 
leurs  complices  dans  les  prisons,  sans  avoir  appris 
l'art  d^organiser,  la  fraude  et  le  parjure ,  sans  être 
ruinés  de  fortune  par  les  frais  ^  et  de  réputation  par 
un  jugement  public  ou  par  lès  journaux,  nous  de^ 
vous  dire  que  leum  nombre  s'élevait  à  un  quart,  dw 
total  des  accusés;  nous  allons  reprendre  le  cours 
de  la.  procédure ,  à  ce  moment  où  le  juge  donne  son 
décret  de  prise  de.oorps^  et  supposer ,  ce  q^i  arrivait 
donc  trois  fois  sur  quatre ,  qut»  l'homme  accusé  est 
amené  devant  lui.. 

De  ce  moment ,  séparé  de  tout  le  monde  y  il  est 
.interrogé  par  le  juge,  i  ses  demandes  sont  écrites  de 
suite  par  le  greffier.  Il  est  bon  d'observer  qu'il  y 
avait  des  lois  à  suivre  pour  les  interrogatoires,. que  la 
justice  non  *  seulement  n'offrait  point  d'argent  pour 
découvrir  le  criminel,  mais  que  pour  obtenir  lavérilé^ 
il  était  défendu  ai^  juge  soit  dé  menacer  le  prévenu^ 
soit  de  lui  faire  espérer  sa  grâce  ou  une  punition 
moins  sévère.  Si  l'accusé  refuse  de  répondre  sous 
.prétexte  que  le  juge  est  incompétent ,  ou  qu'il  n'y  a 
pas  d'indices  qui  autorisent  la  justice  à  lui  faire  dér 
voiler  sa  conduite,  le  juge  ne  peut  procéder  plus 
loin,  avant  d'avoir  sou^mis  cet  incident  à  la  décir- 
sion  du  tribunal  j  si  l'accusé  rofuse  dei  répondre.sans 
dppnçr  aucup  .^téjLl?JJ»,  le  j<ige;  va  son  train  ;  ce  re- 


tas  n*csl  point  construit  pour  un  aVeu^  quoiqu'il 
faudrait  se  refuser  à  toute  espèce  cle  raison  pour- ne 
pas*  régarder  ce  silence  obstiné  comiue  un  indice.  Je 
sais  qu'il  est  difficile  de  se  faire  lire  avec  plaisir  en 
parlant  cofitre  l'indulgence  j  mais  je  ne  crains  pas 
cependant  déclamer  hautedient  une  indulgence  ac- 
cordée à  des  gens  coupables  ^  aux  dépens  d'une  sé- 
vérité ,  j'oserais  dire  sans  bornes,    exercée  contre 
des  înnocens.Bes  témoins  seront,  appelés  ici  en  pu- 
blic, forcés  d'avouer  des  actions  de' leur  vie  faibles, 
ridicules  et  quelquefois  coupable^  ;   ils  seront  mo- 
qués ,  baffoués  par  des  avocats ,  déshonorés  pour  Te 
reste  de  leurs  jours;  tandis  que  les  plaideurs,  dont 
probablement  l'un  est   un  fripon    sinon   tous  les 
^eux^  ou  bien  des  hommes,  accusés  de  crimes  à  faire 
quelquefois  dresser  les  cheveux  de  la  tête,  paraissent 
éiré  l'objet  du  respect  et  de  l'intérêt  d'un  public 
intelligent.  On  voit  combien  tout  ceci  mène  à  ar- 
rêter ou  faire  découvrir  le  crime.  Nous  applaudirODS 
4lonc  à  cette  institution  qui  mène  à  la  vérité  sans 
déshonneur  à  l'accusé  ni  désagrément  aux  témoins , 
^'interrogatoire.  Toutes  les  demandes  du  juge  «t  les 
réponses  du  prisonnier  étant  mises  en  écrit  par  le 
greffier ,  il  ne  reste  plus  qu'à  prononcer  la  sentence, 
domine  cel^se  fait  ici,  si  l'accusé  à  avoue  le  crime 
dont  les  témoins  l'odt  chargé  ;  mais  si ,  ce  qui  ar* 
rive  presque  toujours,  il  nie  le  fait,  le  juge  lui  nomme 
toutes  les  personnes  qui  ont  été  etitendnes  dans  son 
affaire ,  sans  lui  dire  si  c'est  à  sa  charge  ou  à  sa  dé- 
charge,  et  il  lui  detiiande  s'il  a  des  niotiïs ,  et  quels 
sont  ses  motifs^  potkt  les  i^écuter.  S^  téf^nséà  étant 
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écrites  y  legreffîer  lui  lit  alors  toutes  les  dépositions 
faites  dans  son  affaire  et  reprend  sa  plume  ;  le  jugé 
alors  demande  à  raccusé  s'il  a  des  témoins  à  pro- 
duire i  il  les  nomme;  ils  sont  mabdés  et  interrogés 
toujours  séparément.  On  revient  lire  à  l'accusé  leur 
déposition  y  et  comme  tout  tend  à  prouver  son  crime  y 
on  lui  offre  la  seule  ressource  qui  liii  reste  ^  la  con- 
frontation  des  témoins.  Le  malheureux^  pour  se 
sauver,  se  prend  à  tout;  il  ne  l'accepterait  pas,  que 
le  juge  y  serait  obligé  du  moment  que  l'accusé  per- 
sévère dans  sa  dénégation  ;  en  conséquence  tous  les 
témoins  sont  dé  nouveau  rappelés  ;  on  leur  lit  à  cha- 
cun en  particulier  leur  déposition  ;  lé  juge  leur  de- 
mande s'ils  ont  quelque  chose  à  ajouter  ou  à  retran- 
cher ;  les  demandes  et  les  réponses  sont  écrites  sous 
le  nom  de  récoleraènt  ;  alors  les  iémoins  sont  amenés 
devant  l'accusé  pour  être  conÉrontés  avec  lui ,  ou  en- 
tr'eux,  ou  séparément  ou  enséiuhle  ;  que  leurs  témoi* 
gnages  se  icontrariélit  ou  s'accordent ,  cliaque  parti* 
cularifé  dé  tout  ce  qui  s'est  dit  ou  fait  étatit  écrite, 
les  papiers  de  la  procédure  sont  livrés  au  procureur 
du  roi ,  qui ,  jusqu'à  présent ,  n  y  a  pris  aucune  part. 
Il  lès  examine  ;  s'il  n'y  trouve  pas  la  conviction  de 
l'accusé,  il  démande  qu'il  soit  élargi;  s^il  I^y  trouve^ 
il  côncîut  à  ce  qù^il  sèit  condamne  à  telle  punition  ; 
si  cette  punition  Àt  at&îctive,  lé  tribunal  doit  être 
compoi^é  au  moins  dé  trois  juges;  l'accuse  amené  de- 
vant eàx ,  est  informé  des  conclusions  du  procureur 
dii  roi^  écouté  dans  ses  objèibtions  ;  ensuhe,  ùialgré 
îes  conclusions  dé  ce  magistrat ,   lé  iribunal  peut 
acquitter  1  accuse  ou  diminuer  sa  peine ,  êsxks  pou- 
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voir  l'augmenter  j   enfin  sa  sentence  est  rendue  et 
motivée. 

A  quoi  bon  aller  plus  loin  ?  N'a-t-on  pas  obtenu 
une  conviction  aussi  complète  que  nos  sens  peuvent 
obtenir  ?0n  a  franchi,  s'il  était  nécessaire,  ladistance 
des  lieux }  on  n'a  pas  souffert  qu'il  y  eût  aucune  dis- 
tance de  temp&j  ,c^est  un  vol ,  les  objets  volés  n'a- 
valent  pu  encore  être  écartés j  c'est  un  meurtre,  la 
la  plaie  et  l'instrument  qui  l'infligea  saignent  en- 
core ;  un  juge  s'est  mis  en  action.,  il  a  eu  un  témoin 
indépendant  de  lui,  qui  a  tout  écrit;  vient  ensuite 
ce  procureur  du  roi  ;  il  est  étranger  à  ces  impressions 
de  partialité .  qiie  nous  éprouvons  en  faveur  ou  en 
défaveur  les  uns  des  autres,   seulement  en    nous 
voyant,,  puisqu'il  ne  voit  que  les  écrits.  Voilà. donc 
trois  intérêts,  trois  pouvoirs,  trois  fonctions  qui  dif- 
fèrent et.quise  contrebalancent  entre  eux.  La, vérité 
seule  peut  les  mettre  en  accord  j  s'il  y  a  contrariété, 
le  tribunal ,  ce  quatrième  pouvoir ,  est  obligé  de  suivre 
Tavis  le  plus  doux  j  il  faut  donc  procéd.er  à  l'exécu- 
tion de  sa  sentence.  Non.  Si  les  hommes  s'emparent 
ainsi  de  l'autorité  da|Dieu,  et  encore  pour  oser  dé- 
truire ce  qu'il  a  créé ,  du  moins  doivent-ils  s'assurer, 
par  tous  les  moyens  qu'il  leur  a  accordés,  de  la  jus- 
tice de  leurs-jugemens.  Ijes  membres  de  ce  tribunal , 
vivant  datis  le  voisinage,  peuvent  y  avoic  des  proprié- 
tés; les  discussions  qu'elles. entraînent  peuvent  don- 
ner lieu  à  un  esprit  de  partialité;   d'ailleurs,  il, ne 
suf&t  pas  que  les  choses  soient  bien ,  il  faut  qu'on 
les  croie  telles;  d'ailleurs^  s'ils* ont  bien  fait ,. ne  le 
doit-on  peut-être  qu'à  la  surveillance  sévère  où  ils 
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Tont  être  soumis  immédiatement.  Le  prisonmer  f 
ainsi  que  tous  les  papiers  qui  le  concernent^  vont  donc 
partir  pour  la  ville  capitale  de  la  province  ^  et  tom- 
ber entre  les  mains  du  parlement.  Ces  corps  se  divi- 
saient en  plusieurs  chambres  j  chacune  d'elles  s'ocç[U" 
pait  exclusivement  d'une  seule   nature  d'affaires. 
La  justice  criminelle  était  du  ressort  d'une  chambre 
qui' se  nommait  la  ToumeUej  elle  était  en  général 
composée  de  vingt  membres;  mais  une  sentence^ 
portant  peme  afilictive  ^  ne  pouvait  être  rendue  par 
moins  de  onze  juges  y  à  l'exception  de  deux  parle- 
mens  où  le  nombre  de  sept  était  suffisant.  Aucun 
magistrat^  ne  pouvant  s'absenter  sans  congé  et  ne 
l'obtenaùt  qu'aux  déjpens  du  travail  et  de  la  respoh- 
:  sabilité  de  ceux  même  qui  le  donnaient^  il  arrivait 
rarement  que  leur  nombre  fût  réduit  à  onze  ou  à  sept  ; 
ils  s'emparaient  du  procès  ^  ils  examinaient  ^i  le  tri^ 
bunal  inférieur  avait  fa^t  tout  ce  qu'il  devait  faire  j 
s'il   s'était  borné  lài  De^  hommes  de  ce  rang  de 
la  société  étaient  neutres  vis-à-vis  de  ce  malheureux 
condamné;  s'ils -éprouvaient  quelques  préjugés  où 
quelques  rivalités  ^  elles  étaient  plutôt  portées  contre 
ces  juges  de  bailliage  ,    qui  rivalisaient  en   quel- 
quelsorte  le  pouvoir  du  parlement.  Le  procès  était 
doue  examiné  '  par  cette  chambre ,  ensuite  l'envoyé 
au  procureur-général ,  rival  naturel  du  procureur  du 
roi  y  puisqu'il  remplissait  vis-à-vis  du  parlement  les 
mêmes  fonctions  que  l'autre  avait  vis-à-vis  du  bail- 
liage  ;  dé  nouvelles  conclusions  étaient  données ,  le 
prisonnier  etiit  de  nouveau  interrogé  ^  on  allait  aux 
Voix  y  et  l'avis  le  plus  doux  devait  prévaloir  même  en 
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mitiorké^  ç'esl-àrdirc  sur  sept  y  trois  l'emportaient 
CQtiire  qnadifey  sur  onse^  cinq  contre  six  y  et  ainsi 
de  dune  imiportioQjaeUieineDt.  Si  la  première  sen*- 
tenoe  «lait  i06bBSl*e  k  raison,  de  nulUlé  ou  4*incQmpé- 
iqpoe  9.  il  fallait  pe$x)(miiLencer  '  là  {^océdure  .^ux  dé- 
pens iles^uges  qui  l'avaient  rendue* 

iTai  voulu,  montrer  quelle  était  la  balance  de  pou- 
toir  qne  trouiraiexit  les  tribunaux  inférieurs  dans  la 
procëdone  crminelle  qu'on  a!f>pelait  secrète,  si  toute- 
fins  il  ponrait  y  avoir  ri^9  (1^  secret  là  on  des  cin- 
qnani^inm  de  personnes  (desFran<çais)-étaient  appe- 
lées. Il  faut>qiue  j'observe  que  le  tribunal  supérieur 
ne  laissait  pas  non  plus  d'être  dp«ainé  par  une  cer- 
taine «nnreiUauee.*  Ce,corj[is  était  divisé,yjComme  je  lai 
dit^  en.  plusieurs  chambrés  ;qui  avraiontdes  fonctions 
différentes;  si  la  Toùrnelle  1  par ei^epnple ,  faisait  mal 
ou  ne  faisait  pas  SPn  devqii;^  quel  intérêt  pouvaient 
avoir  les  autres  de  le  JiQuffrir ,  d'^tçe  aîp^i.  victimes 
de  la  baine  ou  du  in<épris  que  le. corps  entier  s'at;;i'- 
rait?  Cboqpie  vUlede.pai:lement  cputeuait  d'ailleiiiv 
de  grauid^  e^orps  qui  se  rivalisaient;  j\^y  avait  un  io* 
tendapt  et  vin  corps  ad^^iiniçtratif  pour  la  répartition, 
la  leviée  des  impôts  su^r  la  province  j  un  gouverneur | 
son  état^majgt  à  la  tête  des  forces  militaires;  on 
évéque^  son  ^^h^pitre  que  l'opiuipn  seule  rendait 
souvent  plus  puissant  qu'eue   tous  ;  ces  hommesi 
qui  iudividuellemeiat  se  i^queutaient  ets'eatimaieDti 
étaient  toajoui^)  cpnuue  gens  ea  place,,  jGUn3  un  état 
de  rivalité  qui  approchait  4^  l'hosiilibé*,  La  philo* 
Sophie  moderue^  offusquée  de  laiiit  flefjjjW^r,?  lou« 
jours  fvH  d^  ^inpliâer  le  gouv^rae^tiiitj  pe  qui  ps 
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Teut  dire  autre  chose  que  d'organiser  le  despotisme; 
une  gravure  n*a  qu'une  couleur;  elle  présente  un  objet 
dur  à  Toeil  exercé  ^  tandis  que  ce  peintre  y  qui  ras- 
semble sur  son  canevas  les  couleurs  les  plus  diverses , 
les  plus  opposées  y  produit  la  plus  admirable  harmo* 
nie.  J'aurai  occasion  de  montrer  que  la  liberté^  ce 
moyen  exclusif  du  bonheur  de  l'espèce  hum£(^e  ^ 
n'a  de  fondement  réel  que  dans  ce  qui  a  fait  l'objet  des 
déclamations  et  des  murmures  de  se&  prétendus  a^juis^ 
la  division  et  la  subdivision  ^es  pouvoirs.  Un  parle- 
mient,  fixé  pour  toujours  dans  la  même  ville,  était  sou- 
mis à  la  responsabilité  la  plus  forte  que  des  hommes 
de  ce  rang  craignent  le  plus ,  celle  de  l'opinion  du 
public.  Et,  quel  public,  grand  Dieu  !  Je  ne  parle  pas 
du  peuple  français  d'aujourd'hui  qui,  ayant  dégénéré 
autant  que  ses  institutions,  est  aussi  différent  de  ce 
qu'il  était  il  y  a  vingt  ans,  que  les  présent  habitans 
de  la  Grèce  le  sont  de  ceux  qui  l'habitaient  il  y  a 
vingt  siècles;  je  parle  donc  du  peuple  français  d'autre- 
fois. J'aurai  occasion  de  mettre  en  action  sts  belles 
qualités  ;^mais  en  attendant  je  crois  que,  sans  crainte 
d'éire  contredit,   on  peut   le  présenter  comme  le 
peuple  le  plus  vaniteux  ,  le  plus  inquiet  ,*le  plus  caus- 
tique ,  le  plus  frondeur,  le  plus  difficile  à  contenter 
et  à  gouverner  qu'il  y  eût  en  Europe;  tandjls  qu'ici 
on  trouve  dansie  peuple  toutes  les  qualités  contraires 
à  ces  défauts-là»  Qu'on  me  permette  d'appuyer  cette 
assertion  d'une  comparaison  moins  ridicule  peut-être 
qu'elle  ne  le  parait  d'abord ,  «celle  des  animaux. 

Un  chat  est  toujours  ici  un  animal  domestique  très- 
doux;  en  France,  c'est  pendit  la  nuit  un  satyre  dont 
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les  cris  y  les  combats  et  les  amours  ne  vous  laissent 
aucun  repos  j  le  jour,  c^est  un  tigre  qui  s'en  prend 
aux  eufans  pour  les  voler  et  les  déchirer.  Le  plus 
fier  cheval  ici  se  laisse  mener  par  un  enfant  ^  ferrer 
par  un  seul  homme.  £n  France^  tel  animal^  qui  na 
pas  de  jambes  pour  se  traîner,  en  trouve  pour  ruer 
cou  Ire  son  cavalier  j  après  avoir  été  lié  et  muselé, 
il  requiert  encore  trois  hommes  pour  le  ferrer.  Un 
âne  ici  marche  aussi  silencieux  que  son  conducteurs 
Cérèsse  transformerait  de  nouveau  en  jument  qu'elle 
ne  rèxçiterait  pas  à  braire.  En  France,  il  ne  saurait 
arriver  au  marché  sans  proclamer  son  entrée  triom- 
phante. Je  dis  plus  j  dès  que  les  animaux  si  doux 
de  FAngleterre  avaient  passé  sous  le  soleil  plus  ar- 
dent de  la  France,  avaient  été  liburris  quelque  temps 
de  cette  terre  succulente,  ils  devenaient  aussi  qum- 
teui  et  ayssi  vicieux  que  les  nôtres.  Je  ne  dis  pas 
que  les  Anglais ,  venant  en  France,  éprouvassent  « 
même  influence  du  climat  que  leurs  animaux,  e^ 
qu'ils  prissent  nos  défauts ,  car  ce  serait  se  vanter  in- 
directement qu'en  arrivant  ici ,  ncAis  avons  pris  leurs 
vertus. 

Ce  pouvoir  des  juges,  qui  se  trouvait  balance  de 
fait  par  les  trois  autres  autorités  dont  j'ai  parle,  i<^' 
tait  encore  par  l'opinion  d'un  corps  de  noblesse  qut 
habitait  la  même  ville,  par  ces  grands  etablissemens 
d'éducation  publique ,  par  les  académies ,  par4e  bar-  j 
reau,  enfin  par  le  public  avec  qui,  en  résultat, 
fallait  vivre.  Les  Anglais  ne  doivent  pas  croire  q»i 
parce  qu'il  leur,  a  plu  de  mettre  toute  rAnglet^riî* 
Londres ,  toute  laFrancefût.à  Paris.Ub  prooèsci^iJ 
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se  jugeait  de  deux  manières ,  à  l'audience  publique 
ou  au  rapport.  Si  l'affaire  se  plaidait  publiquement , 
et  que  l'avocat  ne  fût  pas  maudit  d'Apollon^  le 
barreau  ainsi  que  toute  la  ville  y  allait  et  pouvait , 
après  la  sentence  rendue  ^  juger  le  jugement  des  juges; 
si  l'affaire  était  au  rapport  et  se  jugeait  secrètement^ 
comme  cela  se  fait  presque  toujours  ici  à  la  chan- 
cellerie ^  les  avocats^  ne  voulant  pas  perdre  l'occasion 
de  faire  du  bruit ,  imprimaient  des  factums ,  des  mé- 
moires y  des  répliques  et  en  inondaient  gratuitement 
le  public  ;  ceci  était  leur  triomphe  ;  ils  traitaient  la 
partie  adverse  à  leur  gré ,  se  ref^ûsant  en  quelque  sorte 
de  la  décence  avec  laquelle  ils  étaient  obligés  d'en 
parler  en  plaidant.  Le  public  y  oisif  comme  il  l'est 
en  province,  habitué  dans  ks  villes  de  paftement 
à  la  discussion  des  lois,  en  avait  acquis  une  certaine 
connaissance,  et  savait  pourquoi  les  juges  avaient 
rendu  tel  jugement.  L'usage  était  d'aller  solliciter 
ses  jugés,  il  a  été  très-blàmé^  mais  qui  peut  mieux 
instruire  les  juges  de  son  droit ,  des  pièces  qui  l'ap- 
puient, des  motifs  d'in<lulgence  envers  un  crinûnel 
que  le  plaideur  lui-même  ou  ses  parens  ?  Jamais 
calomnie  ne  fîit  moins  fondée  sur  le  fait ,  ou  même 
sur  la  vraisemblance  «  Où  pouvait  se  trouver  un  plai« 
deur  assez  riche,  qui  eût  une  affaire  assez  considé- 
lable  pour  avoir  le  moyen,  l'intérêt  de  corrompre 
vingt  juges?  Les  juges  dépendaient  d'ailleurs  les  uns 
des  autres,  dépendaient  despièces-,  des  témoins,  de* 
rapports  des  commissaires  j  on  sollicitait  ses  jug^s  y^ 
oui;  mais  soltici  tait  «on,  comme  ici,  ses  témoina? 
C^est  pourtant  plutôt  d'èurque  des  jugesque  déjpend 
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une  affaire.  La  susceptibilité  des  jurisconsultes  an- 
glais tient  beaucoup  de  celle  de  cette  femme  qui 
livrait  à  discrétion  tout  le  corps  à  tout  homme  qui 
ménageait  la  chasteté  de  ses  oreilles. 

Une  sentence  était-elle  rendue  contre  le  fond  ou 
la  forme  des  lois,  on  savait  du  moins  où  reprendre 
les  juges;  il  fallait  qu'ils  rentrassent  le  soir  dans  la 
société  y  qu'ils  essuyassent  la  critique ,  non  pas  des 
nouvellistes,  gens  qui  leur  étaient  si  inférieurs  en 
talenseten  pouvoir,  mais  de  leurs  égaux.  Quiconque 
a  habité  une  ville  de  parlement  sait  que ,  lorsqu'il 
s'était  rendu  une  sentence  injuste  ,  la  sévère  tra- 
dition en  faisait  survivre  le  souvenir  à  tous  les  juges 
qui  l'avaient  signée^  et  tous  étaient  obligés  de  le  faire. 
Toutes  ces  causes  morales  agissaient  avec  moins  de 
force  à  Paris  que  dans  la  province  j  mais  encore  en 
avaient-elles  plus  à  Paris  qu'à  Londres^.  Cette  pre- 
mière ville  était  d'abord  moins  peuplée  ;  n'étant 
guères  qu'une  ville  de  plaisir,  elle  laissait  à* ses  ha- 
bitans  cette  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  la  cri- 
tique ;  tandis  que  Londres  n'est  habitée  que  trois  ou 
quatre  mois  de  l'année  par  ce  qu'on  appelle  et  ce 
qui  doit  s'appeler  la  bonne  compagnie;  le  reste  de 
sa  population  consiste  en  gens  dont  la  tête  se  sombre 
toujours  dans  leurs  propres  affaires;  si-  elle  se  se- 
cï)ue  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  un  autre  élé- 
ment, elle  n'y  peut  voir  que  troublé,  et  bientôt 
elle  retombe  dans  celui  qui  lui  est  exclusivement 
propre.  D'ailleurs ,  Paris  n'avait  qu'un  huitiènie  delà 
juridiction  de  la  France ,  et  Londres  en  a  La  presque 
totalité.  Il,  n'y  a  de  chancellerie:,   d'amirauté^  de 
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«our  ecclésiastique  que  dans  cette  \il!e.  Cest  k 
liOndres  que  se  juge  le  quart  à-peu-près  des  causes 
qui  dépendent  des  tribunaux  par  jurés;  quaût  à 
cette  portion  de  la  justice  qui  sVxerce  en  p*o^ 
vince  j  elle  est  encore  moins  sujette  à  la  responsa^ 
bilité  d'opinion.  %       •       '   '     - 

Du  moment  qiié  pour  con£squer  les  hitwsB  du 
clergé,  on  a  détruit  ces  grands  corps  nionastiquâs 
qui  seuls  pouvaient  donner  une  éducation  classîc{iici 
et  gratuite ,  qui  avaient  intérêt  d'instruire  les  pauvres 
préférablement  aux  riches ,  on  a  coupé  par  là  raicinè 
le  principe  vital  de  la  liberté,  de  la  civilisation  et^ 
du  bonheur  de  Tespàoe  humaine.  Il  y  a  en  Angle»» 
terre  de  grandes  villes  de  province ,  puisque  Liver<- 
pool,  Manchester  et  Birmingham  ont  chaconèprès 
de  cent  mille  âmes  de  pc^pulation;  mais  ces  villes 
sont  purement  commerçantes  où  manufiaioturi^es , 
et  elles  ofifrent  n  peu  de  ressources  en  tout  autre 
genre  que  pas  un  homme  qui  vît  de  ses  rentes  sue, 
daigne  les  habiter.  Quelque  attique  quelùl  le  goÂt 
d'un  homme ,  il  trouverait  des  douceurs  de  société 
même  avec  ces  capitaines  de  négriers^  ces  tisserands 
et  ces  forgerons,  puisqmHIs  peuvent*  se  procurer  les 
j  ouissances  de  ia  fortune,  s'ilsavaient  reçu  une  bonne 
éducation  et  qu'ils  eus^nt  eu  occasion  de  la  faire 
germer  dans  la  bonne  compagnie.  Une  ville  de  dix 
mille  âmes  offirait  en  France  plus  àe  ressources  que 
leurs  principales  villes  ici  ;  elles  avaient  aU  m^oins 
un  corps  de  clergé  ^  de  noblesse ,  de  gens  de  lois  et 
de  n^oçians  qui  se  voyaient  et  s'instruisaient  néces* 
sairement  les  uns  les  autres;  Nous  parlerons  de  tout 


(  4M  ) 

ceci  dans  la  .suite;  j'ai  toulu  pour  le  moment  don- 
ner une  idée  de  cette  responsabilité  d'opinion  qui 
était  si  forte  en  France  et  qui  ici  est  nulle*  Un  juge  a 
une  tournée  indiquée  dans  la  province  ^  l'époque  en 
est  fixe  ;  on  lui  prépave  un  juré  ainsi  qu'un  appar- 
tement ;  il  airive  y  ne  voit  personne.et  procède  à  son 
affaire'.  Les  procès  bien  ou  mal  fugés^  il  remonte 
dans  sa  voiture  et  part  y  laissant  le  poids  de  la  res- 
ponsabilité sur  les  jurés  ;  les  gens  de  loi  le  suivent 
en  triomphe  y  attribuant  à  leurs  talens  le  succès  de 
l'injustice  y  et  s'en  promettant  de  nouveaux  au  pre- 
mier relais;  les  jurés  prennent  la  diligence  et  se 
dispersent  sur  tous  les  points  de  l'horizon  pour  re- 
tourner chez  eux.  Si  y  d'après  leur  adhérence  aux  lois 
de  la  pesanteur  y  on  ne  peut  pas  dire  d'eux  ce  que 
Macbeth  et  Banquo  disaient  des  sorciers  qui  leur 
avaient  prononcé  leur  sort  :  ce  They  hope  vamshed 
a»  into  tke  air  y,  a»  les  plaideurs  y  ébahis  comme  ces 
guerriers^  restent  souvent  dans  le  même  doute  qu'eux 
si  l'objet  de  leur  .ambition  ou  de  leurs  litiges  doit 
leur  appartenir  comme  usufruit  ou  comme  pro- 
priété absolue* 

Les  hommes  y  pour  vivre  en  société  y  sont  mal- 
heureusement obligés  d'accorder  des  pouvoirs  presque 
absolus  sur  eux  à  d'autres  hommes  ;  mais  je  crois 
qu'on  ne  peut  pas  disputer  la  vérité  de  ce  principe; 
c'est  que  l'institution ,  par  laquelle  ils  accordent 
oe  pouvoir^  est  d'autant  moins  imparfaite  qu'elle 
soumet  ce|ui  qui  est  chargé  de  l'exercer  à  une  pins 
graiide  responsabilité.  Je  n'entends  pas  ici  cette  res- 
ponsabilité légale  qui  y  en  France  comme  ici  y  n'est 
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que  dans  les  mots;  un  homme  de  Ttklucatîon  et 
du  rangd^in  juge  sait  bien  se  mettre  hors  de  l'atteinte 
des  lois  s'il  prévarique  par  intérêt  ^  ce  qui  n'aqfive 
presque  jamais ,  ou  par  esprit  de  parti  et  de  pr^ 
vemion^  ce  qui  arrive  asisez  souvent;  j'enteàds  donc 
ici  cette  responsabilité  d'opinion  qui^  ne  paraissant 
qu'un  mot  y  a  cependant'rinfluence  la  plus  sérieuse 
sur  le  bonheur  d'un  homme.  Eh  bien!  je  ne  crois 
pas  que  toutes  les  «r^sources  de  l'esprit  humain 
puissent  jamais  controuver  un  moyen  plus  efficace 
«raccorder  un  pouvoir  plus  étendu  avec  moins  de 
re$poDsabilité  ^  qu'on  en  a  accordé  à  l'ordre  judi- 
ciaire en  Angleterre.  Si  uti  procès  importemt  est  mal 
jugé  et  que,  malgré  la  police  plus^que  sévère  qu'on 
exerce  sur  les  gazetiers ,  -l'affaire  pénètre  dans  le  pu- 
blic, le  juge  saura  bien  transposer  le  fardeau  de  la 
critique  sur  les  épaules  des  jurés;  ceux-ci  ne  peuvent 
s'en  défendre,  puisque  comme  jurés  ils  n'existent 
plus.  Les  jurés  ne  sont  personne  par  la  raison  même, 
qu'ils  sont  tout  le  monde  ;  d'-ailleurs  ils  ne  sont  pas 
de  cet  ordre  d'hommes  sensibles  à  l'opinion  pu- 
blique ;  ils  fréquentent  leurs  égaux  ;  si  par  hasard 
on  en  rencontrait  jamais  un  en  bon  lieu ,  qu'il  y  fût 
semonce 9  il  saurait  bien  se  défendre,  dire  qu'il  a 
combattu  l'opinion  des  autres  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
-vaincu  par  son  appétit  ;  qu'il  dise  vrai  ou  non,  vous 
TÎ'en  saurez  jamais  rien  :  où  prendre  ses  onze  con- 
/-iirères?  La  justice  ici  qu'on  représente  comme  pu- 
blique est  la  plus  secrète  de  l'Europe ,  car  non-seule- 
ment les  opinions  des  jurés  mais  les  jurés  eux-mêmes 
sont  incopnus.  ^ 
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En  France  on  pouvait ,  comme  je  Taidu^  yemr 
faire  reviser  dans  la  société  du  soir  la  sentence  rendue 
le  ipitin;  le  juge^  qui  en  entendait  la  critique^  ne  pou* 
yait^  malgré  son  serment^  se  défendre  de  laisser 
pénétres  son  opinion  ainsi  que  celle  de  ses  collègues. 
Un  juge  en  France  avait  donc  deux  motife  pour  rem- 
plir son  dèvoîi";  le  premier  ^  sa  conscience  à  salis* 
faire  y  (9t  le  secoiid  bien  plus,  puissant  y  je  suis  fâché 
de  le  dire^  son  intérêt;  car  il  était  plus  estimé^ 
plus  honoré  et  conséquemment  plu&  heureuit  ^  s'il 
agissait  bien  que  s'il  étg  issait  mal  ;  au  lieu  qu'ici  les 
juge$  et  les  jurés  n'ont  point  ce  dernier  motif ,  puis- 
qu'eux  et  J^urs  opii^ons  restent  incohmis.  La  jns* 
tice  publique  reposé  donc  ici  exclusiTement  sur  la 
conscience  des  jurés  ;  qu'est-ce  que  notre  conscience  y 
lorsqu'elle  ^e  trouve  en  butte  contrç  nos  passions? 
Ne  sait^n  pas  d'ailleurs  que  tel  homme  ^  qui  sera 
rigidement  honnête  dans  ses  tranaactions  javec  des 
particuliers  y  n'éprouvera  aucun  scrupule  près  du 
public?  il  ne  voudra  pas  tromper  un  enfant,  maii 
il  fera  de  son  mieux  pour  frauder  le  fisc  j  cet  homme; 

s 

que  sa  probité  ferait  résister  mém^  à  pareille  tenta- 
tion y  croira  que  bien  loin  de  manquer  à  son  devoir , 
il  satisfait  au  plus  beau  mouvemeut  du  cœur  hu- 
main en  faisantgràce  à  un  coupable.  Je  puis  dire  que 
je  ua^  jamais  connu  de  juré  appelé  au  tribunal  cri- 
minel y  qui  ne  se  proposât  d'accorder  une  grâce  gé- 
nérale,  absolument  une  amnistié  f  oroj^nt  peut-étr& 
s'exonérer  par-là  devant  JDieu  et  les  hommes'  de 
toutes  les  fautes  qu^il  commit  jamab*  Quand  il  ne  se 
proposerait  pas  de  s'ériger  ainsi  en  Dieu  -der  miséri- 
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corde&y  comment rësisterait-il  ?  Entrez  dans  un  salon  ; 
voyes-y  jouer  deux  personnes  que  vous  n'avez  japiaîs 
connues^;  sans  savoir  vous  en  rendre  compte,  vous 
vous  intéresserez  en  faveur  de  l'une  et  vous  ferez  des 
vœux  contre  l'autre*  Informe^vous  ensuite  j  il  se 
trouvera  que  vous  avez  mis  votre  intérêt  à  un  joueur 
de  procession  ;  il  vous  a  communiqué  la  chaleur  qu'il 
éprouve  ;  celui  qui  cède  à  ses  passions  intéresse  tout 
le  monde  j  celui  qui  en  est  le  maître  n'intéresse  per- 
sonne; la  chose  est  bien  entendue ^  car  il  n'a  jamais 
besoin  de  personne.  ^     ' 

Que  si,  dans  les  choses  les  plus  triviales ,  le  cœur 
humain  obéit  constamment  à  xies  lois  qui  le  gou- 
vernent si  impérieusement^  que  deviendra-t*il  dans 
le  combat  qui  se  présente?  'ITn  criminel  est  pour- 
suivi ;  celui  qui  le  poursuit^  quoique  souvent  forcé 
de  le  faire,  est  l'objet  de  la  haine  publique  ,  s'il  ne 
cherche  pas  à  perdre  sa  cause;  le  juré  se  servira  du 
moindre  prétexte  pour  acquitter  ce  criminel.  Je  sais 
qu'on  me  trouvera  mauvaise  grâce  de  parler  ainsi 
contre  l'indulgence  des  jurés ^  que  chacun  de  nous^ 
en  se  sondant^  se  troi^v^a  un  vrai  juré  pour  ses 
fautes;  mais  il  trouvera  aus^  que  l'indulgence 
qu'il  a  exercée  envers  lui  ne  le  rendit  jamais  que 
plus  malheureux;  il  en  est  ainsi  pour  celle  que  la 
société  exerce  vis-à-vis  d'elle-même;  c'est  en  par* 
tie  à  cette  indulgence  mal -entendue  y  qu'est  dû  cet 
étikl  de  dégradation  et  de  pauvreté,  oir  est  réduit  la 
dernière  classe  de  la  société  en  Angleterre,  dont  je 
prétends  qu'on  ne  trouve  aucun  exemple,  ni  chez 
les  auciens  sous  l'institution  de  l'esclavage,  ni  chez 
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les  naoderiies  sous  celle  de  la  liberté ,  parce  que  le 
crime  est  une  cause  ainsi  qu'une  conséquence  de 
cette  déplorable  indigence.  Les  Anglais  honteux  d'un 
tel  nombre  de  crimes  y  comme  Midas  de  ses  oreilles, 
et  cherchant  comme  lui  à  les  cacher^  ont  voulu 
les  attribuer  aux  grandes  richesses  de  leur  pays.  Je 
ne  croîs  pas  qu'on  puisse  trouver  une  proposition 
plus  impie  y  que  celle  de  donner  y  comme  un  prétexte 
de  manquer  aux  lois  de  Dieu  y  la  préférence  qu'on  en 
put  recevoir;  mais  l'assertion  n'est  pas  plus  juste  que 
sa  conséquence. 

Je  ne  comparerai  point  Paris  avec  Londres^  il  n'y 
aurait  pas  de  justice  ;  Paris  y  ville  de  plaisirs  y  n'avait 
guères  de  manufactures  et  de  commerce  que  relati- 
vement à  sa  consommation .  Londres  est  deux  fois  plus 
peuplée  que  Paris;  la  cour  y  séjourne^  c'est  donc  une 
ville  de  plaisirs;  la  justice  s'y  rend;  c'est  la  ville 
de  rSurope  où  il  y  a  les  manufacturer  et  le  com- 
merce.les  plus  considérables.  Qu'on  ajoute  à  cela  que 
c'est  un  port  ^e  mer,  qu'elle  a  une  marine  mar- 
chande et  une  marine  royale  qui ,  par  une  rotatiçn 
continuelle  j  fournissent  toujours  quarante  mille  ma- 
telots ;  ceux-ci ,  ayant  vécu  en  mer  dans  la  tempé- 
rance et  l'économie ,  ne  mettent  le  pied  sur  cet  élé- 
ment  étranger  pour  eux  y  la  terre ,  qu'afin  de  se 
refaire  par  le  vice  de  Tinnocence  forcée  dans  laquelle 
ils  ont  vécu.  Londres  présente  donc  des  tentation^) 
des  causes  de  corruption  qui  n'existaient  pas  à  Paris; 
d'ailleurs  y  la  police  est  à  Londres  encore  plus  dé* 
fectueuse  que  les  lois  ;  les  Anglais  se  glorifient  même 
de  n'en  point  avoir.  Cette  gloire  est  certainemeut  pins 
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bonne  ;  aussi  les  effets  répondent  aux  causes.  Londres^ 
relativement  à  sa  population  y   a  deux  fois  plus  de 
criminels  y    et  conséquemment    de   punitions   que 
le  reste  de  l'Angleterre  ;  tandis  que  Paris  était  à  cet 
égard  à-peu-près  sur  le  même  pied  que  la  province. 
Mais  je  ne  vois  pas  de  différence  entre  l'intérieur  de 
l*un  et  Tautre  royaume j  au  contraire,   la  France 
avait  six  villes  d'une  population  plus  considérable 
que  la  ville  la  plus  peuplée  de  l'Angleterre ,  Man- 
chester. Le  préjugé  çotnmun  attribue  plus  de  crimes  , 
aux  grandes  villes  qu'aux  campagnes  ;  le  préjugé 
commun  se  trompe;  il  y  a  toujours  moins  de  danger 
là  où  on  le  craint  le  plus^  puisqu^on  y  prend  le  plus 
de  précaution. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  discuter  ici  si  la  France 
était  plus  ou  moins  riche  que  l'Angleterre  j  mais,  di- 
visée comme  elle  l'était  en  provinces  aussi  diffé- 
rentes  par  leur  production  que  par  les  mœurs* de 
leurs  faabitans,  j^espère  qu'on  sera  d'avis  avec  moi  que 
telle  province  de  la  France  était  plus  richeque  rAu* 
gleterre  prise  dans  son  ensemble.  Telle  était  la  Flan- 
dre j  son  sol,  le  plus  fertile  de  l'Europe,  produisait  les 
matériaux  nécessaires  à  ses  fabriqueis ,  le  liti  et  la  laine; 
ses  manufactures  étaient  relatives  à  son  agriculture , 
et  son  commerce  où  sa  navigation  relatifs  à  sds  manu- 
factures,  ce  qui  produisait  une  harmonie  parfaite  dans 
la  société.  Une  autre  cause  de  sa  supériorité  en  civilî-^ 
sation  provenait  de  ce  que  cette  province  avaitle  clergé 
le  plus  liombreu^et  le  plus  riche  de  la  France.  Nouar 
tâcherons  de  prouver  cette  proposition  en  d'autres 
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lieux.  La  Normandie  ne  venait  qu^en  second  rang; 
son  clergé  était  moins  nombreux  ,  son  sol  moins  fer- 
tile; exportant  pour  la  consommation  de  Paris  les 
produits  bruts  de  son  agriculture  comme  fourrage, 
blé  9  bestiaux  y  ses  nombreuses  manufactures  dépcD* 
daient  de  produits  étrangers  ^  tels  que  les  laines  d'Es- 
pagne,  le  coton  ouj'indigo.  Le  Languedoc  venait  en 
troisième  rang ,  soit  à  raison  de  sa  situation  entre  deax 
mers^  soit  par  d'au tves  causes  étrangères  à  mon  sujet.Q 
suffit  de  dire  que  les  richesses  respectives  de  chaque 
province  étaientbien  connues  ;  que  les  pays  les  moins 
riches  étaient  les  pays  de  montagnes.  Chaque  province, 
en  France^  avait  des  lois  civiles  particulières  à  eUe^ 
même;  mais  tout  le  royaume  était  soumis  au  même  Code 
criminel.  Le  caractère  et  les  mœurs  des  habitans  de 
chaque  province  différaient  autant  entre  eux  qu'entre 
quelques  autres  habitais  de  l'Europe  que  ce  fût;  il  se 
trouve  cependant  qi*e  les  provinces  ont  eu  propor- 
ti<>nneJle;Euent  à.l^r  plus  grande  richesse  un  moins 
grand  poml^rede  criminels.  La  Flandre  en  a  eu  moins 
que  la  Nar|[n;andie ,  la  Normandie  moins  que  le  Lan- 
guedoc^ et  il  en  a  été  de  même  pour  chaque  province 
pal*  grad^^ion  de  .richesses ,  jusqu'aux  provinces  lesï 
plus  pauvi^es  ^  telles  que  les  Pyrénées  et  les  Alpes ,  qui 
eu  aySiietula;  plus  forte  proportion.  Si  les  faits  se 
trQuvtent  a^nsi'^  l^'proposition  impie,  que  l'Angleterre 
doit.ce.npixibneiSftna^exemplede  crimes  à  ses  grandes 
richesses,  se  trouvera  fausse  comme  toutes  les  propo- 
sitioos  ipûkpies}  et  tou^  personne  qui» se  sent  quelque 
étincelle  d'^caoûr  pour  l'ïuimatitté'/' éprouvera  une 
douce  coQSoktion  en  voyant  qu^i'homme^  dans  ses 
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facultés  morales  comme  dans  ses>  facultés  physicpesy 
teud  puUsammeut  à  Tharmonie^  que  ses  déviatioDs 
de  l'ordre  moral  ne  sont  dues  le  plus  souvent  qu'à 
la  pauvreté  et  au  désespoir,  et  que  rfiternel^qui  donna 
à  l'homme  le  génie  nécessaire  pour  découvrir  les  lois 
qui  gouvernent  le  n»)nde  physique,  ne  lui  refusa  pas 
le  secret  des  lois  qui  doivent  gouverner  le  monde 
moral.  ' 

Il  s'agit  ."de.  montrer  quelle  est  celle  des  deux  na-* 
lions  rivales  dpnt  les  législateurs  ont  pénétré  le  plus 

loin  da^s  ce  secret  p  le  plus  beau  de  tous ,  puisque 
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son .  r^ult^jL,  tend  à  rendre  un  plus  grand  nombre 
d'boiximes  bons .^t  heureux,  ou  que  da  moins  il  ré^ 
duit  le  jxi|tlheur,  auqui^l  ils  furent  sujets^  a  sa  moindre 
quantité.  Je  vai^  présenter  un  état  cpmpanfitifdu  nom-* 
bre  des  crimes  conounis  et  des  punitions  Mfligéesdans 
chaque  royaume |  d'après  ce  tdbli^u^.  to  doit  re* 
garder  )i'ordonnance  criminelled^Lduis  XIY  comme 
un  des  efforts  les  plus  heureux  de  l'esprit  humain^ 
comme  un  effort  qui  :a  e:|^igé  à-U^fois  l^ni  de  force 
dans  la  tête ,  de  x^ôbl^^isç  dans  l'âme ,.  de*$en$ibilitB 
dans  le  cœur  que  j'aiû^^ai^  mieux,  en  être  Tauteur 
que  de  tout  c^  qu'4  c^ii  ISeyfU^n^  ufi  des  hommes 
les  plus  parfait^  qui  aient  existé. 

J'ai  chQÂsi  pour  cela  U  provii^ee  de  Frrançe  ou  il  se 
comnieuait  1^  pl^s  ^  m'i^çs,  l^.  Il^phiné.  Outre 
sa  grande  pauifret^  1  q^^Ht  provinee  avait  d'autres  mo^ 
tifs  de  corruption  ;  le^  voyages  français  ^t  an^ais , 
qui  alls^ent  en  Italie ,  ou  ^n  rev^^ient^  étaient  obli*> 
gés  de  tri^erser  ae^  mPQ^Qfio^fiatpé^,  dépeuplées^ 
et  où  le  yqI  était  aMw/a<;il€s à  fair^que  le  voleur  dîfB- 
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cile  ensuite  à  (lécou-vrir.  Province  frontière  de  la  Savoie 
et  du  Piémont,  le  Dauphiné  offrait  à  ses  criminels  Tes* 
poir  d'échapper  dans  ces  états  étrangers  ^  comme  il 
était  le  refuge  de  leurs  criminels  :  c'était  la  province 
de  France  où  il  se  faisait  le  plus  de  contrebande. 
Mandrin  arrivera  à  la  postérité  par  des  campagnes  dans 
les  Alpes  aussi  classiques  dans  leur  genre  que  celles 
des  Condé  et  des  Turenne  dans  le  leur.  Les  neiges 
ou  les  glaces^  qui  couvrent  la  terre  pendant  plus  d*un 
tiers  de  l'année  ^  ne  permettent ,  pendant  cette  époque, 
aucune  occupation  à  l'agriculteur'}  onti'avait  pas  pour 
cela  été  plusencouragé  d'étabKrdesknanufactures.  La 
province  n'avait  ni  port  de  mer,  ni  iivière  navigable; 
à  moins  qu'on  ne  veuille  regarder  comme  telles  <selles 
qui  ne  le  sont  qu'en  descendant;  une  partie  des  hommes 
laissaient  leur  pays  du  mois  deiiov^nbreau  mois  d'a^ 
vril ,  pour  aller  dans  dès  pays  plus  heureux ,  gagner  leur 
pain  comme  colporteurs  ou  musiciens  ;'  les  voyages 
OU  telles  professions  ne  tnèneni^pas  à  une  grande  mo- 
ralité j  elle  ne  trouvait  guèrés  plus  d*encoùragement 
dans  une  garnison  de  sept  à  huit  niîHe  hommes  que 
la  situation  de  la  province  exigeait  constamment.  Il 
y  avait  un  autre  motif  connu  de  pauvreté  et  de  crime; 
le  pays  ne  pouvait  peint  fournir  là  quantité  de  graius 
à  sa  nourriture  ;  son  produit  principal  ^it^èn  vins 
qui ,  pour  leurs  qualités  ^  n'avaient  y  à  très-peu  d'excep- 
tions près,  guères  meilleure  réputation  que  ses  haln- 
tans  :  car  le  prgverbe  <^  pays  voisins  disait  que  pour 
boire  en  Dauphiné  i^ne  bonne  bouteille  de  vin  avec 
uabo;nbomme,  il  fallait  y  appoHer  là  bouteille  et 
amener  l'homme.^On  doitd<mc Regarder  les  habitans 
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de  cette  province  comme  aussi  capables  de  la  concep- 
tion et'  de  Texécution  d'un  crime  que  les  habitans 
du  comté  d'York  y  de  Lancaster  et  ^  pour  dire'fran- 
chement  le  Êiit,  de  quelque  comté  que  ce  sbitdans 
ce  monde.'  '       ^    -        .  . 

Après  avoir  indiqué  les  sources  de  désordre  par- 
ticulier à  cette  localité^  avbir  établi  sè^'inoy^tis  de* 
suppression  par  l'opiilkm^  par  les  lois'  6i  par  leur' 
forme  9  il  me  reste  à  dire  combien  de  giens  étaient* 
chargés  de  cet  emploi.  Le  parlement  du  Dauphiné 
siégeait  à  Grenoble  j  ville  capitale  de  la  province  j 
le  nombk^e  des  membres  >  qui  formait  la  chambre  de* 
la  Toiimelle,  et  qui  était  exclusivement  chargé  du 
jugement  eii  dernier  ressort  de  tout  procès  criminel 
dont  la  peine  était  de  plus  de  deux  louis  d'amende  y 
pouvait  être  de  vingt  magistrats  ;  déduisant  les  ab* 
sences  pour  cause ^ d'àfiEaires  ou  de  maladie^  il  y  en 
avait  toojour^  au  moiiis! quinze  eu  état  d'activité.  La 
province  était  divisée  eti  quatre  bailliages ,  soit  tri- 
bunaux j  chacun  d'eux  était  composé  de  cinq  magis- 
trats%8iu  moins ,  savoir  ;  lé  juge  et  ses  deux  assesseurs, 
le  procureur  du  roi  et  le  sien  ;  chaque  tribunal  ^  dans 
«on  re$sôft  pârtfcillîer,  avait  exclusivement  le  droit 
de  prise  de  corps,  après 'Savoir  rempli  lés  longues  for- 
malités de  ^Ccédures ,  d'écritures  et  de  dépositions 
dont  j'ai  parlé  ci-devant;  encore  fallait-il  unanimité 
s'ils  n'étaient  que  deto',  et  là  pluralité  s'ils  e'taitim 
davantage;'  encore  agissaient-ils  chacun*  devant  un 
témoin,  le  greffier,  et  sous  une  capacité  et  une  res- 
^ons^lMlité  difi^entCi  La  province  contenait  mille 
k>arois3eS)  et  sa  population,  suivant  M.  Nêcker  qu'on 
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peut  assez  croire  lorsqu'il  u'a  aucun  intérêt  de  men- 
tir ^  allait  à  six  cent  soixante  -  quatre  mille  âmes. 
Si  un  criminel  est  pris  en  flagrant  délit  ^  la  loi  de  la 
nature  doit  l'eipporter  sur  les  lois  humaines;  tout 
homme ,  qui  en  trouve  un  autre  en  hostilité  actuelle 
contre  sa  propriété  et  sa  vie  ^  à  non*séulément  le  droit 
de  1  arrêter  •  mais  encore  celui  de  le  tuer:  ce  cas  ex- 
ceptéy  le  ppijivoir  de  ce  tribunal  n'équivalait  pas  à 
celui  à\jx  9eul  individu  y  puisque  ^  composé  de  plu- 
sieurs hommes  «  il  v  dvait  nécessairement  des  contrar 
riétjés  ;  voilÀ  l'autorité  qui  seule ,  sur  deux  cent  cin- 
quante  paroisses^  avait  droit  de  fairç  arrêter  un  homme; 
tandis  qu'en  Angleterre  9  indépendamment  de  la  juri- 
diction des  grands-juges ,  juges-derpaix^  shérifs  ^  huis- 
siers 9  chacune  d'elles  contient  dans  son  sein  trois  oa 
quatre  homtnes  qui^  coinme  marguilliers  y  bedeaux  et 
autres  |  ont  le  droit  d'emprisonner  quiconque  U  leiir 
plaît  de  soupçonner  du  délit  qui  s'est  commis  ;  le  juge- 
de-paix  doit  y  il  est  yrai^  vpus  délivrer  dans,  les  vingt* 
quatre,  heures;  vous  pouvez. attaquer  ces  officiers  en 
réparation  y  mais.quelle  réparation  peut  çOQSoIer  un 
homme  d'une  itijure  qui  a  jeté  un  v^emis  si  désagréable 
sur  votre  existence  ?  Ce  n'est  dope  pas  exagérer  y  mais 
c'est  être  au-dessous  de  la  vérité  de  dire  que^  sur 
mille  personnes  qui  <f  en  Angleterre  ^  sans  procédurs 
et. presque  sans  responsabilité. ^  ont  le  droit  d'arrê- 
ter un  citoyen ,  il  n'y  en  avait  qu'une  en  France^  en- 
core était-elle  soumise  à  des  formes,  longues  et  à  une 
responsabilité  rigoureuse ^ 

Pour  l'exécution  de  ^&&  décrets  ^  tout  le  c^rpa  de 
la  justice  du  Dauj^biiné  avait  une  brigade  de  cinqoants 
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iiotnmes^  noûnaêe  la  marëchanssée^  Ces  hommes^ 
toujours  d'une  taille  athlétique  ^  étaient  choisis  parmi 
les  soldats  dé  la  meilleure  réputation  pour  le  courage 
et  les  mœurs.  Soumis  à  un  uniforme  ^  à  une  disci*^ 
pline  militaire^  ils  voyageaient,  deux  par  deux ,  à  che- 
val ;  leur  route  était  calculée  <3e  manière  à  ce  que 
les  principaux  miarchés  et  toutes  les  foires  les  vissent 
toujours  paraître»  Us  étaient  chargés  d'emjpécher  la 
désertion  et  la  contrebande  ;  leurs  officiers  y  joints  à 
un  certain  nombre  de  juges  y  formaient  même  un  tri- 
bunal sans  appel  y  nommé  prévôté.  Mais  leur  juri* 
diction  ne  s'étendait  que  sur  ceux  des  gens  qui  y  pris   . 
en  flagrant  délit ,    n'avaient  pas  de  domicile  dans 
la  province  y  et  qui  ne  pouvaient  donc  appartenir  au 
ressort  d'aucun  bailliage.  Ces  cas-là  étaient  fort  rares;  • 
le  parlement  y  voyant  avec  jalousie  sa  juridiction  di- 
minuée par  ce  tribunal,  le  veillait  de  près.  Ces  cin-- 
quantê  cavaliers  de  maréchau^He  y  ayant  à  parcourir 
constamment  dans  une  province  de  mille  lieues  car^- 
rées  y  ne  pouvaient  séjourner  longr temps  dans  aucune 
paroisse,  en  épouser  lés  <^erelles,  ou  en  partager 
les  préjugés  f  d'ailleurs  ils  n'avaient,  comme  je  l'ai 
dit,  de  pouvoir  qu'en  cas  de  flagrant  délit ,  pouvoir 
commun  a  tous  les  habitans  de  ce  monde. 

Tels  étaient  ces  hon^ules  dont  on  ne  parle  jamais 
à  un  Anglais  sAxxs  exciter  son  scandale  sur  ce  qu'oxi 
employait  la  ^fbfce  nallitaire  contre  les  citoyens; 
mais  il  me  se^niblk  que  la  honte  d'une  défaîte  esi 
toujours  effacée  par  la  supériorité  de  l'ennemi*  Tout 
j  homme  ,peut  donc  se  rendre  sans  dé^hotineai^à.dent 
;  militaires  qui  avaiedtdes  chevauxvigôureux,  utiepairè 
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de  pistolets  à  leur  <cemture^  un  sabre  à  leur  cdté  et 
une  carabine  à  baïonnette  sur  leurs  épaules;  la  résis- 
tance eût  été  ridicule;  ces  militaires^  n*en  attendant 
pas,  ne  se  livraient  à  aucun  de  ces  actes  de  bru* 
talité  par  lesquels  un  Françab  se  serait  cru  déshonoré; 
souvent  même  ils  s'abstenaient  de  lier  leur  prisonnier. 
Lis  huissiers  anglais^  n'ayant  ici  ni  armes  ni  chevauX| 
ne  se  fient  donc  ni  à  leur  force  ni  à  leur  vitesse  ;  en 
conséquence ,  ils  sautent  ai;  cdllet  de  leur  proie  dès 
qu'Us  ralteignent.  $i  un.homme  est  bien  né^  il  obéit 
à  son  premier  mouvement  y  il  résiste  ;  mais  il  sent  dès- 
lors  fondre  sur  sa  tête  une  nuée  de  coups  de  poings , 
et  il  finit  par  être  lié  et  garrotté  ;  si  sa  résistance  est 
efficace ,  les  huissiers  appellent  la  force  militaire  oa 
.  un  renforcement  en  coups  de  poings. 

La  pppuliation  du  Daûphiné  y  s'élevant  à  six  cent 
soixante -quatre  mille  4més./  se  trouvait  donc  être 
à-peu-près  la  quinzîÉftie  partie  de  celle  de  rAngle- 
terre.  Relevant  un  extrait  des  greifes  du  parlement  | 
pendant  les  quinze  années  de  1779  à  1787,  années 
qui  ont  précédé  la  révolution  françabe  y,  et  les  coin* 
parant  aux  regjistres  officiels  de  l'Angleterre  de 
1819  .et  1811  ^  nous  aurons  une  idée  précise  de  la 
différence  existante  entre  la  France  et  TAngleterre, 
quant  au  nombre  des  gens  punis.  Je  dois  observer 
qu'en  parlant  de  la  France^  j'efitçnds  dire  que  le 
nombre  des  gens  punis  était  à-peu*près  ég^  à  celui 
des  crimes  y  et  le  nombre  des  crin^  à  celui  des  crimi- 
nels.^ parce  que  ,.,comme  je  l'ai  observé ,  il  ne  se  corn» 
mettait .  presque  jamais  un  délit  contre  la  société 
qu'elle  n'en  obtint  vengeance  ;  car  nous  devons  regar* 
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der  comme  un  effet  de  la  vengeance  rétat  d^us  le-  ^ 
quel  tombait  celui  qui  fuyait  et  contre  lequel  on  pro  - 
cédait  par  contumace;  son  exil  de  la  province  était 
perpétuel  ^  son  nom  était  flétri  et  les  propriétés  qu'il 
pouvait  avoir  étaient  perdues.  Les  registres  publics 
de  rAngleterre  donneront  bien  également  le  nombre 
des  punition»;  mais  le  nembre  des  criminels  et' des 
crimes  y  étant  bien  différent  y  nous  en  serons  réduits 
à  la  spéculation  ^  pour  comparer  le  nombre  de  bles- 
sures que  reçoit  la  société*  sous  i'un  et  Tautre  système 
de  jurisprudence  y  soit  dans:  celui  qui  coûàmet  le 
délit  ^  soit  dans  celui  qui  en  est  la  victime.  ' 
.  J'épai^e  àmon  lecteur  le  détail  inutile  des  re^sres 
pour  le  nombre  des  punitions  infligées  chaque  année  ^ 
ou  pour  la  nature  de  l'offense.  Le  vol  en  fait  là^-eomme 
il  en  fait  ici ,  les  dix-neuf  vingtièmes.  Voici  donc  le 
nombre  collectif  des  jugepiens  criminels  rendus  par 
le*  parlemai't  de  Grenob][e^  dànis  l'espace  de  quinze 
années..  •  '   -  \  ".^  •!•-  -- 

•      •  •  '     ' 

41  honimes  publiquement  attachés  iine  heure  au 
'  carcan , .  marqués   $ur .  Tépaule  de  la  lettre  F' 
avec  uii  fer  chaud  et  bannis  de  la  province. 
6  femmes  enfermées  une  année  dans  une  maison 
de  force  y  ce  qui  était  par  la  loi  une  punition 
de  même  degré.       .  .  . , 

6S  hommes  condamnés  aux  galères  pour  un  temps 
déterminé  de  trois  à  vingt-un  ans  ^  ensuite  ban- 
ma  de'  la  province. 
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18  femmes  mises  dans  nue  maison  de  foreè  pour 
sept  aas. 

88  hommes  condamnés  anx  galères  pour  la  viei 

3  femmes  mises  dans  une  maison  de  force  pour 
la  vie. 

19  hommes  exëcuies  àmort,  diz-huit  pendus»^  un 
rompu. 

9>  femmes  (  point  )•  . 

65  hommes  condamnés  par  contumace  au  carcan 
ou  aux  galères  en  ef&gie. 

4  femmes  à  être  enfermées.       1 

.11  hommies  condamnés  à  être  pei^us  en  effigie. 
yy  femmes  (point)» 


•         « 
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Yoilà,  <lonc  le  total  des  punitions  qui  ont  été  in^* 
fligées  en  quinze  ans  sur  une  société   de  six  cent 
^soixante-quatre   mille   individus. .  Je   dois  ol^server 
qu'il  ne  s'est  pas,  comiiiis  un  crime  dans  cet  inter* 
valle  qui  ii'ait  été  suivi  d'u;De  sentence  d'un  baîl- 
liagç  ;  quel  que  fût.  le  rang  et  le  pouvoir  du  coupable^ 
rien'ne  pouvait  arrêter  ni  la  procédure  dû  premier  tri- 
bunal, ni  la  sentence  etTarrestation  du  criminel»  s'il 
ne  s'échappait  pas.  Le  parlement  a  quelquefois  cassé 
la  sentence  des  bailliages  pour  manque  de  forme; 
dans  ce  cas,  la  procédure  se  faisait  de  nouveau  par 
d'autres  juges -ou  par  les  mêmes  suivant  les  circons- 
tances ;  mais  aucun  homme  condamné  au  premier  tri- 
bunal n'a  été  trouvé  innocent^  n'a  pu  ^  malgré  la  ja- 
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lou&îe'  du  tribuDal  supérieur ,  être  renvoyé  absous; 
la  punition  a  qiielquefoiis  été  diminuée.  Je  dois  ex- 
cepter les  duels^  qui  étaient  assez  fréquent;  la  justice^ 
en  France,  comme  en  Angleterre  y  où  n'âgiissàit  pas , 
ou  n'agissait  que  pour  la  forme  ;  il  faut  encore  ex- 
cepter de  l'ordre  invariable  qui  régnait  dans  la  jus* 
tice  le  cas  de  -deux  soldats  qui  se  rendirent  coupables 
de  viol  ;  le  régiment  les  fit  échapper  par  ce  noble  es- 
prit tiecot'ps  et  cette  délicate  susceptibilité  sur  le 
point  d'bonneur  quigotivëmàit  Farméë.  Tour  simple 
soldat  aurait  cni-  voir  dëd  tâches  sur  son  drapeau ,  si 
un  de  ceux  qui  avaielit  mâtrdlé  ^us  etix  était  ensuite 
tombév  entre  les  mains- de  la  jtisttcé.  Cette  affaire- 
là  produisit  des  conteùtibps  très:-  sérieuses  et^  très- 
longues  entre  l'amol^té  jij^içiaire  et  Tautorité  fnili- 
taire  de  la  :  province  ;  ce  àont  ée^  sortes  deconbéntions 
qui  (as»iàrent  la  liberté- du  sujet.  Quant  attcrtmiede 
volyiles*n^iitafenB  le  punissaient  avec  la  dernière  sé- 
vérité;: ils  dégradaient  «le  «oupable  et  ils  (le-  chas- 
saient; la.  justice  pontvait  alors  s'en  empare^  si  bon 
lui  semblait  y  in^îs^en^  gétiéiral  elle  ne  >le  faisait  pas  ; 
iouS'Ces  cas. étaient. exoêsisivement  ral^s.  £n  disant 
plus  haulque  ni  le  ràlng»iû''le  potiVèir^ne  {Pouvaient 
arrêter  le  premier  .tribunal ,  j'ai  feitentendiré  que  le 
tribunal  supérieur  pouvait  l'être  ^  et  je  me  suis  pro- 
mis d^i  Fei^pl^piér  iGi>poiiflr  ife  laisser  échapperaucnn 
détail  de  l'histoirq  criminelle  de  cette  provitice  ou 
plutôt  de  toute  la  Frabce. 

!Eie  parlement  prenait  plus  ou  moinsde  temps*  pour 
examine!' Je.  jugement  xlu  premier  tribunal  ;  mais  s'il 
était  rendt^  suivant  les  lois^  il  n^avàit^le  droit  iu  de 
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le  casser  ni. de  Êiire  grâce;  rëXQOutlon  de  la  sentence 
devait  avoir  lieu  viQgt-qnaU*e  heures  après  liât  lecture 
faite  au  condamné.  Lprsqti'ûni  homme  de  quel- 
qu'importance  dans  la  so^ïéné  était  compromis  dans 
une  affaire  criminelle*  sa  famille  et.  ses  amis  em* 
ployaient  tout  leur  crédit  auprès  du  souverain  pour 
en  obtenir  une  '  lettre  de  cachet.  Le  monarque,  qui 
n'avait  pas.,dWtres  moyens  d'exercer  sa  démence, 
l'accordait-  suivant  les  circonstances  :  cela  d'autant 
mietix,  que  l'honneur  ét^t  la  partie  vraiment  la 
{dus.  essentielle  de  l'existein^çe,  dans  la  monarchie 
française^,  toute  famille  .ét^it  radi^^lewent  perdne 
sitj5t  qu'un  de  ses  membres  avait  éprouvé  une  puni- 
tion publique.  La  philosophie  >  rqui  depuis ciaquante 
ans, ^  çop^plait  à  détruik;erile2i..i4é^.ies .phis  justes, 
les  sentimens  les  plus  nohl^  et  à  relâcher  les  liens 
les  plus  chers  de  la  société^  a  beaucoup  Uâmé  ce 
préjugé,  et  vant^  Ips  naitioaa  qui  s'en  étai^t  affiran* 
chies^  j'^^youe  que  je  le 'regarde  comme  la.pl^ 
grande  beauté  morale  de  .notre.  naiion-L'eSEBi  de  cette 
lettre  de  cachet  était  d'enlever  le  prisonni^^  el(k 
le  transférer  dans  une  maison  de  force  y  de  manière 
que.  ces  sortes  de  prisons.,  au  lieu  d*étre ,  comme  on 
l'a  prétendrf*,.  des  instrumens  de  despotisme  ,;étaient 
des  moQumens  d'indulgence..  Le  nombre  (le  p^r* 
sonnes,  ainsi  enlevées  à  la  rigueur  des  idis,  |>eBdant 
les  quinae.  années  dont  je  parle  ^^et  qui  nediffii*D' 
en  rien  du  siècle  précédent ,  fut  de  quatre. 

L'observation,  que  j'ai  encore  à  faire  sur  letalk^u 
dès  sentences  criminelles  rendues  en  I)âupn»e 
pendant  ces  quiuzè  ans  ,  est  que  cette  provmce  » 
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fourni, plus  que  son  contingent^  miême  en  y  corn- 
prebanîi  l^  capitale  et  les  grandes  villes  de  France; 
J'en  si  été  d'autant  pl«i3  sarprb  qu'un?  des  crimes  ^ 
qui  fournissait  assez  d^  monde  19\jA  gdlèi^es ,  était 
un  c^ime, presque  impossible  dans  un  ipays  pauve, 
le  criine  de  &ux  j  )es  inutations  de  propriétés^  j 
étant  i^res  ^  .faisaient  çvèn(sniept  et  en  étaient  plus 
authentiqua».  Xes  plua  <  habiles  prati<^ns  dé  Paris 
n'eussent  pas  ^é(é  eti  état  de  donner  à  un  faux  acte 
des  couleurs  aussi  vraies  iqu'^n  en  eâit  donné  aux 
galères  ,  centre  d<^s  luniières  en  cette- >  partie-là. 

Le  .nombre  coUeç^if  ides  galériens  dans  les  départ 
leixy^s  dp  Si^^st  ^  de  Jt.oohefort  et  dans  celui  de 
Toulon  ^  qui  coinprep.ait  Marseille  ^  sa  succursale  , 
était  de  huit  mille  ;  nous  en  devons  déduire  les 
braconniers  ,  les  conti'ebandiers .  et  lies  déserteurs 
qu'pn  ne  peut.  metU^ .  au  rang  deS;  criminels  ;  leur 
nombre  était  de  troift  mille  àrpeu^près.  Ceux-là 
avaiejût  un  uniforme  différent,  trouvaient  caution 
plus;.^îsémem.^  e(  jptjissdient  partiellement  de: Iras 
liberté  ainsi  .%^e[  4i^  ;  fruits  d<^  leur,  industrie.  Qut 
le  .croirait?  soit  i^u'ils  ei^igeai^^tf.^biiihoindre  éà^ 
laire  ^  ;  so^t  que ,  ^  r  soumis  à  une  ;  4i^'f4in^  (infère  > 
o^^se  cri^^  pl^u^  sûr  d^t  leur  fidélité,  ils.ohtedatfâ»! 
généralement  ^la.prëiférence  dtl j(i^V^i]ii*  -  Qui  peut  M 
refuser  ^  admirer. d^  institutions ^j^^i^squelle» des 
hommes  pui>i^ ,  '  ^piarés  de  la  ^ipciété^,.  pei^yent  y 
rentrer  ençoire/.fivec  de  nouyeajux  avant4ges^?;  Sui; 
cinq  mille  crin^n9b,que,  la  France  f3|itretenait'toiiT 
jours,  dans  les  galères,  quinze  cents  n'y  étaiçut^qU^ 
pour  un  temp^  détern^iné  ;  m^is  cette  punition  uSaii 
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poi^lle  ne  s'infligeait  presque  plus^  d'après  T^xpé- 
tience  réitérée  des  désordres  que  des  hommes  ha* 
iniliés  y  déshonorés  ^  par  conséquent  indépendam 
des  lois  et  de  ^opinion  y  causaient  dftus  la  société. 
Le&jt^es  mitigéài<eilt  donc  la  punition  à  être  fouetté, 
marqué  et  ex^lé  de  la  province-^  oii^  appliquant  les 
lois  danSr  toute  leur  sévérité  ,  le  criminel  était  con- 
damné aux  galères  poiir  Itf-  reste  de  ses  jours. 
Prenant  le  terme  moyen'  dfe  Vrôiâ  et  vingt-iin  ans, 
qui  étaient  les  époques  les  pliis  courtes  et  les  plus 
longues  des ,  coùdamnations^  déduisant  les  moru- 
lités  ,  mms^  trouverons  que  la  France ,  pour  entre- 
tenir constamment  quinze  cenlis  galériens  à' temps 
ainsi  limité  ,en  envoyait  à-peu-près^  cent  fciiîquûntfi 

par  an. 

Il  me  reste  dotXî  à  palrlëi^^les  mille  cinq  cenu 
galériens  qui  y- étaient  à  vie.  Là  justice  publique 
n'étant  pas  en  Frioce  ufe  oijjet  de  moquerie ,  w 
société  étant  vengée-  de  chaque  offense  qa'dfe  w- 
eerait ,  il  n'y-  avisii*  donc  pas ,  oomme  ici ,  des  en* 
itti^els  exerééis.J  I/lexistence  d'un  homme  est  gène- 
ratement  décidée  ^à  i^âge  de  tre^^  ansj  otobicnu 
continuera  d'éti<é>  iûilëcent ,  ott  -  bien  il  a  cts  en- 
mhiel  et  «éoMéqfti^mnièiMi'puni;  Nous  approchetoas 
bien  près  de  Ik  ¥éi*5té  y^ii  supposant  ces  tfois  mille 
eiéqf  cents?  «rimiû^k  '  envoyés  au*  '^èrcs  à  celte 
époque  de  la  vï^'-^  'les  chances  de  sa  ffoi^  ^ 
des  plus  léfigttès;' Cependant  >  comme  to'  |<*o"^ 
vieillesses  ne  sônt'jguères  accol^d^éS  qu'aux  ktnes^ 
reitiè^^  comme  l'existence  ^  perdant  déses  ëM»^^^ 
doit*  j^rdM-  dj&.^a  durée  ,  nous  caicufeh)n9  les  f^ 
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baHHlés  de  la  vie  de  ces  malheureuit  d'après  leurs 
malheurs  y.  et  la  supposerons  de  viugt-cinq  ans  j  cela 
fera  cent  quarante  criminels  i  fotiftiîr  toutesles  années. 
Le  nombre  total  d'homtutes  envoyés  annuellement 
aux  galères*,  soit  à  terme ,  soit  à  ^rpétuité,  était  doné 
de  moins  trois  cents  ;  si  nous  ajoutons  a  cela  vingt**- 
cinq  hommes  exécutés  à  mort ,  nous  irouveron^  qu'une 
société  de  vingt -cinq  million^  d'hommes  sacrifiait 
toutes  les  années  trois  cent  vingt-cinq  victimes  à  sa 
sûreté^  indépendamment  d'un  nombre  de  cent  vingt- 
cinq  contumaces  qui ,  punis  sans  être  tirés  dé  son  séîn  i 

m 

ne  l'étaient  donc  que  pour  rexelriplé. 

Pour  mettre  ïnon  lecteur  en  état  déjuger  du  mé- 
rite comparatif  du  système  français  si  décrie  et  du 
système  anglais  st  prôûé  par  la  philosophie ,  il  s^agit 
à  présent  de  lui'niëfttre  bous  les  yeux  le  tableau  des 
crimea  commis  et  dés  punitions  inHig^fes  dans  le  cou- 
rant de  deux  années  eh 'Angleterre;  Je  laisse  à  jwirt 
VIrlander,  sur  laquelle  lés'  vérités  les  plus  àvéréeâ  ne 
paraîtraient'  que  '  calomnies  et  iila^phèiiiies  èontre 
l'espèce -humainêf  en  fut  parlant'  métae  de  1  Angle- 
terre ,  'je  sens  cjue  je"  i&e  J)ùïs  ^âs'  lé'd^eridre  contré 
les  semimens  de  terrent  que  vont*ltiîfâifé  é()rouver 
tant 'de -crimes  si  sévèrfement  pûtris,  cbhtre  ciét  état 
de  scandale  pour  tant  de  erimes  iiîlpunis>  'enfin  contré 
cette  juste  pitié  dne'lrtiilili  de  vîctiniès' innocentes  dé 
tant  de  crimes.  'Je  dois  le  rassurer  sùi-  l'existence 
morale 'de  la  partie'  saine  de  la  société;  eïle  s'èsi 
iixipcteéè^  les  lois  ^'restrictives  les  plus  sévères  j  elle 
s'est  edîidamnée  à  une  réserve  glaciale  j  feà  distances 
entre  les  grands  etîes  petits,  les  riéhé^  éi  les  paii- 


I 
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yi^es  ne .  peuvent.  plu$  se  franchir  ;  les  barrière^  de  Va^ 
ri^tocratie  sont  devenues  insurniontakles  ;  penotme 
n'aborde  personne  qu*aveo  calcul  et  précaution;  si 
l'on  fai^it  autrement  •  on  verrait  bientôt  les  &m  se 
replier  avec  dédaJL»^  surprise  ou  lerneur.  Oq  a]p«- 
tendu  que  tel  jetai  t.  le  caractère  .naturel  de  la  nation; 
non,  il  m  Test  pas  :  s'il  est  un  sol  en/Europe  quipro- 
duise  des  têtes. ,^ptiy,e; ^  des  cœjgirs  chauds^  des.ima* 
ginations  tQyjqi^rs,^  ferment  et «n  feu,;c'e*t  k sol 
anglais.;  ce  caraùtèr^  n'est  donc  que  local,  c'est  une 
maladie  end^miaue%  Que  les  Anslais  sortent  de  leoi 
île ,  ils  se  livrent,  aipsi  que  les  autres  hommes,  aux 
opançhemç.n^  de  l.'âmej  ils  trottve^t^ef  jouissances 
vivifier,  ce  qui  les  entoure^.Cîe  caractère. n'est  donc 
qu'une  conséquence  nécessaire  de  leurs  révoluticHU) 
çt'|a,distaQce  à  ^quelle  c^s  prepuers  rangs  de  la  so- 
ciété tiennent  le^rs  inférieurs  estai  humiliante,  q»  on 
voit  bien  que  lai^orale.n'ost,  sujette  ni  à  la  vieillesse 
m  ^  la  moçt.rCIeft  enyaijp,«qiiç  le  xnme,  com^e 
ces  fiUes  d.e  l'fn%>  k^  ^9^^?^%  qifi>  à  eHesums, 
n'avaient  qu'u^  œil  0t  uiç^e  4f»^t^vpcés(9nta9  à  l'époque 
du  retour  4e§  Styffarts ,  uii  ensen^cbk  Ibrn^idable  dans 
son  action  j  c'^s(;.^n,ya,injguç  çjçs  w^l^fturei^x  prmç«) 
youlant  Içg^t^çiier >tan^  ,de  fojfeife,  choisirent  pon' 
^^^^^  l«^>*'^S9yysrïiepxçntj^  d^  Igur  arn^etck  leur 
niagistraturç,^  d^p,  ^r.étrçs  apostats ,  des  niilitaires  par- 
jures ou  des.  juge^.jégicidesj  >  leurs  déljiilef  4^^*^ 
n/ont  pu  triompher  de  la  moralç;  pçiWigpe  j  ,1c<ï  P^ 
piiétés  confi^uéè^ ,  d<)nt  les.  nro^^ûts  élaieiit  desunes 
au  culte  et  aux  études,  ont  vu.  punir ,  dans  ^flcsûc- 
cession  de  près  dedeux  siècle3i  k/Sacrilégedeian*' 
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tien  ;  ^  encore  tant  de  pkiès  n'avaient  jamais  "éié 
bien  sondées  ^  car  un  étranger  qui,  en  abordant  ici , 
y^voit  plus  de.  Meurtres,  de  par jures^' d'incendiés, - 
de  vols ,  d'émigration  fprcée,  d'énaigraition  volontaire^ 
de  prisons  de  terre,  de  prisons  de  mer,  d'exécutions, 
qu'il  n'en^  connu  dans  l'histoire  deâ  anciens,  plus 
qu'il  n'en  a  vu  ckez  les  modernes ,  plus  que  la  lu- 
gubre ixnaginatioti  duDanten^a  osé  présenter,  mênie 
en  poéâe^  aux  hommes  épou'vantés,  cet  étraûgeif*, 
liîs^je^  se.voit  quelquefois  complimenté  sérieusement 
d'avoir  enfin  débarqué  dats*  l'innocent  séjour  et  le 

dernier  r^oge  de  la  morale. 

•  ■ 

Etai  officiel  des  jugemens  criminels  rendus  par  ces 
Cours  supérieures  j  (fui  ne  connaissent  que  des  crimes 
capitaux,  en  iSio  et  i8ii. 

Accusations  de  meurtres.  .  •     •     4     •     •  3oi 

D'infanticide^.  V  ....     .     .     .     »     .  3* 

De  parjure ,  de  sédition ,  etc.    •     ...     •  4a 

De  sodomie.  »  .  •     .     •,.*..     ...  87 

De  viol •     •     •     •     ;     .     .  ^     oa 

"De  }>^tàfpie.  ...     •    ^     •     ...     ^  :  ,44 

De  faux x5q 

D'incendies.  .  •  •     •     •     •  .  •     .     •     .  29 

I^«.V0l« v     •       •      •   :;^     ;•       •      •    9>7P9 

Ii*Angleterre  ayant  dix:  ihillionsd'&mes. .   io,483 

I/'Irlande,  peuplée  dé  six  millions,  sou-       '.    •  ^ 
mise  au  même  Code  que  l'Augle^Çf^^ji  4eT 
vrait  donc  n'avoir  que  six  mille  crip^î^els  j, 
les  registre|5  en  portem.    ....•«    8,qi^ 
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Je  crois  devoir  d'abord  dire  pourquoi  rUande^ 
cette  sœur  cadette^  a  étési  peuseosible  aux  jbonsexem- 
plea  de  son  atnëe  ^  qu  elle  commet  quatre  faux  pài 
quand  la  prude  Angleterre  n'en  commet  qae  trois. 
Lorsqu'en  i6é^z  les  soldats  de  GromWell  se  parta- 
gèrent les  terres  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  le  nord 
de  rirlande  n'était  presque  pas  habité.  La  colonie  an- 
glaise, vint  1^  défricher  et  y  acquit  par-là  une  pro- 
priété tenue  à  }uste  titre  pour  légitime  ;  si  nous  pre» 
nions  donc  à  pai-t  les  provinces  du  nord  de  l'Irlande) 
nous  n'y  trouverions  que  les  mêmes  proportionsdedé* 
sordre  qu'en  Angleterre  f  mais  le  midi ,  habité  pardei 
catholiques  dépouillés  des  biens  de  leur  clei^é  et  de 
leur  noblesse ,  et  par  les  protestans  leurs  spoliatears, 
a  vu  y  en  sus  du  nombre  de  crimes  inhérens  au  système 
protestant  9  mille  meurtres  ou  incendies  se  commettre 
annuellement  dans  son  sein.  J'aurais  dû  peut-étreap- 
pliquer  mes  observations  à  Plrlandfe,  au  lièu  de  les 
foire  à  l'Angleterre ,  mais  3  'ai  craint  de  troubler  le  peu 
de  tranquillité-dont  jouissent  en  France  les  sdi-diM^i 
acquéreurs  -de  biens  nationaux ,'  et  Cefe  d'Autant  plus 
qu'elle  ne  sera  pa»  longue.  Dès  que  la  France  n  épui- 
sera plus  sa  jeunesse  -dans  la  guerre  ,*  la  ^société  re* 
prendra*  ses  forces  naturelles  j  lef  tout  en  d^plown^ 
rus;age  homicide  qu'elle  en  fera:,  -qui 'ne  prévoit  (p* 
son  glaive  menace  les  spçl^ateurs  de  la  pôWes^  * 
plns^oyaie  et  du  clergé  le  plus  laborieux  de  1  Europ* 
et  si  on  ne  peut  applaudît'  à-des véàgeiaînccs ,  tpî<>^î'^ 
prises  dans  un  or^re'â  naturel.,'  qui  osera  accorder  a 
cune  piâé  à  des  victimes  si  cricfalinelles  ? 

Me  bomanfdonc  à  l'Angfeïérm,  fs  vais  *âl«>^ 


J 
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faire  voir  comment  la  justice  a  di^xisé  de  tant  de 
gens  accu^s.  Le  grand  jure^   faute  de  preuves  ou 
de  lémoiDa  ,  en  a  d'abord  renToyé  impunis  •     i  ^798  • 

Sur  ceux  que  le  grand  juré  a  mis  en 
jugement  |  le  petit  juré  en  a  trouve  inno- 
cens.  •••••••. ^•••.    !iy364* 

Il  en  a  condamné  à  mort 880. 

Il  eu.  a  condamtié  à.  être  euToyés  à  Bo^ 
tany^Bay  pour  sept  ou  quatorze  ans.  •  •     i^iSa. 

Il  en  a  condamné  au  fouet  ou  au  pilori 
ou  aiix  galères  ou  à.  un  emprisonnement 
pluâ  ou  moins  long*.*. • 4>3o9. 

10^83., 


Avaut.de  passer  plus  loiu^  il  faut  £nre  sur  chacun 
de  ces,  crimes  quelques  réflexions  qui  paraissent 
naître  de  la  nature  des  choses.  Ce  ne  sont  ^  il  est  vrai  ^ 
jusqu'à  présent  que  des  accusations;  mais  relative-^ 
ment  au  point  de  vue  aoùs  lequel  je  veux  présenter 
la  chose  dasis  ce  moment  y  il  est.  indifférent  que  les 
personnes  accusées  soi^it  ou  ne  soicfnt  pas  cou- 
pables. 9  il  su£Bit  que  les  dâits  ^nt  été  ^ommil^.  ^ 
importe  peu  euoqre  que  las  meurCiierS'  n'aient  4ié 
tels  que!  pour  leur  défaiisevpeivpnnelle/^ic'est  alors 
l'innocence  qui  ■  a  triomphé  ;  l'faomme^vraiment  C0<i; 
pable,  ds  rinttentkm  4^'Qonimétti«.  utL^ttèurtre  ptM 
avoir;  péri  dans  la.  tentative.  Touj^ôur»  y  ^K-t^il  eu*  en 
Angleterre  y  sur  une  •  population  de  dix  millions 
d'habitaus  ^  cent  cinquante  meurtres  ou  tentaù^ë 
de  meiiurtres  .en.  tme*  atm^e^  d^ins  lisi  supposi^n 
qu'ils  aieii;  .tous  ^été  suivis  d'une  accusation  j  mais 
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ce  n'est  pas  là  le  fait  :  il  n'y  a>  pas  de  procédure 
pour  constater  rabsence.  Lorsqu'on  troùye  une  per- 
sonne morte  ^9  on  appelle  une  «spèce  d'huissier 
nommé  coroner^  qui  examine  si  elle  ^a  péri  par  un 
accident^  un  suicide  ou  un  homicide.  Comme ii 
n'existe  pas  .de  partie  publique  y  la  justice  le  phs 
souvent  ne  va  pas  plus  loin  ,  à  moins  que  le  meur- 
trier n'ait-  été  paris  comme  en  flagrant  délit;  Les 
rapports  officiels  des  déclarations  d'hùmicide  se 
trouvant  le.  dènUe  plus  nombreux  que  les  pour- 
suites judiciaii^es  ^  il  se  commet  donc  positifement 
ici  plus  de  trois  cents  meurtres  par  an.  Mais  si 
nous  l'associons  avec  l'Irlande ,  il  s'en  ti'ouve  au- 
delà  dejdouze  cents,  même  en  ne  comptant  pas  les 
années  de  guerre  civile.  Quant  à  l'£cos$e>  je  d'^i 
jamais  pu  me  procurer  les*  pièces  officielles. 

31  nous  ÊôsoBS  une  règle  de  trois  ^  nous  trouve- 
rops  que  la  France  ,  peuplée  de  ving^^inq  vâ^ 
d'habitans  y  devrait  y  poiir  étpe  •  à»  cet  'qgwd-là  T^^e 
del  l'Angleterre  prise  à  pavt^.iovoir  sepi  c^^  ^^"' 
qji^te  meudros:  par  an .  Si  w>às  consultofis  'ks  greSei 
du  parlement  de.  Gxâsnoblejpendaiip  les  dooxe^i^^ 
qiU  ont  précédé  la  ;révolutioiL.%aBçais&,.  no^^^*^ 
ropjs  qu'il.ii'^j4i$u  qu'onze  mëartnssi^  cequi^nsup- 
{iç§§i!:ait  trjQjute^iQfisioiis  en  Fl^^^pnosl  toatei[  les^awiéôs*  w 
p<ms  fouill<p3  ies  gceffes^duparlemant  deBouâi^^ 
le  rassort  s'éteoda&tf  surv.plus  d^lmmillion^'^^^^^^' 
l^çuis.tr^uyîejopft  qî4e>  pendjant  le  mém^-'fl^p^ 
tenips ,  il  n'y  à  ;  e»  :que.  treize  .meurtres  f -4îe  q^ 
n'en  supposerait  que  .  vingt  ^cowanis^annttelW'^^ 

§ft  :  Frapçç>. . Fixant  massff I  oDoii^ane., *  l^  ^^ . 

aurait 


j 


(  449  ) 

aùraii  donc  vu  commettre  dans  son  sein  Yrngt-cînq 
meurtres  par  an  ;  c'est-à-dire  que ,  comparant  sa 
population  à  celle  de  TAngleterre  ^  il  se  commettait 
|in  meurtre  dans  cette  monarchie  sur  trente  qui  se 
commettent  en  Angleterre  prise  séparément  ^  et  un 
sur  soixante*dix ,  si  nous  rendons  lés  deux  sœurs 
solidaires  Tune  pour  Tautre» 

Le  Français  9  il  est  yrai,  est  l'être  le  moins 
vindicatif  de  r£urope  y  mais  il  est  toujours  muni 
d'un  couteau  ;  lesf  habitans  des  pays  coupés  de 
montagnes  sont  obligés  de  s'aimer  pour  leur  défense 
personnelle  contre  les  loups  ou  les  ours  qu'elles 
renferment  y  et  que  le  froid  ou  la  famine  renvoie 
souyent  dans  les  pays  habités.  Lé  peuple  français 
est  le  plus  yif  ^  le  plus  susceptible  et  le  plus  em* 
porté  de  l'Europe  ;  le  peuple  Anglais ,  au  con- 
traire y  est  doux  y  phlegmatique  y  et  n'est  jiamais 
armé  :  on  ne  peut  pas  l'aectiser  de  porter  l'esprit 
de  vengeance  au  degré  où  le  portent  les  babitans 
du  midi  de  r£urope  ;  mais  les  baines  doivent  être 
fortes  y  locales  y  personnelles  y  dans  un  pays  où  tout 
le  monde  vent  avoir  des  affaires  y  des  entreprises  y 
où  personne  ne  veut ,  ne  sait  vivre  paisiblement. 
L'espèce  Humaine  entière ,  paraissant  craindre  le 
repos  ^  se' tenant  toujours  essoufflée ,  doit  éprouver 
des  rencontres  y  des  chocs  et  des  rivalités  funestes 
à  son  bonheur.  Cependant  les  Anglais  ne  manquent 
jamais  d'exprimer  leur  scandale  ou  leur  pitié,  en 
parlant  de  l'esprit  de  vengeance  qui  y  d'après  le 
préjugé  général ,  paraît  attaché  au  sol  de  r£spagn,e 

ou  de  l'Italie.  Je  suis  bien  aise  ici  de  rassurer  leur 
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solKchude  9t  leur  htsmanite  ^  en  afifirman»!  efa'tm 
vusurtre  ;e«t  on  crime  afiseac  rar»  en  £spa|i^  ;  qu'il 
6Bt  :|n'09qoe  îôconmi  <lans  le  Milanais  et  dsM  h 
^acane:^  oe  iqni  lait  d^jii  plus  de  la  moitié  dte  rbalie; 
qu'il  ^se  passait  eji  eSSct  dans  Tant^re  d'aaaea  ^ads 
éësopdres^  mais  qu'ils  n'étaient  pas  encore  compa- 
rables à  ce  qui  se  passe  en  Irlande  ,  car  on  ne  pour- 
sait  .s'exprimer  à  son  sujet  que  comme  ce  juge ,  qui, 
TOjant  darmèrement  le  catalogue  des  meurtriers  à 
jpnntr  dfti^s  ta  tournée  ^^  dit  que  d'appeler  l'Irlande 
«m  fiOfs  và^x'ûisé  n'était  pas  appeler  ies  choses  par 
leurs  mon»^ 

îL'ordne  de  l'état  officiel  que  j 'ai  copié  ci-dcfisns  ûw 
9iène  à  parler  de  l'in&nlicîde ;  jeauîs  obligé  dédire 
àiion  oocasion^ce  que  j 'ai  à  dire  sur  tous  les  crimes;  c'est 
que  lé  nombre  des  accu^tioos  est  infiniment  au-des- 
à&^aiê  de  celui  des  délits ,  et  encore  ces  délits  sont^l^ 
hietï  inloios  fréquens  qu'un  autre  crime*  presque  incon- 
llù^iiStiriïpe,  raTortementj  l'humidité  de  l'Aii^*- 
tei*t^  Tèûd  i«  ftbi^è  ^i  relâchée  qu'il  ne  présente  pas  ici 
les  ta^èméi  <lai!ige^  que  dans  un  pays  Éec  :  d'aiUcûrs, 
aftndfe  \m  étiter,  on  vend  publiquement  une  poadre 
spiâciftq^te  >  pptir  laquelle  Tinventcur  a  reçu  une  pa* 
tente  r^yate.  Ces  sortes  de  (lélits  «^exercent  excla- 
â&V^ttnent  éur  les  en^Bins  illégitimes  ;  d'après  les 
registres  ,  leur  proportion  nunaérique  était  j  ^ 
Fraace  y  d'um  mr  quatante  -  sep|;  y  et  ici  d'ua  su' 
éou^e  5  mais  je  dois  dire  qu^«ne  portion  aises  cf»* 
sidérable  d^s  epfans  n'était  jamais  bjaptisée,  etoeut* 
Ikj  çn  général  9  avaient  uâé  origine  do«it(3V0e;  ^^ 
pendant  y  comme  dans  le  ncmabre  des  parent  V^ 
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ne  (aîsaîént  pas  baptiseF'l^urs  en&ns^  il  y  en  avait 
qui  n^ëtaient'  arrêtés  que  par  la  crainte  de  |>asser 
pour  chrétiens  sans  l'être 9  le  parlement  a  rendu, 
il  y  a  quelque^  années ,  une*  loi  par  laquelle  il  at*^ 
tribue  le  ministère  du  précurseur  de  Jésus*Chr ist  à 
des  notaires-  j  d'après  la  cotnpulsion  de  leurs  re*^ 
gistres^  il  paraîtrait  qu'au  lieu  d'un  douzième,  il 
y  aurait  tin-  dixièfne'  d'enfans  illégitimes.  Je  dis 
tout  ceci  sans  scrupule;  et  que  mes  lecteurs  set 
gardent  bien  de  s'en  scandaliser  devant  un  An« 
glais,  car  à  sa  manière  de  raisonner,  rien  ne  prouve^ 
darantage  la  pureté  des  mœurs  de  son  pays  j  la  pri- 
vation de  baptême^ aux  enfans  prouve  la  Êonte  et 
la  pudeur  des  vierges  leurs  mères ,  comme  les  faux 
pas  de   tant  «de  vierges^  prouvent  la  chasteté   des 

épouses^ 

Les  <}U&i*ànte-deux  personnes  accusées  de  parjure 
ne  le  sàni  poini:  pour  ces  sottes  de  sermens  qui  se 
font  jOurneHement ,  '  afin  d'éviter  une  partie  de&  im- 
position» du  ■  gouvernement ,  ou  pçur  ces  sortes  de 
sermens  qu'exigent  les  affaires  commerciales,  comme 
]es  dédaratiôçs  sous  serment- du  prix  des  marchan- 
dises* qui  paient  des  droits  sur  leur  valeur,  ou  de 
certakuâ^  cx'péditions  de  bâlitnens  marchands.  Je  ne 
parl^,  icr  que  de  l'ArigJeterré  ;  nous  avons  vu  de» 
gOttVernè^fiW,  soi<^isant  bi^  ôi^gauisés,  établir  sons 
leur»  noms*  un  oommeree*  de  sermens ,  les  Etats- 
Unis  (le-  rAi^érique  en  réclamer  officiellement,  et 
en  ohtenir  à'-pefu^près  le  privilège  exclusif-,  ces  sortes 
de  srrmebs  iloivent  être  regardés  comme  accessoires 
aux  afi^ires ,  ou  ôodiriiie  néôesiiaires  au  bon  gonver* 
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nement  d^un  état  ou  d'une  famille.  Les  parjures  mis 
en  justice  ne  le  sont  point  pour  cesusermens  habituels 
qui  sont  exigés  par  elle  afin  d'assurer  la  présence  d'un 
homine  accusé  d'un  crime  à  l'époque  de  son  juge- 
ment. Un  homme  y  dans  un  état  douteux  de  fortune  • 
peut  ici  très- moralement  faire  serment  que  toutes 
dettes  payées^  il  a  cinq  cents  ou  mille  livres  de  pro- 
priété; ce  ne  sont  que  des  sermens  d'amitié.  U  n'est 
point  question  non  plus  dans  ces  accusations  de  ces 
sortes  de  sermens  nécessaires  pour  remplir  une  fonc- 
tion publi<{ue;  moins  un  devoir  est  agréable  à  rem- 
plir, plus  il  y. a  de  mérite  à  le  faire;  si^  pour  servir 
son.  pays  on  est  obligé. de  faire  serment  qu'on  a  un 
revenu  en  terre  ^  tandis  que  sur  tout  le  globe  ce  n'est 
quelquefois  que  par  courtoisie  qu'on  peut  placer  la 
semelle  de  son  soulier  ailleurs  que  sur  la  grande 
route  ^  ce  serment  doi(  être  regardé  comme  un  louable 
dévouement  à  la  chose  publique  ;  plus  il  y  en  a , 
mieux  elle  doit  aller.  Je  passe  donc  sous  silence 
nombre  d'autres  sermens  regardés  comme  innocens 
ou  vertueux  ;  de  ceux-là^  il  Êiut  le  dire  y  il  y  en  a 
peut-être  quarante  *- deux  milliers;  je  m'en  tiens 
aux  quarante  -  deux  unités  qui  ^  .répréhénsibles 
même  en  Angleterre  ^  ont  été  poursuivies.  Les  accu- 
sations ont  donc  été  faites  plutôt  pour  des  espèces 
de  conspirations  ourdies  à  dessein  prémédité ,  non 
pas  noi:^r  éluder  la  justice , .  mais  pour  attaquer  ac- 
tivement la  vie  ou  la  fortune  de  quelqu'un.  Quand 
même  j 'aurais ;  à  supporter  le  ridicule,  de  toujours 
i^présenter  le  peuple  fra^uçais  sans  dé&uts  ^  je  ne  puis 
m'empécher  de  dire  que  cette  vemltitude  de  taches. 
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que  la  société  aurait  tant  d'avantages  à  s*ëviter ,  était 
presque  inconnue  en  France.  Il  y  avait  pour  cela  deux 
raisons;  d*abord  le  meilleur  moyen  d*empêcher  les 
hommes  de  se  parjurer  est  de  ne  pas  les  faire  jurer; 
le  serment  n'était  donc  exigé  en  France  que  dans  des 
occasions  aussi  rares  que  solennelles;  la  seconde  raison 
était  que  tout  magistrat  y  devant  qui  on  hasardait  un 
parjure,  se  croyait  personnellement  offensé  et  pour- 
suivait le  délinquani  avec  vigueur.  Je  ne  dis  pas  qu^il 
int.  toujours  puni ,  mais  pareille  procédure,  toujours 
irès-alarmanie ,  présentait  à  tout  homme  tenté  plus 
d*incou[véniens  que  le  parjuré  ne  pouvait  présenter 
d'avantages. 

Je  m'éviterai  tout  commentaire  sur  un  crime  dé* 
goûtant  qnî  était  excessivement  rare  en  France;  il  n'y 
a  pas  trés-long-temps  que  pour  pareil  délit  on  y 
était  brûlé  Vif;  mais  pai^  la  même  raison  que  la  so^i 
ciéte  produit  souvent  des  hommes  dont  les  inclina- 
tions'et*  l^svénkis  sbnt  au-dessus  de  l'humanité,  eUe 
en  produit  làtissique  leur^s goûts  et  leurs  vices  mettent 
âu-dessoti$  de^  la  t>rute.  Ne  pouvant  réc<<mpettser 
toutes  lé^  VertfUs ,  elle  est  obligée  de  se  borner  à  les 
proclamer;  de  même  elle  doit  laisser  certains  crimes 
impunis,  afin  de  Ijes  laisser  igli<>rés.  Je  ne  crois  pas 
que  depuis  cinquante  ans  on  ait  poursuivi  où  puni 
ce  crime  ;  on  y  a  gagnée  On  a  sruivi  une  marche  dif- 
férente ici  ;  je  tiens  que  la  morsAe  publique  y  a  perdu. 
Au  reste,  la   société  tirait  en  l'un  et  l'autre  pays 
une  vengeance  exemplaire  de  ce  crime,  en  repous- 
sant de  son  sein  tout  homme  qui  en  était  accusé. 
Lie  viol  est  un  crime  atroce  lorsqu'il  est  exercé 
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contre  des  enfans  y  ou  lorsqu'il  y  a  conspiration  de 
plusieurs  hommes  contre,  une  femme-;  mais  on  ne 
peut  gûères  donner  le  nom.fle  viol  aux  relations  quel- 
conques d'un  seul  homme  ^avec  une  femme.  IjCS 
femmes ,  n'ayant  pas  coopféré  aux  lois  et  ne  {)OUvant 
être  impartiales  sur  un  point  si  délicat  >  .nous  sommes 
à  cet  égard  réduits  à  la  spéculation;  cependant  il  est  à 
présumer  que  la  Pro  vidence^  en  accordait  a^x  femmes 
un  avantage  aussi  précieux  et  ,aus|î  séduiski^jtqtie  oelui 
de  la  chasteté  y  aurait  agi  d'une  manier^  hien  peo 
conforme  à  ses  autres  lois ,  si  elle  nç  le^r  av^glt  pas 
accordé. les  moyens  de  Jà  .défendre»  Je  i^r^ios  bien 
qu'un  homme  ^  qui  hasarde  sa  vie  pour  .satisfaire  sa 
passion  ^  ne^hrûle  d'vfn  X^IS^  qu'iLnf'dp^coRiiùunîque 
quelques  éûucelles  à  .  la  femjoie  qu'il  àpi^rodbie  ;  la 
force,  le  cQnrs^ge  j^npiiai^e^i ,  £aç}lil^^l^^^  «ego- 
ciati<>na.^.on;pèu(  difcêqu^an.a étéfQrçç'detrauer^  se 
repentir  du  tçaité^  a^nis  ^nfib  on  a  t^î^^r^poUoD, 
ce  dieu  de  lagrâce!  At,d<5iUjheaulé,,;&i|t,spiJvenJL  re- 
poussé.dans  sçs,  vœux»  Heripiile  n'éta^>qu'u)i  demi- 
dieim,  n'était  guèreSjpUt4  discret ,  et^  cependant  il 
n'éprouva' jjStnaais  pate|iUlç.lx\im.iliatiojQ;,  s'U  #iç  lut  ja- 
mais oWigé  4''emplQy4rj  Ulfo^ce ,  ,ç'e§fe  qfo'jlj^ïait'fort. 
Slle-doit  être  d'ailleurs  bien  Suspecte  la  cl^asteié  de 
cett^  femme  qui  yiefx^t  .deo) wder  répaj^ation  à  telle 
injure^  dans  des  cour^  de:  justice  oùil  la^tjicH^ner 
publiquement  des  explications  aussi ,  cyniques  que 
celles  qu'on  y  exige..   «.  , 

Le  délit'  de  jbigamie ,  toujours  commis  en  An^e* 
terr^  par  des  hommes ,  y  e$t  aussi  ùé^pient  qu'il 
était,  rarje  ^n  IFrance  j  là,  uQKibfe  4§  WirifiVrMP  lieu 
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de  frfindfe  vkn  double  engaymenl  %  ij^  mokfiiimmmi 
paîs  jfïéuke  le  premier j  et  ^  de  eoueéct  «vi^  leuii 
femm^ê  y  s  eu.  abfitepaieAt  ^  sAn  de  ne  pas.  ««gnieiilet 
une  £atfipiUe^  k  laqu^W  ils  ne  pouvaîetit  suffire*  Ce 
froid  cal^cul  «est  vu*  en  Aoglétefre  avec  dâuiam  pAoe 
de  sç|kp4a)^  ^piè  ks  ^g^aiae&  pedohest  dt^cariénieiit 
.i^rs  cçUie  .hé(6é$i&des  Sftducéea6>  qui  cnœyâteatuqu'oo 
cie^tditapmf  e»Vtau(tre. monde;  jusqu^'ise  i|ue  li^vit 
d^  den^s'y  fendît  ^  «tumiari  doit  dabo.^  être,  diaaui^ 
GiSav  ;  ce  MHioçtumcfvdgnr^  éttnt  ifuid  nû/nsreoH 
4g!m{iMii4>>:1[7nie  &i«ilâim  daiis  U  earr^èm  dt»  nka* 
fh^i il  £ïuiiba  souMtii: ;  va Ikcno^mo j  àtm^ leicafirpt»^ 
lM»fiù:  ifrefe  ^è  la  7>ouike  >  i>e  ise  toitoei  plnsi  ipk'aMe 
^eiim:^/|Qr'd  d'iWUè  s^ulageoietnit  /fiMide  Ventendié 
r^péie#  pét*  «a  fe^mi^  ce  4^ie  :cekle''lipa££2aa:disak 
à. 61^  6}e?i>iâiieu^  d'ttofe  Mesure  reçue; à  la^cnene^ 
«^  Cbajqi^'  pes(  que  'liiii  fais  le  irappeBê  ta;  glétre.  i* 
Cetle,  iiounift^i)aii  vestei^  :^e8V'.  fmAk-  k  \  santesir  f  elleâ 
soiit  K^^igânéoa^  si  .  ibeltes^qii'oni  amitcflËit"  peu  de 
risque'^fei  0:60.  ^i)gleftei»e  :  loaûmé  «  XtaôédéiiiMe^ 
4^a.49b;0^iMiîtt:^&iifamrdaaiS*ua  liduioUscnr^  ^  ttt 
iO-'aVtf^îie^  pst^V  îqi  pDuii  ,les * Au^aisev^  poipil  iisage 

^«UH-o/est'piS'fîei^téy.  l^uspreflùère  ee^KKùoti  est<que 
ce«wi)Mât(à'^pen-^pcBf  dbleur  â^,  et  ei;^  refioui^ 
eeraîeut  Itt^  loân  Platon  ^  qiii  ^wulaatqtie  lei  IbiAmek 
Ibflaent. tirées  ^a  soit  par '  les  homadês  de  trM^  k 
etiiqnaaiiq^eîin|)aiis:j  çepeddant  «on  mal  ii^e(ài%  pas 
fibnerenwdeyipuisqû'uii  nouveau  tirlige  de^àiEt  avoîi^ 
lieu  îrc^qoe^nouvi^  enfant*  Les  kits  r«lîgi<Mes  et 
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Civiles  des  modernes ,  en  réprouvant  la  bigamie  ou 
la  plifralité  des  femmes  y  leur  a  donné  ^  dans  Toitlrè 
social ,  une  importance  à  laquelle  elles  paraissent 
avoir  droit.  Une  femme  Recouvrant  un  bigame  dam 
6on  mari,  se  voit  privée  de  son^état  civil,-  eielle 
peut  lui  faire  l'observation .  (}ue  ce  Turc  faisait  des 
combats  d'un  tournois  :  «c  Si  c'est  un  jeu ,  c'esv 
trop  ;  si  c'est  tout  de  bon ,  ce  n'est  pas  assez.  » 
Quand  au  mcnns  cet  homme  ae  laisse  emporter  par 
son  amour  y  il  a  quelque  excuse  à  présenter;  car 
s'il  est  un  pays  où  l'op  subisse  le  )oug  irrésistible 
de  cette  passion ,  où  Ton-  éprouve  cette  inquiétude 
sans  but  ni  motif  qui  vous  fait  préférer  le  silence 
à.  la  conversation  y  Tiiiver  i  L^été  ^  la  campagne  a 
la  .ville  y  la  mélancolie  à  ht  joie  ,  la  solitude  à  ia 
société  ,  certes  y  c^est-  l'Angleterre;  soir  'son  dooi 
dimài  qui  n'éât  jamais  ni  froid  ni  chaud,  qui  ne 
fait  jamais  ni.jouir  ni  souffrir ,  qui  donne  presque 
autant  d'abattemeni;  dans  la  sànlé  que  daps  là  ma- 
ladie; y  soit  ses  institutions  qui ,  privant  4es  res- 
sources de  la  religion  comme  de  celles-d^S'^sdences 

ou  des  plaisirs  y  ont'  fait  de  ce  pays  le  { séjour  de 
l'ennui  et  laissent  l'esprit,  comme  le  cœur  saou^  ^h' 
ment  y  lorsque  la  beauté  parait,  totâ  rUens  feras  ^ 
elle  ne  parait  que  comme  une  proie  faite^pçuréore  dé- 
vorée y  «et  que.  la  satiété  seule  peut  fiiireabandooner. 
Mais  cette  avidité  intempérante  est  étrangère  à  tonte 
fraude  j  un  bigame  n'est  donc  qu'un  vil  etitrinunei 
égoïste;  sans  moyens  de  Claire ^  ilneteotepasm^ii^ 
l'art  de  la  séduction  y  qui  du  moins  s'entouredeqa<^' 
que  mystère;  nonj  arrivé  daxis  un tpasyp étranger» 
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embairasâé  de  lûl-méme  ^  il  présente  la*  seule  ten*^ 
tation  qu'il  puisse  présenter  ,  utf  état  ciivil  j  car 
d'après  ses  habitudes ,  il  a  besoin  d'une  femme  pour 
lai  faire *da  thé  et  des  en&ns.'  '  .   ' 

Le  public  est  ibi 'c^k^ain^  quç  le  crime  de  &ux 
n'est  pas  jgraciable,  ^:m6n>l4ct2eulriea  juger  pàr4à 
de  quelle  force  sont  lç6  lois  humaines^  lorsque  ie 
gouvernement  secoue  i'appui  des 'lois 'divineb.  La 
banqued^  Angleterre,  établie  en  168&,  a*  toujours  eu 
en  circulation  9  depuis  cette  époque;,  ttn  pftpier^qtic 
le  public  accepte  leo  paiement  comme  l'argent,  ip» 
Tan  '1^8  à  lyp^  que  '  >les^  billets  de^'k  .moindre 
somme' étaiem  de  cinq  jkmis^il  n'^aeuqueqùatorse 
personnes  qbi  aient' tenté  de  les  imiter^  elles' ont 
été  accusées ,  couTaincues  et  exéoutéesi^  Le  nômbi^ 
de  ce&  Êiussaires^  n'a^  été  si  petit  qu'à?  rtison  delà  ' 
difficulté  '  de  pasiip^des' billets  d'une  éommè^  asses  . 
foi^  ^Urque  le  'preneur  les  scrutînise  soigtieûse*- 
inént'^>  niais  en  1:7^' ,  '  la  dispaiitién  totale  du  wi- 
xnérair^  «força  la  banque  <  d'émettre^  des>  biUétâ  d'mi 
et  cte^deui  loùisj'àccepiés  avec  m<^4s;dWiaxnekisrîll^^ 
o&^fenrquelqtieS'Ubanbes  de  suduès  imx  orimineb^^ 
âfussî^  de  l'an  179^  li^i^Sl  1 ,  le  nombre éeiipei'S4[^neir 
potirrâivks  judiciaireinént   à  été  ^  dô 'quatre  e^i^r 
r[uai*fiLilte-tïùe,  e^^nef^st-il  décl;à)^^44ii^^l«  r^ppo^i^ 
officiel: dm  parlement ,.  qu'il  eii  est  jî^^i^ésent  dec» 
crîmë^  comme  ^s  ^a^tiies  ,  on  ne  poifi^suit  plusi  là 
moitié' des  délin<|uâins  ,  et  de  c^uit  qu^ou^  poursuit' 
on  ne 'punit  qu'uâe  proportion  bien-  moindre;  '  Jc{ 
n'entends  pas  laire'  qroire  à  mon  iecMur  quel'en^ 
trepitse  faite  ûontr^' la  banque  ^ît'soubgéî  les  jpar'*   . 
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liouliers  ;   a»  iconiraire,  quelques  succès  c^ienu$ 

ont  redoubla  Itardcur  à  ce  point ,  que  le  nombre 

4§^aQoi^aiM>io«:  pour  feux  testameos  qu  fausser  km  es 

de  change  qui  ,  de  lyQsu  à.  17^.,:  u^MVRvmtcAê  que 

4«4eu*  «iit:tir«tilftfii'«ilwrf^dQ  ran  179;^  à  181 1, 

%>k  fWitrMingfi-wpt  f  etlenombre  des  feux^mèn- 

My$ur4   4n}^«  mi  jiiatice  qbi,  dans  ccâi  quinze 

preo^èiy^iftnftéfls^.&gfeai  db  liwj;  cent  hmt^  s  m 

yf9wé<^  dfWa  lQ3t. quittée  dèi:mèv!e&9,.da  qûinae  oent 

qn^tti^JB^troing  î.pela  eai2  Qatofffi;^  l'horome,  qui 

li|s.pf<>po^^  eB-Pfti<Jitte«li  dft.fj5iuxîbèilets  de  fcàÎM|ue, 

m  Qfmt;pd§.  devoir  eue  la  .d»pç.  ée.  votre  cm^c^q 

«m|»eOQD$»pi  i- iliMii  m.  don^  p^ises^aîre  deae  tfoûr 

piHiryut  d> w;imôi*iiai«?  éqmwlndè:  à  la  wtiem  du 

IM^ïîer  que^vjouà.rdbs^z*.     .  .  ..: 

rîl«é^  iu«éi¥lîiàip08  ne*SQBt\;jawi*srp©iM8«iivi*  qw 

.  lm»qu'ila  ,oM  ai»ii#ib  leur  iaiitisofl*«:oKftre4e  feu  j  et 

défe  î«is  les ivoàaflftweis ,  ceuit- là  ;  échappent:: le  plus 

£«»lentieHt,a«iXi^ipis.,  d'après  J'ippoaaihiliêé  4e:  «m 

ttès^p*'Qspàiî^.;>iêfi  .pcwipagiues  4'asjlur«n£;i»  ^ur?iH 
*  *êy«^:l^i0ft«QitoLd'iufJ^iMiiôt 

¥iWï^rh#u4^lwe»ldp.4849  M  lÂ^i^,  Mettre^ le Xe»  à 
«%;»aisQii:ye§(:f4ii^  toi  »  '^  «P^frj^Qpnd  ^  p#smâme  k 
Uqoiapa^i^jp^iàqii^  la  terreur,  quaprocuce  t^^que 
«^ii«el;igélMflè;|t«tjife  des  prii^«t  ^ui  c&»jifim^ent 
U  peiite  et,,awKlçlif  d  aiUew*  ^ J'ioceB^iawr/e,  uq  ^% 
fJU^  a^  reinJ^opraer^  puisque  Je  p^ix  quU  à  payé 
pAur  ;S0i^  asaumniisb  eaf  eal<^é  sur  rii¥k|«kCMpalii^  et 
M»'jpM  sw  la.-négligence  du  puWic 
Jtf  «doir^qlw^tttîa^  lea  criuwBs^  émt  >«  jvmi«  de 
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traiter  y  paraissent  au  magistratânfiérieur  si  éaorraes 
que  leur  jugement  est ,  en  général ,  envoyé  au  tri- 
hunal  supérieur  des  douze  graiid&r|pge5  ;  maïs  le 
crime  de  vol  semble  >  «i  il  est  en  :effet  tellf^eiit 
iuhére;!));  à  ^n  .^ta4;  ^pro^esi^i^t^  «[ue  4e^  ^w£  f^ùlk 
sep^  c^nt  oieuf  pejsou^^  prév^nues^de  -vql^  ^fui-^o;^ 
été  ep^oyé^  4ç^^t.le  vibu^l  su^périèur^  le^  opt 
commijs  avec  49s  cirç/Qnstapcwtfsi.  aggravantes^.  d«jS 
intentions  «i  ^f^^i^îqfll^s^^  queJle  trilM^aâLiiafiMsîaiiri 
n'^y^pt  pas  le  ^po^^^- d^rcenidapiner  à;  moptjtu'a 
pas .  dA  ^»  prg^dftÇ  riîpABaiss^W.  ^Jl.y  a  .pi^e^Q§ 
imppssihil^4?:  s^r^o^ur^r  tçs  pftèqçiB  0j£eîeUe$.de 
f^v^$  4e  cînqu^^A^.tmlHinAqxiqw^éjiègent  iei^  coiiu^ 
on  la  \u.y/q^fkjm ;fw?par.^p^x;îf01»r  JMjger,  Içs:^^- 
P^§^.4?P  4éUtftrS^*4<«n»^*i:^  nombre  est  af(i 
X}i^i^S:.éj^n\  àfc^K*  ^\â  £iont  .epvpyés  df ¥aat  ie-^pand 
iri^lju^:,  je  cjji^  ,^me  fj^îil  fiAtjde.bearUcoup  plus 
co^Qf^^r^Jb^  ,f^ ,  |Cr^ia  eiMjOce  que.  '  L'incon  vénieat^ 

a.v^fih^  Aik^  pq|w^^ite :^ mîifiiapf^  A' w .  vplp ur > . ^t 

t^W«»iWfi-»»l«s.  gr^qdjtpoftfile.rg^  ;(jui  a':ét^;  ^U 
^ueJii^n^  i*e,fiç^jçgfe^.,  qu'il  n!y  a^pas  k  mimé 
4^içm^^^  de  |>o#w?f»iyîfu  NoyiSrpôurrQ^  c^^p^qC^M 
éuè^MSl  nias  e«]^pvLi^p^jL|ip«iirati&./k^^  ]^  Fr^MswâjB  >-0i 
l'Ai^e^erre  ,.  sili^yle  ip|n|ibre  .(ï;fja4«U^jtio)i;Ls^  .p#4? 
lô  f^ÎP!f4  qtt^  i'fti  ftM  de«  jj^igeiïje^s  ^rÀ^imé^  i^w 
pantenij^t.  4e  (^r^i^y^.  p^ndâiit,  rqtiifWI^  p^ii^i 

^*ft)Oel^'  Éfti^  (çgfijinîi^.jerilî  d4H  dit ,  ?  un  j  nOi«à>rs 

^9\:kh  pptM|liM4^î4^4'4-ugkim'fe'j  i&a^  ^ifçiit.ftii/iJL 

n'y  a  eu  que   trois  cent    yipft-^l^^.p^rs^ft^^ 
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crois  pas  qu^un  seulNcrime  ait  inanqué  d'être  pour- 
suivi. 

En  Angleterre,  additionnant  les  accusations  Êiites 
devant  les  deux  tribunaux ,- lesquelles  nécessaire- 
ment ont  été  précédées  d'un  délit  y  nous  en  trouvons 
bien  au-delà  de  dix  ou  xnéme  de  douze  mille, 
et  cela  année  commune.  C'est  donc  un .  vol  qui 
se  commettait  en  Fbarice,  sur  trente  qui  se  com- 
mettent  en  Angleterre;  mais  à  en  croire  les  greffes  du 
parlement  deDouay ,  nous  trouverions  la  proportion 
d'un  à  soixante ,  et  si  nous  ajoutions  le  nombre  de 
crimes  dont  on  ne  fait  ici  aucune  poursuite,  nous 
trouverions  là  proportion  d'un  à  cent ,  et  resterions 
confondus  dé  la'difiQérence  que  les  institutions  peuvent 
faire  entre  lés  hommes  et  les^honmies.  Je  ne  sais  si 
suivant  ne  paraîtra  pas  pUéril ,  mais  il  est 
éepéndant  juste:  l'Ai^gleterre,  composée  de  quinze 
cent  mille  familles^'  a  neuf  mille personnes  àimuel- 
lément  amêtiées  eu  justice  pour  vol  et  bien  davan- 

«        •  ...  a 

tagéf  de  soupçonnées ,  puisqu'il  y  à  plusieurs  délits 
pàtft^mié^céiis&iiçïi  ;  l'existence  d'une  famillea  trente 
ans  à^peu-près  dé  durée.  Nous trouvérioùs  qu%iix  tiers 
des'&milles,^  ô*ést-à-dire  tout  ce  qlÉÀ  impose  le  peu- 
plei,  ca  été  flétri  seulement  pour  vôlou  soupçon  de 
ybl.  Mon  lecteui-  offensé  se  révoltera  petit-être  de  pa- 
reille idée ,  surtout'  s'il  se  compte  panni  les  -âus; 
mais  je  pourrais  bien  liii  dire  aveé  plus  de  vérité 
que  .le  loup  à  l'agneau  :  <c  Si  ce  n'est  toi,  c^estdonc 
>**'>qùelqu'un  .des  tiens  ». 

'-'''Les  Anglais  se  croient  charitables  parce qu^Us  sont 
^énéi^ux  ;  ils  se  jrempent,  comme  nous  le  larrons. 
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Le  royaume  en  général  ou  chaque  famille  en  parti"^ 
culier  présente  donc  le  même  spectacle  ^  les  infërieuir^ 
dans  un  état  habituel  d'hostilité  contre  la  propriété 
plus  ou  moins  conséquente  de  leurs  supérieurs ,  et  les 
supérieurs  en  état  de  défense  contre  la  surveillante 
rapacité  de  leurs  inférieurs.  Un  yol  est  un  délit  assez 
difficile  I  surtout  dans  un  pays  comme  celui-ci  où 
personne  ne  tient  d'argent  chez  soi;  il  faut  donc  qu'un 
voleur  se  paie  en  nature.  Je  ne  parle  pas  du  yol  des 
comestibles }  cela  ne  s'appellerait  guères  vol  ^  et  lie 
juge  serait  plutôt  tenté  de  punir  la  négligence  du 
volé  que  l'appétit  du  voleur  5  le  transport  des  effets 
volés  expose  à  être  découvert ,  une  plus  grande  dif-. 
ficulté  serait  de  les  vendre  mais  l^e  gouvernement 
y  a  obvié;  on  autorise  ici  le  premier  venu  à  prêter 
sur  gages  au  premier  venu^  à  l'intérêt  de  vingt  pour 
cent  par  an-;  le  prêteur^  qui  connaît  son  monde  et 
son  métier^  voit  bien  vite  quand  le  gage  offert  est  bu 
n'est  pas  la  propriété  de  l'emprunteur.  Sachant  alors 
que  le  gage  doit  lui  rester  y  il  ne  donne  que  le  tiers 
de*  sa  valeur;  l'usure  et  la  fraude  partagent  ainsi  en. 
vraies  sœurs }  mais  l'une  ^  enfant  légitime  des  lois  9; 
jouit  du  vol  comme  de  son  héritage;  l'autre ,  quoi- 
que également  leur  progéniture^  n'est  pas  reconnue; 
ce  receleur  usurier  est  même  assez  spuvent  la  causée- 
que  le  voleur  est  découvert. 

Je  n'ai,  jusqu'à  présent,  traité  que  de  ces  vols 
dont  les  lois  coxuaaissent  et  qui  se  commettent  donc 
par  le  dernier  ordre  de  la  société  j  mais  la  corrup-. 
tion  descend  et  ne  monte  pas.  L'ordre  supérieur 
de  la  wciété ,   en  gens  exposés  ^aux  tentations  du 
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vol ,  se  compose  cérlainémetit  dé  ceux  à  qui  le  gou- 
vernement ,  la  banque  et  les  grandes  corporâtiom 
confient  leursr'trcsors.  Si  je  rappelle  à  présent  à  mon 
lecteur  anglais  la  série  des  vingt  dernières  années, 
peut*-il  merqae^  Fnne  portant  Tautre,  il  n'ait  été  volé 
cent  mille  louis  par  an ,  non  paft  par  des  gens  de  quel- 
c|ues  talens  qui  faisaient  arrêter  de  faux  comptes  ou 
connaiettaient  d'autres  fraudes  secrètes^  mais  par  des 
gens  qui  mettaient  la  clef  sur  la  porte ,  levàientle 
pfied  et  se  rendaient  dans  l'étranger  ?  On  parle  delà 
responsabilité  des  ministres;  qu'on  vienne  voir  coin- 
riient  là  pratique  s'applique  à  *  toutes  ces  théories; 
pareil  scandale  s'est-il  jamais  donné  en  France  y  dans 
lès  cent  ans  qui  ont  précédé  la  révolution  ?  Si  mon 
lecteur  veut  descendre  a,u  détail  de  radministraiion 
publique  >  qu'il  demande  à  ceux  de  ces  Fraiïçais  émi- 
grés qui  Rirent  chargés  de  la  copiptabilité  dés  corps 
étrangers  de  l'armée  anglaise ,  si  leursérupuleusepiv- 
lAîê  ne  faisait  pas  l'objet  de  la  moquerie  des  comp- 
tables. Il  y  a  ici  à  Londres  soixante  banquiers;  ils 
ne' sont  que  ce  qu'étaient  les  cent  notaires  à  Paris; 
ils  reçoivent  dès  dépôts  sans  intérêt,  et  trouvent  leurs 
frais  et  -leurs  profits  en  plaçant  cet  argent ,  sans  au- 
cÀmeespèce  de  risque,  sur  des  bons  de  la  trésorerie,  qui 
portent  crnfq  pour  cent  d'intérêt  et  peuvent  se  réali- 
ser à  la  minute.  J'oserais  avancer  que  pendant  cin- 
quante ans ,  il  n'y  a  pas  eu  un  dépôt  de  violé  à  Paris; 
quant  a  EondVes,  il  y  a  eu  dans  ce  corps  plus  de 
trente  banqueroutes ,  et  les  syndics  n*bnt'  pas  eu  Tin 
dans  l'autre  un  quart  de  leur  dépôt  à  rendre  aux 
dépositaires.  Arrivant  aux  commerçant ,  '  ûotis  trou- 
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vous  dans  les  registres  offiekls  quedepfiig  ^ingt  ans  ils 
ont  fali^  éprouver  a^o^âSo'faiUities^  indépendammèiit 
de  çQui;  qui  sont  ^œorts  ou  qni  vivent  însolvabl^é 
Qu'on  d^^ataude  aux  syndics  si  y   en  copscience ,  ils 
CFoienvt;  ^e  le  nombre  de  celles  qui  ^son»  exemptés  -de 
frattde.^.  s'iélève  à  la  fraction  des  ô6o  r^  Relativement  k 
la  même,  quantité  d'affairies  ^  lé  nombre  dos  faillites 
n'était  pias  en  France  d^une  sur  vingt  en  Angleterre; 
quant  aux  fraudes,^  s'il  y  en  avai^  jai^ais,  elles  fÊè 
restaient  pas  impupias.  Si  ^'avab  à  pàvlar  ées  somiiics 
destincos  aui^  chasitiës^  je  ne  companerajis  pas  Tabné^  , 
gation  céleste  de  nos  eèclésiastiqnes  ou  è^e  nos  sœui^ 
grises  aii^c  le  grosGoer  épicurisme  à^  vp$  officiers  ée 
paroisses;  n»ais  je  parlerais  des  fraudes  le»  plus  avé>> 
rées.  Passant  à  un  ai;(tre  ordre  de  la  société^  je  dois 
dire  que  les  recruteurs  donnent  dfe  dôiize  à  quinze 
louis  d'engagraoïeot  à  leurs  reeraes,  etqut  les  déser-^ 
tions  se  montent  annuellement  au  tiers  d>i  nombre 
des  recrutemens.Yoilà^  d'après  des  feits  prouvés  ofl^ 
ciellemf Bt ,  une  boftne  partie  de  l'Anglelerrê  prise 
en  flagrant  délit  et  convaincue  de  Vol  ;  mais  si  }e  dii 
franchement  mon  opinion,   je  sonpçoipiné  spn  en^ 
semble  d'en  être  c^eiapabie  d'tine  kaànière  passive  ; 
perdez  une  bourse  de  dix  louis  en  Espagne;   il  ^ 
a  y  dans  ce  pays  paiifre ,  un  centre  mi  à  parier  que 
celui  qui  la  trouvera* ,  la  rappellera*  au  lieu  iiidi<^* 
que;  perdezJaep  Angleterre ,  eepa^  rit^he^  et  il  ji 
mille  contre  uin  qu'il  né'  la  rapportei^a^  pas.  Boit-on  y 
me  dire»*VQtts,  abusef  de  l'hospitalité  d^in  pays  pouf 
en  dire  de^  vérités  si  âétrissanteiS  ^*  et  cela  dans  le 
ipon^nt  QÙ  f  pour  soutenir  la  èivitisatiou  >   il  fart 
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tant  d^efifbrts  par  ses  armées?  Oui,  bomez^voas  am 
exercices  du  corps  et  )e  me  tairai;  mais  si^  depuis 
cinquante  ans ,  vos  ambassadeurs  ^  vos  écrivains ,  vos 
voyageurs  répandent  votre  doctrine  d'extermination, 
si  j  dans  ce  ipcnnent  même  ^  vous  avez  sur  le  métier 
quatre  constitutions  dont  une  se  doit  charger  pour 
la  Sicile  ^  une  pour  le  Portugal .^^ une  pour  TEspagne 
et  une  pour  ses  colonies  j  je  veux  conseiller  aux 
malheureux  peuples  ^  que  vous .  voulez  dégrader  à 
votre  niveau  ^  de  soumettre  à  une  quarantaine  indéfi* 
nie  la  cargaison  toute  aussi  pestiférée  que  son  équi- 
page. Je  n'en  suis  pas  à  deviner  ce  qui  m'attend; 
mais  je  n'en  proclamerai  pas  moins  totre  hypocrite 
et  crimiAçlle.  existence  ^  en  vous  répétant  ce  que 
Thémistocle  disait  à  un  politique  de  votre  calibre  : 
(c  Frappe^  mais  écoute  )>. 

.  On  ne  peut  attribuer  un  désordre  aussi  inconce- 
vable et  aussi  nouveau,  pour  l'espèce  humaine^  seu- 
lement au  vice  de  la  jurisprudence  criminelle;  pour 
faire  connaître  la  source  de  tanft  de  crimes ,  je  suis 
obligé  de  renvçyer  mon  leeteur  à  cette  partie  demoo 
ouvrages  où  je  copipte  traiter  de  ^existence  du  der- 
nier  ordre  de  la  ^ciété  en  Angleterre.  Je  tâche  d'y 
prouver  par  des  faits  constatés  que  ^  pour  cette 
huitième  partie  de  la  population  ^  l'état  d'esclavage, 
où  il  a  été  te^u  sur  toute  la  tçrre  jusqu'au  douzième 
siècle  9  était  infiniment  préférable  pour  lai  au  sys- 
tème d^abandon  absolu  où:  les  institutions  le  laissent 
ici.  Je  démontrerai  que  le  vol  est  un  crime  nécessite 
par  la  force  des  choses ,  je  diriti  .mieux  ^  indestruc- 
tible par  quelque, ipyslème  dç.  jurisprudence  qu'on 

puisse 
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puisse  adopter.  Je  sais  que  dans  toute  l'Europe  on 
s'édifie  sur  le  bien-être  du  bas  peuple  de  TAngle- 
lerre,  je  sais  qu^on  croit  que  l'industrie  des  artisans 
est  payée  ici  à  un  taux  plus  élevé  que  sur  le  conti- 
nent} j'ei:itends  tous  les  jours  faire  de^  calculs  com- 
paratifs entre  la  France  et  l'Angleterre  du  prix  de 
leiir  logement,  de  leur  habillement^  de  leur  subsis- 
tance et  de  celui  de  leur  travail  ;  je  sais  que  ^  jusqu'à, 
un  certain  point ,  ce  calcul  est  en  faveur  des  ouvriers 
anglais;  mais  les  besoins  de  Thomme  se  bornent-ils 
donc  à  une  existenceanimale  ?  la  Divinité  le  créa-t-elle 
pour  le  dégrader  et  le  borner,  aux  besoins  de  la  brute, 
ou  pour  l'élever  à  son  image  ?  le  doua-t-elle  da  la 
raison ,  sans  donser  à  cette  raison  des  besoins  à  sa- 
tisfaire? comment  les  peut-On  .satisfaire  en  Angle^ 
terre ,  lorsqu'on  a  détruit  le  seul  principe  de  la  li- 
berté, ce  principe  sans  lequel  elle  n\st  qu'un  mot 
vide  de  sens,  l'éducation  gr£»tuite?  comment  les  sa- 
tisfait-on y  l^ppque  le  chassant  des  temples  augustes, 
où  il  trouvait  des  jouissances  si' douces  et  si  morales, 
où,  mêlé  avec  les  grands ,  il  se  sien  tait  leur  égal 
devant  l'Elre-Suprême ,.  on  a  fait  de  la  religion  un 
H-afic  ;  loEsqu'on  n'a  accordé  ce'  besoin  si  pressant 
du  culte  qu'à  la  naissance,  à  la  fortune  j  lorsqu'on  a 
repoussé  le  peuple  dans  de  vils  cabarets,  pour  se 
nourrir  du  vcnip  qu'exhalçtit  tous  les  jours  deslnil- 
liers  de  j[Ournalistes  ^  lorsqu'on  l'a  privé 'de  la  pro- 
tection ,  du  soutien  et  des  conseils  qu'il  ne  pouvait 
trouver  que  dans  les  ordres  célibataires?  Mais^en- 
fin  ,  s'il  faut  s'en  tenir  au  besoin  physique,  où  sont 
les  ressources  en  Angleterre  qu'offrent  dans  les  pays 
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éUlholiques  les  ordres  monastiques  f  des  consulta- 
tions ^  des  f  emèdes  dans  leurs  maladies ,  des  secours 
dans  leur  vieillesse ,  des  provisions  dans  la  disette  et 
de  Touvrage  en  tout  temps  ?  Je  tâcherai ,  en  compa- 
rant les  progrès  de  Tagriculture ,  des  manufactures, 
du  ÊOmmerôe  ^  de  la  littérature  y  dés  beaux-arts  ^  de 
prouver  que  les  pays  de  l'Europe,  qui  sont  arrivés 
au  plils  haut  degré  de  perfection  dans  Tensemble  de 
ces  belles  choses ,  étaient  les  pays  de  TEurope  où  le 
clergé  était  le  plus  riche  et  le  plus  nombreux^  et*  que 
le  bas  peuple  recevait  plus  d'aisance  par  ces  pro- 
priétés que  si  elles  lui  avaient  appartenues  à  laî- 
méme. 

Si  le  peuple  éprouve  ici  tant  de  besoins  qu'il  lui 
est  impossible  de  sati&faii^ ,  le  crime  y  est  donc  iné- 
vitable. D'après  cela ,  on  aurait  lieu  d'espérer  que  les 
punitions  sont  légères ,  que  stfrtout  elles  portent  sur  le 
plus  riche,  comme  étant  moins  excusable;  c'est  ce  qu'il 
nous  faut  examiner,  pour  finir  cette  trop^bngue  et  trop 
lamentable  histoire.  J'ai  déjà  dit  que  les  magistrats  fai- 
saient leur  tournée  dans  certaines  provinces ,  une  fois 
tous  les  six  moià,  et  dans  d'autres,  une  fois  l'an, afin 
de  juger  définitivement  tous  les  criminels;  ils  siègent 
à  Londres  toutes  les  six  semaines.  Le  nombre  de  pri- 
sonniers ,  qui  y  ont  été  promptement  çxpédiés,  étaui 
dé  trois  mille,  celui  de  ceux  qui  ont  attendu  plusloug- 
temps  se  trouve  donc  de  sept  mille  cinq  cents.  Si  nous 
ajoutons  le  temps  nét^essaire  pour'  les  jugemenS| 
et  si  nous  faisons  une  masse  commune ,  nous  trouve- 
rons que,  l'un  dans  l'autre,  chacun  de  ces  dix  mille 
quatre  cent  quatre-vingts  accusés  a  attendu  en  prisoD 


son  jugement  pendant  quatre  mois.  On  assemble  alors 
ce  qu'on  appelle  ici  un  grand  jury;  la  loi  exige.de 
bien  plus  grandes  propriétés  pour  cette  fonction  que 
pour  celle  du  petit  jury.  Les  riches ,  surtout  ceux  de 
province  9  sachant  qu'ils  se  rencontreront  en  bonne 
compagnie  ^  que  leur  affaire  sera  bientôt  finie  y  qu'ils 
ne  s'exposent  à  aucune  haine ,  font  moins  d'effort 
pour  se  débarrasser  d'une  corvée  qui  ne  se  renou- 
velle que  rarement.  Je  dois  dire  que  le  grand  jury  est 
donc  en  province  assez  bien  composé  ;  le  malheu- 
reux, qui  est  obligé  de  poursuivre  et  qui  souvent 
aimerait  autant  être  poursuivi,  se  présente  devant 
eux  avec  ses  témoins.  Par  une  forme  assez  bizarre  (  et 
toute  bizarrerie  prouve  l'enfance  de  l'art  ) ,  ni  l'accusé 
ni  ses  témoins  ne  peuvent  être  entendus;  le  grand 
jury  ,  ne  connaissant  qu'un  côté  de  la  question^  doit 
alors  décider  si  l'accusé  doit  être  absous  de' suite,  ou 
s'il  doit  être  renvoyé  devant  le  tribunal  du  petit  jury, 
présidé  par  le  juge.  Or,  des  io,483  accusés  sur  les- 
quels ils  ont  eu  à  prononcer,  1798  ont  été  rendus 
de  suite  à  la  liberté.  Une  réflexioij  juste  se  présente 
ici  naturellement}  c'est  que  plus  l'ordre  de  la  société, 
qui  doit  décider  du  sort  du  peuple,  est  élevé,  plus  il 
est  certain  qu'il  sera  traité  avec  indulgence.  Tout  le 
anoode  va  condamner  d'avance  la  sévérité  de  ce  juge- 
le-paix  qui  envoya  un  homme  en  prison  pour  quatre 
iiois,  même  après  avoir  entendu  le  déni  ou  l'excuse 
|u'il  a  à  présenter  de  Toffense  dont  il  est  accusé,  v 
andis  que  le  grand  jury,  n'entendant  que  l'accusa*- 
eur,  l'a  absous  de  suite.  Quiconque  a  vu  coàiment  se 
cassent  les  choses  absout  bien  vite  le  juge-de-paix; 
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;  je  snis  persuadé  que  sur  ces  io,483  accusés  de  grayes 
.délits^  il  iï*y  €in  avait  pas  83  d'innocens.  Les  1798 
personnes,  quiont^échappé^  sont  celles  qui,  dans l'in- 
tervalle  de  leiir  emprisonnement,  ont  su  organiser 
le  parjure,  ont  pu  écarter  les  témoins  ou  les  faire 
contredire.  , 

L'Angleterre  proclame  tous  les  jours/ de  m.anière 
*  à  en  étourdir  les  Européens  et  leur  faire  faire  des 
comparaisons  défevorables  à  leurs  institutions  ,  Te- 
galilé  de  ses  lois  entre  le  riche  et  le  pauvre.  D'après 
le  fait  que  je  vien^  d'établir  ,  fait  qui  se  renouvelle 
tous  les  jours ,  qui  croira  que  ce  n'est  pas  l'homme  le 
plus  riche,  de  la  famille  la  plus  puissante^  de  k 
;meilleure  éducation  ,  enfin  l'homme  le  plus  cou- 
pable qui  a  échappé  au  fer  de  la  justice,  tandis  qu'il 
en  va  éprouver  toutes  les  terreurs,  ce  malheureux 
que  les  riches  eux-mêmes  ont  privé  de  toute  espèce 
de  ressources  morales -et  physiques  en  le  dépouiliaDt 
.des  propriétés  monastiques  ?  Qu'on  Tasse  attention 
que  ce  riche  qui  échappe  n'est  pas  seulenoient  plus 
coupable  que  le  pauvre,  relativement  à  sa  richesse 
et  ,à  son  éducation  ;.  qu'il  est  coupable  positivement 
d'un  crime  très-grave  puisqu'il  n'a  pas  été  admis  à 
être  cautionné,  quoique  trouvant  des  cautions.  11  est 
de  fait,  que.  toutes  les  fois  qu'en  justice  il  sera  ques- 
tion de  délai  ou  d'argent,  elle  sera  égale  entre  le 
riche  et  le  pauvre  à-peu-près  comme  leurs  fortunes; 
et  l'Angleterre  se  trouviB  le  pays  de  l'Europe  où  elles 
présentent  le  plus  d'inégalité. 

Le  grand  jury   ayant  ainsi  débarrassé  les  juges 
de  1798  personne^,  il  leur  eu  a  resté  sur  les  bras  8585 
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contre   lesquelles  il  s'est  trouvé   lieu  à  accusation. 
Elles  ont  donc  été  amenées  devatit  le  petit  jury  pré-  ^ 
sidé  paf  les  juges;  les  dépositions  des  témoins  ont 
été  entendues  j  l'accitsé  est  alcM?6i(ppelé  à  se  défendre 
lui-même,  ne  lui-étant  pas  plus  permis  ici  qu'en 
France  d'avoir  un  avocat,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quel- 
que point  de  loi  à  discuter  ;  les  juges  sont  regardés 
coname  ses  défen seurs  et  ils  le  son  t  vraiment  de  fait  •  Sur 
ces  8685  accusés  amenés  ^ti  jugement,  2^64  furent 
trouvés  innocens.  Je  me  bornerai  à  faire  cette  ques- 
tion :  sur  10,483   accusés,  en  voilà  ^162, ^  c'est-à- 
dire  les  deux  cinquièmes  à-peu-près  trouvés  non  cou- 
pables par  le  grand  ou  le  petit  jury  et  par  consé- 
quent remis  en  liberté.  La  justice  n'est-elle  pas  radi* 
Gaiement  vicieuse,  n'a-t-elle  pas  les  torts  les  plus- 
graves vis-ji-vis  de  la  société?  Si  ces  4^^^  personnes 
sont  innocentes ,.  pourquoi  les  avez-rvous  tenues  quatre' 
mois  dans  une  prison  peut-être  ruineuse  pour  leur 
fortune,  mais  certainement  pour  leur  morale  et  leur 
honneur?  5i  elles  sont  innocentes,  où  sont  les  cou- 
pables de  ces  ^162,  délits  certainement  commis  •  et 
bien  plus  graves  que  nombre  de  ceux  que  vous  allez 
punir  dans  les  tribunaux  inférieurs  ?    si  vous  êtes 
forcés  par  la  nature  de  vos  institutions  à  vous  borner 
fie  décimer  les  criminels,  pourquoi  le  fer  ne  tombe-t-il 
pas  sur  les  plus  coupables  ? 

Les  deux  tribunaux  qui  jugent  sans  appel  ,  en 
matières  criminelles  ,  produisent  de  nouvelles  iné- 
galités entre  le  riche  et  le  pauvre  ,  et  toute  inégalité 
Loutre  eux  est  toujours  en  faveur  du  premier #  Deux- 
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hommes  commetletit  un  même  crime  j  le  pauvre  , 
homme  de  peu  d'importance ,  est  coniservé  pour  le 
tribuDàl  inférieur  }  le  rièhe  est  envoyé  au  tribunal 
supérieur  9   les   juges -de -paix- n'aimant   pas    à    se 
charger  d'une  sérieuse  responsabilité  vis-à-vis  d'un 
homme  qui  a  Je  moyen  de  les  faire  relever,   s'ils 
bronchent  dan^le  fond  ou  la  forme.  Le  crime  du 
pauvre  se  trouve  le  plus  grave ,  comparativement  à 
ses  Compagnons  ,  il  est  puni  ;    le  crime  du  riche , 
qui  se  trouve  jugé  avec  les  grands  faiseurs  ,  parait 
le  plus  léger  ^  il  est   pardonné.   Il  faut  dire  aussi 
que  là  judicature  inférieure  est  une  espèce  d'usur- 
pation légale  qui  a  été  forcée  par  les  circonstances  ; 
du  moment  que  l'Angleterre  qui ,  comme  tous  les 
autres  pays  catholiques ,    ne  connaissait  point   de 
crimes  ,  est  devenue  protestante ,  chacun  des  cin- 
quante comtés  a  produit  plus  de  délits  que  toute 
l'Angleterre  ensemble  n'en  produisait  avant  j   il  a 
donc  été  impossible  aux  douze  juges  d'expédier  un 
pareil  surcroît  d'affaires  j  et  cela  d'autant  plus ,  que 
l'harmonie ,  en  matière  civile ,  s'est  ï^ccrue  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  proportions  qu'en  matière  cri- 
minelle. 

Après  avoir  parlé  des  quatre  mille  cent  soixante- 
deux  personnes  accusées ,  et  trouvées  innocentes 
après  un  si  long  séjour  dans  les  prisons  y  il  s'agit 
de  parler  des  six  mille  trois  cent  vingt -une  qu'on 
a  trouvées  coupables  et  dignes  d'une  punition;  on 
voit  que  huit  cent  quatre  -  vingts  d*etitre  elles 
Oicft  été  condamnées  à  mort  dans  l'espace  de  deux 
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ans  ^  ce  qui  fait ,   comparativement  à  la  France  y 
quarante  -  quatre  èondamnations  à  la  corde  pour 
une. 

Si   nous   établissons   nos  coQiparaisça)^  sur  Iq^ 
cinq  mille  quatre  cent  quarante-une  per^onnçç  res- 
tantes ,  qui  ont  été  condamnées  à  la  déporta  tiioi} 
ou  à  de  moindres  peines  j  nous  trouverons  qu%|i  j 
en  a  eu  qUarante-deux  eu  Angleterre  pour  une  i$n 
France.  Je  ne  parle  que  ^es  condamnations;  car 
si  le  juge-de-paix,  mieux  instruit  indubitahl citent 
que  tous  cçux  qui  vont  le  suivre ,  vpi^  une  partie 
de  sa  besogne  détruite  par  le  grand  )ury  9  Iq  grand 
jiiry  par  le  petit  jury,  si  chacun  de  ces  corps  cherche 
à  acquérir  de  la  popularité  aux  dépens  de  U  sûreté  . 
et  de  la  morale  publiques,  est-ce  que  le  souverain, 
pour  maintenir  la  balance  des  pouvoirs  , .  ne  cher* 
chera  pas  à  s'en  procurer  sa  portion  ?  Il  fait  donc  gr4cç 
aux  quatre  cinquièmes  des  gens  condamnés  à  mort  ; 
sur  les  880  de  condamnés  à  mort ,  112  seulement 
ont  été  exécutés.  Le  résultat  de  tout  ceci  est  donc 
que ,  sur  io,483  malfaiteurs ,  dont  la  presque  to-r 
talité  devait ,  par  les  lois  de  toi^te  FFurope  m^i$ 
surtout  de  l'Angleterre,  être  pupie  de. mort j   »i:j 
seulement  l'ont  été.  Voilà  ce  qui  a  donné  au  reste 
de  l'Europe  un  préjugé  si  favorable  de  la  jurispru- 
dence criminelle  de  l'Angleterre,  Mais  la  question 
doit  se  regarder  sous  un  point  de  vue  différent } 
l'institution  la  plus 'indulgente  n'est  pas  celle  qui 
punit  un  crime  sur  cent;  c'est  celle  qui  ejx  résultat 
inflige  le  moins  de  punitions  sur  la  société.  Si  on 
s'accorde  avec  moi  sur  ce  principe  ^  et  \e  crois  qu'il 


est, difficile  de  ne  pas  le  faille,  on  accordera  un  de- 
gré d'estime  aux  institutions  françaises ,  comparati- 
vement aux  institutions  anglaises  dans  la  proportion 
d'un  à  quarante ,  si  nous  calculons  d'après  les  puni- 
tions,  et  d'un  à  deux  cents,  si  nous  calculons  d'après 
les  crimes;  car,  je  le  répète,  il  n'y  en  a^as  un  cin- 
quième de  punis;  les  gens  qui,  condamnés  à  mort, 
ne  subissent  pas  leur  suppliée,  sont  envoyés  à  Bo- 
tany-Bay,  et  là  tenus  esclaves  toute  leur  vie  j  au 
reste ,  d'après  tel  voyage  et  tel  séjour ,  elle  ne  doit  pas 
être  longue.  Je  dois  dire  qu'une  moitié  seulement  des 
1,1 32  personnes,  destinées  à  ce  voyage,  y  est  envoyée; 
l'autre  finit  son  temps  à  bord  des  galères  du  pays. 

Quant  aux  4^309  qui  sont  condamnées  à  un  empri- 
sonnement ,  au  fouet  ou  au  pilori ,  il  n'y  a  pas  de 
grâce;  et  c'est  ici  que  la  proportion  paraît  tellement 
incroyable ,  qu'il  faut  bien  s'appuyer  de  toutes  les 
autorités  officielles  pour  se  convaincre  de  la  vérité. 
Si  nous  calculons  que  les  io,483  personnes  envoyées 
au  tribunal  supérieur  sont,  les  unes  dans  les  autres, 
quatre  mois  en  prison  sans  être  jugées;  que  4>S<^o 
d'entr'ellès  y  sont  ensuite  pendant  long- temps  en 
vertu*  de  leur  condamnation  ;  que  parmi  celles  qui 
sont  envoyées  devant  le  tribunal  inférieur,  il  en  est 
annuellement  à-peu-près  trois  mille  qui  ne  trouvent 
pas  de  cautions^  ou  dont  lé  crime  est  trop  grave  pour 
qu'on  en  reçoive;  qu'elles  attendent  donc  leur  juge- 
ment en  prison  pendant  sit  semaines  les  unes  dans 
les  autres ,  puisque  les  tribunaux  ne  tiennent  leurs 
séances  que  tous  les  trois  mois,;  que  le  ré-sultat  de 
leur,  jugement  est  d'être  condamné  à  trois  mois  de 
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piison  à-peu-près ,   nous  trouverons  que  la  justice 
criminelle   d'Angleterre   tient  constamment  dix  à 
douze  mille  prisonniers  y  indépendamment  des  con-^ 
trebandiers. 

Cependant  toute   ignominieuse  qu'est  la  justice' 
criminelle^  quant  à  ce  qui  regarde  la  liberté  indi- 
viduelle des  citoyens,  elle  l'est  encore  moins  que  la 
justice  civile,  puisque  cette  première  ne  peut  s'exer- 
cer que  par  des  huissiers   plus    ou   moins  respon- 
sables ,  et  que  la  seconde  s'exerce  par  chaque  indi- 
vidu. Il  y   a    eu,    depuis  long-temps,  en  Angle- 
terre 63^000  décrets  de  prise  de  corps  lancés  chaque 
année  contre  des  créanciers  présumés  d'une  somme 
de  dix  louis  et  au-dessus ,   et  i8,5oo  de  lancés  sur 
dos  jugemens,  indépendamment  de  plus  de  20,000 
*     eniprisonnemens  sur  les  décisions  péremptoircs  des 
cours   inférieures  qui  connaissent^  des  sommes  tri» 
viales.  Je  n'entends  pas  assurer  que  ces  100,000  per- 
sonnes aillent  en. prison  j  il  y  a  quelquefois  plusieurs 
décrets  contre  la  même  personne,  il  y  en  a  aussi  qui 
ne  s'exéciitent  pas,  parée  que  la  victime  désignée  se 
cache 5  mais  réunissant  les  prouesses  de  la  justice  cri- 
liiioelle   avec  celles  de.  la  jftstice  civile,  elles  font- 
aunuelleiuent  plus  de  100,000  prisonniers. 

On  calcule  que  les  hommes  arrivés  à  l'âge  de  vingt- 
un  ans  ont  à-peu-près  trente-cinq  ans  à  vivre  j   l'An- 
gleterre, peuplée  de  dix  millions  d'hàbitans,  a  deux 
millions   et  demi  de  mâles  au-dessus  de  vingt-un 
ans,  et  par  conséquent  sujets  à  l'emprisonnement.  Le 
lûombre  des  prises  de  corps  lancées  en  trente-cinq  ans 
étant  au-dessus  du  nombre  des  majeurs,    tous  les 
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hommes ,  nës  dans  ce  pays  de  liberté ,  deyraient  aller 
en  prison  une  fois  en  leur  vie ,  si  les  femmes  n'a- 
vaient la  charité  de  partager  le  fardeau  avec  eux.  Les 
Anglais ,  quoiqu'ayant  à  expier  la  tache  originelle 
d'être  prisonniers  nés,  peuvent  cependant  demander 
tous  des  dommages  et  intérêts}  il  reste  à  savoir  qui 
peut  les  payer.  Si  nous  appliquons  à  la  France  le 
même  calcul  y  nous  trouverons  qu'il  y  avait  cent  contre 
un  à  parier  que  l'homme^  né  dans  ce  pays  de  bas- 
tilles,  ne  coucherait  jamais  en  prison. 

Avant  d'en   finir ,   résumons  toutes   ces   compa- 
raisons ,  et  nous  répéterons  que  la  vraie  théorie  pour 
établir  ou  maintenir  l'innocenee  et  le  bonheur  des 
hommes  se  trouve  dans  rétablissement  ou  le  main- 
tien des  puissantes  corporations  religieuses  et  céli- 
bataires  ;  et  que  mon  lecteur ,  avant  d'exhaler  son  hu- 
meur ou  son  mépris  de  pareille  répétition  ,   veuille 
bien  finir  ce  paragraphe  et  s'en  donner  la  solution. 
Euler  a  calculé  que  si  tout  le  monde  .se  mariait ,  la 
population  doublerait  tous  les  douze  ans  et  demi. La 
justesse  de  ce  calcul  s'est  vérifiée  dans  un  canton  de 
la  Géorgie^  qui,   peuplé  de   trente  mille  habitans 
en  1775,  se  trouve  aujourd'hui, de  deux  cent  qua- 
rante. L'art  moderne  de  filer  et  tisser  le  coton  a  fait 
adopter  aux  Européens  l'usage  de   cette  toile,  et  a 
donné  aux  habitans  de  la  Géorgie  des  ressources  ex- 
traordinaires pour  pultiver  en  coton  des  terres  jus- 
qu'alors incultes.  D'après  cela ,  laFrance ,  peuplée  Je 
vingt-cinq  millions  d'habitans  ,  le  serait,  si  tout  le 
monde  s'y  mariait ,  de  six  milliards  an  bout  de  cent 
ans,  c'est-à-dire.,   elle  aurait  au  moins  deux  cent 
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cinquante  fois  plusd^habitans  que  sa  culture,  poussée 
à  la  plus  haute  perfection,  ne  pourrait  nourrir, • 

Le  célibat  est  doùc  dans  Tordre  de  la  Providence  , 
et  il  l'est  pour  tous  les  hommes;  car  la  généralité  de 
ceux  qui  se  marient ,  ne  le  faisant  qu'à  trente  ans,  y 
ont  vécu  dans  l'âge  où  il  est  le  plus  difficile  à  sup- 
porter. On  me  citerait  en  vain  les  hommes  qui  vivent 
dans  le  désordre  j  ils  ne  font  qu'une  bien  légère  ex- 
ception au  nombre  de  ceux  qui  sont  obligés  de  se 
soumettre  à  la  loi.  Il  est,  en  outre,  uii  nombre  con- 
sidérable  d'hommes  qui  ne  sont  pas  appelés  à  jamais 
se  marier.  Dans  certains  pays  de  montagnes ,  l'agricul- 
ture a  été  portée  à  sa  perfection  j  aussi  depuis  cette 
époque,  le  nombre  de  leurs  habitans  n'a  pas  pu  s'aug- 
menter plus  que  la  qu|intité  de  nourriture  qu'elles 
produisent^  et 'là  la  moitié  de  l'espède  humaine  est 
condamnée  au  célibat.  C'est  d'après  ces  principes  que , 
prenant  la  France  dans  son  ensemble,  nous  trouvons 
qu'un  quart  de  ses  habitant  étaient  obligés  de  vivre 
dans  le  célibat.  M.  Necker ,  qui  d'un  fait  vrai  n'a  ja- 
mais su  tirer  un  raisonnement  juste ,  établit  à  940,985 
le  nombre  des  naissances,  et  à  218,774  celui  des  ma- 
riages qui,  année*commune,  ont  eu  lieu  en  France  de 
Tan  1771  à  1780.  On  calcule  que  les  onze  vingtièmes 
des  enfans  arrivent  à  Tâge  de  puberté  ;  je  n'en  suppo- 
serai que  la  moitié;  ce  serait  470^000  individus  faisant 
235,000  couples.  Si  le  nombre  annuel  des  mariages 
n'était  que  de  2i3,oûo  ,  et  si ,  dans  ce  nombre,  il  y 
avait  près  d'un  sixième  de  veufs,  nous  trouverons  que 
des  235,000  individus  de  chaque  sexe  qui ,  chaque 
année,  arrivaient  à  l'âge  de  puberté,  i85,ooo  étaient 
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deslinés^u  mariageet  5o,ooo  àun  célibat  perpétuel.  Si 
les  hommes  devingt-uuans  ont  encore  trente-cinq  an» 
à  vivre,  la  France  avait  donc  toujours  1,760,000  cé- 
libataires de  chaque  sexe.  Un  écrivain,  pour  atté- 
nuer à  nos  yeux  les  ravagés  de  la  révolution ,    ne 
porte  ce  nombre  qu'à  un  million  et  demi;  je  connais 
trop  bien  la  généralité  de  mes  lecteurs  pour  aller  ci- 
ter un  honnête  homme ,  quand  je  puis  ni'appuyer 
de  Tautorité  d'un  incrédule;  j'adopte  donc  son  cal- 
cul. Mais ,  dans  ce  "cas ,  que  deviennent  ces  milliers 
de  volumes  des  théologiens  anglais ,  que  deviennent 
ces  déclamations  si  souvent  répétées  par  Voltaire , 
Montesquieu  et  tant  d'autres  philosophes  de  même 
bonne  foi  sur  le  tort  qu'a  fait  à  la  population  des 
empires  le  oélibat  des  ecclésiastiques ,  l'expulsion  des 
Maures  de  l'Espagne  ou  des  protestans delà Franice  ? 
Dieu,  en  donnant  à  l'humanité  dix  fois  plus  de 
moyens  de  reproductions  qu'elle  n'en  peut  employer, 
ne  l'a  donné  que  comme  un  mobile  puissant  fait  ponr 
contribuer  à  la  force  et  à  la  gloire  de  la.  société;  et 
quand  les  hommesont  contrarié  l'ordre  naturel  du  gou- 
vernement, ce  corps  de  célibataires  a  été  un  mobile  de 
désordre  et  de  malheur.  Conséqudfiament ,  prenant 
pour  exen;tple  la  France ,  nous  voyons  que ,  sur  le  mil- 
lion et  demi  de  célibataires ,   elle  en  soumettait  d'a- 
bord deux  cent  cinquante  mille  des  plus  inquiets  à  une 
discipline  militaire ,  en  les  prenant  pour  ses  années  de 
terre  et  de  mer.  Mais  comme  une  jeunesse  aussi  bouil- 
lante ne  peut  donner  aucun  essor  à  ses  nobles  passions 
<j[ans  de  froides  casernes,  nous  disons  que  la  guerre 
est  dans  l'ordre  de  la  Providence ,  qu'elle  inspire  au 
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soldat  de  l'attachement  pour  les  siens -ef^e  reslime 
pour  l'ennemi  étranger^  qu'elle  a  fait  découvrir  ou 
perfectionner  presque  toutes  les  sciences ,  et  les  a  ren- 
dues communes  aux  nations  rivales,  ainsi  que  leurs 
productions  ;  mais  comme  la  guerre  y  afin  de  créer 
au  lieu  de  détruire ,  ne  doit  être  portée  qu'à  un  degré 
modéré ,  et  qu'elle  n'emploie  qu'un  sixième  de  ces 
quinze  cent  mille  célibataires,  la  Fran ce  en^ soumettait 
encore  deux  cent  cinquanle'mille  à  une  discipline  ec- 
clésiastique ,  et  eUe  les  divisait  en  évêques ,  en  curés 
et  en  moines  pour  l'exercice  du  culte,  pour  la  prédi- 
cation et  pour  l'enseignement  gratuit  de  la  religion , 
eu  jésuites,  pour  l'enseignement  gratuit  de  la  latinité, 
en  frères  de  la  charité,  pour  l'enseignement  gratuit  de 
la  chirurgie  et  de  la  médecine,  en  bénédictins,  pour 
l'enseignement  gratuit  de   l'histoire  et   des  sciences 
exactes,  ou  en  chartreux  pour  l'enseignement  pra- 
tique d\in  bon  système  d'agriculture  5  ces  deux  cent 
ciuquante  mille  célibataires  donnent  par^là  des  occu- 
pations nobles  ou  des  distractions  agréables  au  million 
restant,  et  calment  leur  inquiétudenaturelle;  la  France 
n'avait  fait  en  cela  que  ce  qu'avaient  fait  les  nations 
savantes  de  l'antiquité  et  les  nations  catholiques  des 
modernes.  Mais  lorsque  les  hommes  ont  tenté  de 
5*<^loigner  de  ce  système.,  il  a  fallu,  comme  les  Grecs 
ou  les  Romains ,  en  soumettre  la  presque  totalité  à 
un  esclavage  perpétuel ,  ou  comme  l'Allemagne  pro- 
testaitte,    moissonner  par    conscription    les  jeunes 
gens 9  et.  vendre, des  soldats  aux  Hollandais,  qui  les 
envoyaient  périr  dans  les  marais  de  Surinam,   Dé- 
luérary  et  Java;  ou  bien  il  a  fallu ^  comme  l'Angle-    ^ 
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terre,  avoir  des  législateurs  de  fer,  des  lois  de  fer, 
des  magistrats  de  fer ,  si  toutefois  on  peut  appeler  ma- 
gistrats cette  horde  d'huissiers  dëchainës  sur  la  so- 
ciétë  y  pour  saccager  tous  les  ans  cent  mille  ménages, 
en  emprisonnant  leurs  chefs  et  les  punissant  d'avoir, 
comme  déhiteurs  ou  comme  voleurs,  saccagé  eux- 
mêmes  cent  mille  autres  ménages. 

'tes   anciens   n'invoquaieut  pas  la  mort  ,  parce 
qu'elle  est  inexorable  j  nous  en  pouvons  dire  autant 
des  destructeurs  qui ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  ravagent 
rEurope.  Laissons  donc  à'part  tan t/i'au très  avantages 
qui  étaient  dus  aux  institutions  célibataires;  cette 
éducation  uniforme,  gratuite,  à  laquelle  était  ap- 
pelé l'ensemble  de  la  société,  cette  éducation  qui 
répandait  ces  demi-teintes  sur  elles ,  adoucissait  les 
figures  principales  du  tableau  pour  faire  ressortir 
celles  du  fond  j   laissons  à  part  cette  beauté  idéale 
dont  la  société  fut  ornée ,  cette  beauté  qu'elle  ne  de- 
vait qu'a  l'exercice  journalier  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles dans  les  devoirs  de  la  religion  catholique;  lais- 
sons à  part  ce  laboureur  ou  ce  mécanique  aUemand, 
-qui,  pour  se  délasser  de  ses  travaux  péuibles,  a  le 
gpùt,  le  talent  de  porter  la  main  sur  son  ÎDStrumeni 
cle  musique,  peut  trouver  dans  son  voisiaage,  to 
«a  faiùille  même ,  des  moyens  de  former  une  harmo- 
nie dont  la  p<^feclion  ferait  ici  le  désespoir  des  ar- 
tistes qui  en  tienrfent  leur  existence;  laissons  à  part 
ce  paysan  italien,  dont  le  bras,  au  momienfqu" 
quitte  la  charrue,  s'empare  d'un  pigceau,  ce  paysau 
qui ,  conduit  par  ces  mêmes  idées  poétiques  dont  se 
forma  l'Olympe  et  tant  d'autres  jeux  aussi  rians,  orne 
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rexlérieur  même  de  sa  chaumière  de  peintures  qui  pa-  \ 
raîlraient  ici  un  luxe  trop  cher  pour  riutérieur  du 
palais  des  grands,  dont  les  murs  sont  nuds  ou  honteu- 
sement couverts  d'un  clinquant  ridicule  j  laissons  à 
part  tout  ce  peuple  français  que  chaqlie  crépuscule 
réunissait  et  qui,  cédant  aux  in^pressions  de  cette  fille 
du  honheur,  laGaîté,se  livrait  à  des  danses  dont  Te  xer- 
cice  ajoutait  à  leur  force,  à  leur  santé  et  dont  les  grâces 
découvraient  au  spectateur  la  source  de  ces  fictions 
des  anciens  sur  les  nymphes  qu'ils  supposaient  infé- 
rieures aux  dieux ,  mais  supérieu^'es  aux  hommes  j 
laissons  à  part  cette  noble  Espagne^   dont  la  race 
pure,  méprisant  les  richesses,  dédaignant  les  plaisirs 
de  cette  terre,  semble  éviter  toute  distraction  des 
grandes  méditations ,  par  lesquelles  elle  s^identifie 
d'avance  à  l'Eternel  ;  laissons  à  part  ce  que  l'Angle- 
terre fut,  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  pour  ses 
enfans,  l'objet  de  leur  admiration ,  mais  d'une  admi- 
ration presque  aussi  impuissante  pour  analyser  que 
pour  produire. 

Hamlet ,  voulant  exciter  chez  sa  mère  des  remords 
de  son  meurtre  sacrilégls ,  l'attaque  par  les  sentimens 
de  reine ,  d^épouse  et  de  mère  j  la  trouvant  insensible, 
il  cherche  la  femme;  pour  surprendre  ses  sens  gros* 
siers,  il  prend  le  portrait  du  roi  assassiné  j  il  y  trouve, 
il  lui  montre  le  front  de  Jupiter,  l'œil  de  Mars,  le  port 
de  Mercure,  l'éclat  du  Soleil;  diaprés  la  comparai- 
son qu'il  fait  avec  le  portrait  de  son  successeur,  elle 
«e  repentit.  Moi  qui  sais  avec  quelle  dérision ,  avec 
quel  mépris  on  parle  ici  des  élégances  de  la  vie ,  qui 


(  4So  ) 

lie  peuvent  cependant  arriver  cliez  Je  petit  comiîic 
chez  le  grand,  que  lorsqu'il  a  pourvu  aux  nécessites 
de  son  existence  ,  je  ne  chercherai  d'autres  remords 
chez  ceux  qui  applaudissent  à  tant  de  destructions 
déjà  faites  9  qui  travaillant 'avec  tant  d'ardeUr  au  peu 
de. destructions  qu'il  reste  à  faire  dans  l'ordre  social, 
qu'en  disant  :  %c  Faites  l'histoire  locale  de  vos  pc- 
35  roisses ,  de  vos  villes ,  iie  vos  comtes  ,  de  voire 
y>  royaume ,   vous  trouverez  que  du  jour  que  vous 
>5  renvei;sâtes  les  couvens,  vous  élevâtes  des  maisons      j 
»  de  force  j  que  du  jour  que.  vous  renversâtes  les 
3>  temples ,  vous  élevâtes  des  prisons  j  que  du  jour  que 
>3  vou^  renversâtes  les  autels,  vous  élevâtes  des  éqha- 
»  fauds  :  chacun  de  voshourgs ,  chacune  de  vos  cor- 
»  •porations ,  chacun  de  vos  comtés  et  presque  cha- 
»  que  rue  de  votre  capitale  a  sa  prison  j  encore  ne 
3>  s'élève-t-il  qu'une  plainte  j  les  prisons  sont  trop 
Xi  petites!  Non,  les  prisons  ne  sont  pas  trop  petites, 
»  c'est  le  nombre  des  prisonniers  qui  est  trop  graud  j 
»  il  faut  bien  qu'il  le  soit ,.  puisque  chacun  de  nos 
3»  ports  contient  encore  desgalores  et  que  ,    pour  sa- 
»  tisfaire  aux  ravages  de- vo^. philosophes,  la  terre 
»  vous  [jaraît,  comme  à  Alexandre  pour  satisfaire 
•  37  aux' siens,  trop  petite,   les  Antipodes  •  vous  pa- 
»  raissent  encore  trop  près  pour  y  déporter  vos  coin- 
»  patriotes.  »• 

On  voit  que  pour  rester  en   harmonie   ayec  les 
écrivains  du  siècle,  je  me  garde  de   dira  un   mot 
en  faveur  de  tant  de  victimes  du  crime  et  que  je  ne 
plaide  que  la  cause  des  criminels  :  comment  faire  au- 
trement, 
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trementy  quasd  on  examine  de  près  Tétàt  du  dernier 
ordre  de  la  société  en  Angleterre  !  Je  fais  cette  asser- 
tion ,  c'est  qu'ayant  la  révolution  française ,  il  n'y  avait 
pas  sur  le  continent  de  l'Europe  un  ordre  d'hommes 
aussi  dépravés ,  aussi  malheureux ,  aussi  abandon*- 
nés  ;  encore  faut- il  les  préférer  aux  dernières  classes 
des  états  protestans  et  militaires  de  l'Allemagne  qui 
vivent  sous  le  bâton  d'un  caporal }  il  y  a  encore  moins 
de  ressources  avec  l'homme  avili  qu'avec  l'homme 
dépravé  et  malheureux.  Pour  juger  de  leur  malheur^ 
venez  les  voir  monter  sur  l'échafaud;  soit  pénitent  ^ 
soit  impénitent,  quelle  indifférence  pour  la  mort! 
quel  courage   surnaturel  !  où  prend-il  sa   source  ? 
dans  le  désespoir.  Ce  sont  les  douleurs  de  la  vie  qui 
donnent  le  courage  de  la  mort. La  Providence,  dans 
ce  terrible  moment,  semble  vouloir  réunir  ce  que, 
pendant  la  vie ,  elle  avait  séparé  par  de  si  grandes  dis- 
tances, l'être  excessivement  criminel  et  Fétre  exces- 
sivement vertueui.  Elle  semble  vouloir  consoler  l'un 
de  l'état  de  malheur  dans  lequel  il  vécut,  et  récom- 
penser l'autre  des  vertus  qu'il  ex:erça  ;  elle  leur  donne 
l'héroïsme  de  la  mort.  N'éprouve-t-on  pas  quelque 
consolation  en  apprenant  que  cet  homme  qui  vécut 
dans  le  crime ,  par  le  crime  ,  arrive  devant  Dieu  avec 
les  mêmes  dispositions  que  ses  créatures  les  plus  ché- 
ries ?  Voyez  mourir  ce  malheureux  j  il  ne  montre  , 
je  le  répète  ,  ni  orgueil  ni  affectation,  c'est  la  plus 
froide  indifierence  j  c'est  en  vain  que  la  multitude 
l'entoure,  que  l'air  retentit  des  cris  de  terreur  et 
de  pitié  qu'elle  éprouve ,  il  croira  à  peine  à  ce  sen- 
timent d'intérêt  j  trente  ans  il  fut  malheureux,  trente 
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ans  il  fîit  abandonné  ;  il  ne  peut  plus  éprouver  au- 
cun regret  de  quitter  les  hommes;  ce  sont  eux  qui  le 
rendirent  criminel  ;  ce  sont  eux  qui  abreuvèrent  d'a- 
mertume ison  existence  ;  ce  sont  eux  qui  le  privent 
de  cette  vie  dont  le  Créateur  lui  avait  donné  la  pré- 
férence ^  c'est  avec  tranquillité  qu'il  se  rdnd  devant 
-lui. 


■■I 
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os  L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE  CRIMINELLE 


PAR  LA  GHAV9RX  J>XS  PAIRS. 


i    y 


JLiA  Chambre  des  Pairs  ^  u'etantappelée  à  rempliriez 
fondions  de  tribunal  criminel  que  pour  ses  propres 
membres^   les  exerce  donc  bien  rarement.  M'étant 
proposé    de  ne  présenter  à  mon  lecteur   que  des 
miasses  y  j'aurais  évité  d'en  parler  ^  si  on  ne  lui  croyait 
dans  rétr^tnger  une  grande   importance.  Dans   Xil 
réalité  y  ce  tribunal  n'influe  en  rien  sur  Texistence 
morale  de  llempire;  mais  comme  le  privilège,  que  la 
pairie  de  ce  royaume  a  de  se  juger  entr'elle  y  faisait 
et  fait  encore  l'objet  de  la  ^lousie  de  la  noblesse 
étrangère 9  dont  le  sort,  dans  les  cas. criminels,  dé- 
pend ou  parait  dépendre  plus  immédiatement  du 
fiouycirain ,  je  vais  donner  une  idée  de  cet  avantage 
prétepdu*  Toute  assànbléed'bonmies,  dont  les  fonc- 
tions, sont  journalières.,    adopte  dans   sa  marche 
jàes  formalités  qui  par/ l'usage  deviennent  des  lois; 
ici  cis  'i^'est .  point   le   cas  ;   la  Chambre  des.  Pairs 
peut.s^pter^  dans  sa*  procédure  criminelle  les  formes 
qui  jttii  cptjvi^nnent.  J:e  vais  donc  me  borner  à  dire 
comment'  les.  chosesf  se  sont  passées  dans  le  dernier 
jugement^  qu'elle  a  prononcé.  Il  me  parait  néces- 
saire dç  raconter  préalablement  quelle  fut  la  cause  y 
la  for^3fe  et  la  nature  du  déjlit  et  de  l'accusation. 
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Le  bras  de  mer ,  qui  sépare  la  France  de  TAngle- 
tcrre  y  n*empêcha  pas  celle-ci  de  se  ressentir  des  vol- 
cans qui  réduisirent  finalement  en  cendres  cette  pre- 
mière monarchie.  Si  TEspagne,  l'Italie  et  l'Autriche 
virent  avec  horreur  la  révolution  française ,  toute 
l'Europe  protestante  et  surtout  l'Angleterre  y  ap- 
plaudit. Partout  où  la  dernière  classe  de  la  société 
sera  laissée  à  l'abandon  par  la  première,  les  gouver- 
neméns  oe  verront  jamais  échapper  auoiine  occasion 
de  aî0ulèv€ment.  Un  homme  quivest  mal  cherche  à 
changer  .de  position ,  ians  s'inquiéter  si  celle  dans 
laquelle  il  va  se  mettre  sera  plus  ou  moins  mauvaise. 
fie  R'-es^t  pûs  que  partout  kd  séditieux  ne  recherchent 
lé  bas  {)euple  comme  un  instrument  d'eicécution  ; 
mais  ils  l'obtienDent  plus  ou  moins  facilement  sui- 
vant qu'il  lest  pliis  ou  moins  heureux.  Il  est  assez 
notoire  qtie  les  premiers  germes^  de  la  liberté,  quoo 
a  voulu  établir  dans  lé  pays  le  plus  libre  de  l'Europe, 
furent  apportés  d'Amérique,  par  les  c^ciers  français 
qui  j  avaient  fait  la  guerre*  C'est  en  comparant  le 
<legré.de  elviiiisatidii  de  ces  deux  pays  que  ces  non- 
veaux  Midâ&>;  rpi^éfiérâiit  <5elle  de  l'Amérique  y  ten- 
tèrent d'y  amener  là  France,  en  quoi  ils  ont  parfaite- 
ineitt  rélxsài;  mais  teiie  était  l'6xi$ténce  du  bas  peuple 
eà  Fraiice ,  qu'il  résista  tong^-temps.  de  suivre  àt 
pareils  chefs*.  £n  Angleterre  >  ^ju- éontrairé^iks  réfor- 
mateurs  n'eurent  qu'u<i  signal  à  don nér^  ils  tardèrent 
long-temps  de  d(dnner  ce  sîgtiâl  *  L'assemblée  consti- 
tuante s'ét»t  à«^u-pF0S  (contelité  de  vioter  les  pro- 
priétés  de  l'élise,  de  la  nobleàse  et  dés  fbndationsdc 
chariié ,  et  d'âttébtérà  la  vie  des  propriétaires  lorsque 
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ceux-ci  manquèrent  à  ses  lois;  ce  manquement  était, 
il  est  vrai  ^  une  actiou  innocente,  glorieuse  et  spuyie^l 
un  devoir  absolu-  Mon  affaire  ici  n'est  pas  4e  d/éteiv 
juiner  l'opinion  qu'on  doit  ayoir  sur  cves  lég^liif^ejarf^ 
je  crois  que  ceux  d'entr'eux  qui  fé^4\^^tpj^i  A^f^fi 
la  postérité  parleurs  discours,  l^ur^  écrits  <^  ^ur^ 
actions ,  y  pénétreront ,  réunissant  des  poipsiiHfiAispp!^ 
difficiles  à  réunir ,  celles  de  ThorreuFet  d^jçiéprjjs. 
Il  est  cependant  vrai  que  quiconque  y^lai^:^^iQQ9}(b 
gouvernement  de  cette  assenGd>lée ,  s'abstenir  ^e  t^lf 
bonne  action  défendue ,  ou  commettre  te^  ei'jpie 
ordonné,  conservait  en  général  $e$  prOpiiéié$\^  $Â 
vie.  Les  révolutionnaires  anglais  sj^ntirei^it  /eén^îniv- 
ment  à  ce  spectacle  d'anarchie  leurs  en^aille^  .^[é- 
znouvoir,  et  éprouvèrent  une  douce  s^yAitl^iidlîki  $ 
mais  encore  ne  trouvèrent^ils  rie^  k  ioûtjer ,  iAva^ 
pères  avaient  déjà  fsiit  cette  besogne*  Quiconque  énii 
résisté  à  la  réforme,  avait,  à  peu  d'exçepûrà»  prè^^ 
perdu  ou  la  v^e  pu  s^s  bie&^^ 

La  chose  n'avait  peut*éirç  pas  été  f^ii»^  £^u^i  /deunr 
plètement;  qu'en  Fraijc^..  QuelquQ^  iKeja^  dUi  clergé 
avaient  échap|^  suji  >s^^VQraj^p  OU  fi  ^^  mi^Q^J^S^  v^u 
qu'ils  appartewai^pt  à.jjes  Mq**^ $  fAqw  le  proprié- 
taire,  pour  l^s  siHJuireF ,  avfti^  mi  h  prudi^nce  4  apos- 
tasier ;  enfin,  la  philQ^pbi^^36AFÔy?aiî)t  ^*pau^.près  en 
jojiissance  de  s^s  œuvr^ea ,  jaous  l'avpitô  vu  dan^  jte  cha- 
pitre précédent  ^;  tout  d'aiUeurra  l^ndique  ici  jusqu'au 
livre  de  posti^qui,  pour  diatraire  le  voj^agmù'^  in- 
dique à  chfiqme  pf^^ J^s  rqiiaes  des  ^lAkstjQ$^.,  àG»  jcao- 
nastères  «et  di^  églises.  JSn  Angletervre,  la  vue.ck  ces 
ruines  ne  se  répète  guères  plus  que  lesxelassdes  che» 
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rauXj  parce  qu'avec  leurs  matériaux  on  a  généralement 
bâti  des  maisons  de  fçrce  et  des  prisons.  Mais  en  Ir- 
lande^ où  on  a  laissé  une  juste  latitude  au  crime  ^  on 
ne  voit  guères  que  cela.  Quoique  la  France  parut  aux 
philosophes  anglais  devoir  les  surpasser  ^  leur  jalousie 
se  consolait  par  le  sentiment  de  supériorité  qu'ils 
éprouvaient  d'avoir  donné  Texemple;  il  est  plus  glo- 
rieux d'inventer  l'art  que  de  le  perfectionner.  Mais 
lorsqu'ils  virent  qu'en  1793  ^  le  spoliateur  fîit  dé- 
pouillé comme  l'homme  vertueux  ,  que  l'assassin 
montait  spr  l'échaCaud  k  côté  de  la  victime  dont 
il  s'était  Mt  l'héritier^  ils  crurent  qu'après  avoir 
été  si  bien  imit^^ ,  il  était  temps  de  devenir  imita» 
teurs.  Nombre  de  villes  de  l'Angleterre,  et  surtout 
de  l'Irlande  y  devinrent  la  proie  des  insurrections  y  des 
incendies  et  des  meurtres.  M.  Pitt^  qui  jusqu'alors 
avait  triomphé  des  discours  par  des  discours  ^  des  écrits 
par  des  écarits  y  vit  bien  qu'il  fallait  prendre  un  autre 
parti.  Nouvel  Atlas ,  il  trouva  un  Hercule^  un  lord 
Melville>  pour  partager  le  poids  du  monde.  Je  ne 
déciderai  pas  plus  que  la  fable  quel  est  celui  de  ces 
deux  demi^dieux  modernes  qui  soutint  lé  globe  tan- 
dis que  l'autre  courut  enlever  les  pommes  d'or  du  jar- 
din des  Hespérides;  tout  ce  que  je  sais  ^  c'est  qu'ainsi 
qu'Atlas  et  Hercule,  ils  se  furent  mutuellement  utiles 
et  nécessaires  l'un  à  l'autre  dans  cette  hasardeuseentre- 
prise  y  qu'ils  y  réussirent  ;  que  y  comme  Hyppomènes  y 
ils  jetèrent  à  propos  l'amorce  y  et  que  la  démocratie, 
comme  Atalante  y  fut  vaincue  par  son  avarice. 

On  a  beaucoup  déclamé  contre  le  système  de  cor* 
ruption  qui  fut  établi  alors;  dans  le  cours  ordinaire 
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des  choses ,  certes  y  il  présente  un  résultat  affligeant  y 
celui  d'avilir  Tesprit  humain*  Mais  dans  ce  moment-' 
Iky  guel  autre  moyen  pouvait  avois  de  l'efficacité  ? 
LeÂ  plus  belles  terres  de  r£urope  deviennent  la 
proÎ3  de  la  démocratie;  elle  obtient  même  le  sang 
des  victimes  ;  quiconque  sacrifie  à  ses  autels  peut  ^ 
doit  s'emparer  de  la  dépouille  dé  l'holocauste  ;  ar- 
genterie ^  lînge^ chevaux .9  meubles ,  livres ,  tableaux^ 
tout  devient  la  proie  du  démocrate  dont  la  rapacité 
s'augmente  àmesure  qu'ellese  satisfait.  Si  les  hommes, 
à  cette  époque,  se  mirent  à  l'encan ,  si  la  démocratie  fit 
des  offres  élevées  9  que  devaient  faire  les  rois  et  leurs 
champions^  sinon  d'enchérir  encore  sur  son  enchère  f 
Certes  f  on  ne  pouvait  reprocher  aux  souverains  de 
1  *  Europe  de  n'avoir  pas  parlé  y  depuis  plusieurs!  siècles  ^ 
le  langage  de  l'honneur  à  leurs  sujets  ;  on  ne  pouvait 
non  plus  reprocher  aux  sujets  de  n'avoir  pas  répondu 
au  langage  de  l'honneur  ;  mais  si  les  peuples  sont  sai- 
sis subitement  d'une  contagion  nouvelle,  si  ceux  à 
qui  le  souverain  n'eût' osé  proposer  de  payer  les  ser- 
vices rendus,  mettent  en  vente  publique  lès  services 
à  rendre^  quel  moyen  a  le  souverain  ^  sinon,  celui  de 
prévenir  l'ennemi  en  les  achetant  f 

On  a  blâmé  le  gouvernement  d'avoir  employé  tant 
de  démocrates  ;  comment  s'en  défaire  autrement  ?  Le 
fait  a  prouvé  que  si  on  peut  payer  un  démocrate  plus 
cher  que  l'ennemi ,  on  peut  T^nployer  avec  avan- 
tage ;  ce  n'est  pas  entre  ses  mains  que  lés  rênes  du 
£^ouveriiement  se  relâcheront;  il  n'est  pas  de  supé- 
rieurs plus  jaloux  de  leurs  droits  que  ceux  qui  ne  re- 
connaissent point  de  supérieur  ;  tout  le  monde  en  peut 
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avoir  quelque  expérience  à  présent;  s'il  est  un  fils  in- 
subordouné,  un  frère  in  irritable ,  un  mari  despote, 
un  père  tyran  y  un  mattre  dur ,  il  y  a  de  belles  chances 
que  cet  homme-là  a  été  y  est  ou  sera  un  célèbre  dé« 
mocrate.  En  conséquence  cette  monarchie,  dont  les 
dépenses^  en  temps  de  paix,  n'allaient  pas^  indépen- 
damment de  l'intérêt  de  la  dette  publique  j  à  six  mil- 
lions steriing,  au  lieu  de  les  doubler  comme  la  guerre 
l'exigeaiit  ^  les  av&il  décuplée  dans  l'espace  de  quelques 
^années.  Les  emprunts  succédèrent  aux  emprunts; 
les  taxes  s'accumulèrent  sur  les  taxes  ;  on  eut  donc 
des  places  adonner  pour  la  recette,  des  places  à 
donner  pour  la  dépense  ;  on  mit  sur  pied  des  ar- 
mées étrangères,  des  armées  nationales;  on  eut  des 
promotions  militaires  à>donner  aux  anciens  employés; 
des  cotnmîfssions  et  des  brevets  à  donner  aux  candi- 
dats, et  sunout  des  coiuptabilitésà donner  à  tous;  on 
-^q^uipa  d^BS  flottes  pour  aller  comme  joindre  les  deux 
hémispiièpes  et  en  former  un  cercle  à  l'équateur, 
y  porter  desarméeis  d*officiers^  leur  faire  armer  ^  com- 
mander ies  peuplades  les  plus  éloignées  ;  cela  ne 
remplit  d'autre  but  que  le  but  le  plus  utile  de  tous, 
celui  de  soulager  le  royaume  d'hommes  inquiets, 
'ambitieiit ,  rapaces  et  «dominateurs;  ils  firent  des  con- 
quêtes sans  but ,  sans  profit ,  mais  elles  exigèrent  des 
adqiiniâtra«enrs  ,  des  juges ,  et  elles  firent,  à  Taiue 
tlu  clima^  ftne  grande  et  heureuse  consommation  de 
gens  de  loi  «  Point  de  responsabilité,  pas  même  de 
t^omptes  pour  des  d^épenses^ans  besoin ,  sans  mesure; 
tîhaquc  lettre  de  change  fut  accueillie  comme  un 
honimage  de  loyauté  de  la  part  du  tireur» 
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Cependant  y  tant  de  chefs  écartés  sont  satisfaits  dans 
leurs  passions  pour  Tor  et  le  pouvoir  j  les  insurrec- 
tions se  calment  peu-à-peu  y  la  démocratie  ramenée 
de  sa  désertion  ,  rentre  sous.les  drapeaux  de  la  loyauté; 
elle  y  est  reçue  avec  enapressement ,  quoique  bien 
convaincue  de  revenir  danai  le  sentiment  dç  Mam- 
i^on  : 

•  •  •  ^ admiring  more 

The  riches,  o£  Heav'n  s  pavement ,  trodden  gold  / 

Than  ought  divine  or  holy  else  enjoy'd 

In  yision  béatifie 

r 

Au  milieu  de  ce  désordre  si  bien  ordonné  ^  les 
deux  hommes,  à  qui  les  nuits  n'offraient  guèresplus 
de  relâche  que  les  jours  aux  anxiétés  qu'ils  éprou- 
vaient pour  fournir  tant  de  pillages  à  tant  de  pillards, 
ces  deux  hommes,  qui  ont  eu  plus  de  moyens  légi- 
times, plus  d'occasions  secrètes  de  s'enrichir  que 
tous  ces  anciens  et  célèbres  che&  des  armées  de  l'Asie 
dans  leurs  plus  hauts  succès ,  ou  que  les  Crassus , 
lesLucutlus  et  tant  d'autres  guerriers  qui,  simple^ 
particuliers,  obtenaient  à  eux  seuls  la  dépouille  des 
empires  entiers,  bu  que  les  conducteurs  de  cette  natipn 
moderne  qui  découvrit  un  nouveau  Tôonde ,  où  l'or 
«emblâit  être  repoussé  des  entrailles  de  la  terre;  ces 
deux  hommc^s,,  dis-je,  restèrent  purs,  ils  restèrent 
pauvres ,  les  leurs  restèrent  pauvres.  Enfin  l'ouragan 
démocratique  s'^ant  à-*peu-près  apaisé ,  on  vint  at^ 
tdqœr  le  pilote  sur  la  manœuvre  qu'il  avait  employée 
pour  «aaver  le  vaisseau  du  naufrage.  Une  nation  dont 
les  opinions  sont  gouvernées  par  des  nouvellistes  , 
hommes  à  qui  la  vengeance  est  devenue  un  besoin  ^ 
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parce  qu'ils  satisfont  toujours  la  vengeance ^  une  &a- 
lion  dont  les  premiers  hommes  croient,  dans  leurs 
rassemblemeos  9  devoir  sq  condamner  au  silence  s*ils 
n'ont  pas  lu  la  gazette  du  jour ,  est  destinée  à  éprou- 
ver desr  folies  et  des  fureurs  qui  restent  ensuite  dans 
l'histoire  des  monumens  de  honte  ;  conséquemment 
l'accusation  ne  fut  pas  plutôt  portée  contre  lord  Mel- 
ville,  que  la  persévérante  intrépidité  dans  ses  im- 
menses travaux,  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la  fru- 
galité (lans  ses  habitudes,  son  abnégation  absolue 
non-seulement  des  vices,  des  folies  et  des  faiblesses 
humaines,  mais  des  plaisirs  les  plus  innocens,  des 
distractions  les  plus  nécessaires ,  devinrent ,  aux  yeui 
de  cette  nation,  des  preuves,  non  pas  collatérales ) 
mais  positives  que  tant  de  vertus  publiques  et  particu- 
lières n'étaient  qu'un  voile  pour  couvrir  raccuraula- 
tion  d'énormes  richesses. 

•  Qu'on  s'imagine  cette  nation-ci  habituellcmcot 
divisée  d'opinions,  se  réunissant  peut-être  pour  la 
première  fois  et  cela  pour  partager  le  même  délire. 
Là  chose  serait  excusable ,  si  ce  n'eût  été  que  le  court 
espace  de  quelques  jours  ou  de  quelques-  semaines. 
Il  arrive  quelquefois  aux  gens  les  plus  froids  €l  te 
plus  sensés  de  se  livrer  mopiéntanément'à  une  cer- 
taine débaucha  d'esprit,  à  une  saillie  intemperee, 
4e  laisser  prendre  à  leur  imagination  l'empire  sur  leur 
raison}  mais  cette  fausse  chaleur  s'évapore  bientôt; 
là  réflexion  les  pénétrant  de  leurs  égaremens  et  a« 
leurs  faiblesses,  ils  s'imposent  pour  l'avenir  une  ois* 
cipline'plus  sévère  et  cherchent  k  se  fixer  à  des  règW 
plus* sûres.  Mais  ce  fut  pendant  dix-huit  mois  quel* 
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nation  entière  dans  ses  assemblées  publiques,  dans 
ses  conversations  particulières ,  dans  «es  journaux , 
dans  ses  pampblets  y  même  dans  ses  ouvrages  de  litté^ 
rature  y  s'occupa  sérieusement  d'intérêts  qui  eussent 
-paru  trop  puérils  à  un  particulier  dans  ses  affaires 
privées.  Comtés 9^ villes,  bourgs,  paroisses,  corpora- 
tions, enfin  tout  ce  qui  avait  droit  ou  n'avait  pas 
droit  de  pétition  ^   s'assembla  pour  demander  ven- 
geance. U  ï^'y  eut  pas  jusqu'à  cette  lourde  cité  de 
Londres  qui ,   ne  sachant  s'apercevoir  comment , 
pourquoi ,  par  qui  elle  était  devenue  la  glorieuse 
métropole  de  l'univers,    méconnaissant  presqu'au- 
tant  le  bienfait  que  le  bienfaiteur ,  hasarda  de  se  mou- 
voir dans  son  informe  masse,  et  osa  venir  dicter  ses 
ridicules  arrêts  à  son  souverain.  Si,  dans  l'intervalle 
de  ces  dix-huit  mois,  l'Angleterre  se  permit  quelque 
relâche  d'une  aussi  libérale  discussion,  car  on  ne 
pouvait  l'appeler  dispute  puisque  tout  le  monde  était 
du  même  avis,  ce  ne  fiit  ni  pour  arrêter  les  succès 
désastreux  des  flottes  françaises  qui  rançonnaient, 
brûlaient  ses  col<»nies,  ses  convois,  ni  des  succès  plus 
désastreux  encore  de  la. neutralité  des  Américains, 
qui,  couvrant  l'Océan  de  *  leurs  pavillons  parjures , 
faisaient  refluer  les  richesses  duNouveau'Monde  chez 
Jes  Français ,  et  par  un  commerce  plus  désastreux 
encore ,  les  opinions  des  Français,  dans  le  Nouveau-» 
JMConde.  Fort  heureusement  pour  l'honneur  dece  pays, 
ce  qu'on  a  imprimé  à  cette  époque  n'a  eu,  pour  ré- 
sisior  au  temps,  guères  plus  de  solidité  que  ce  qu'on 
A   dit;  mais,  si  on  avait  la  patience  de  lé  chercher 
et  .1^  patience  pW  grande  encore  de  le  lire ,  oa  vevi^ 


(  49^  ) 

raît  qu'un  bambin  de  quatorze  ans  qui  n'avait  ni 
jambes  ^  ni  voix  y  ni  sentij^nent  y  qu'un  bambin,  à- 
]ieu-prè8  aussi  fort  de  tête  que  de  corps ,  fut  jeté  sur 
le  théâtre  pour  y  remplir  des  rôles  d'Hercule ,  et  que 
de  burlesques  tragédies ,  représentées  sur  le  théâtre 
des  comédiens  comme  sur  celui  du  monde  ^  occa- 
pèrent  exclusivement  l'attention  publique. 

Je  vais  me  permettre  un  écart  momentané  du  sujet 
particulier  que  je  traite.  Qu'on  me  laisse  rappeler  1« 
discussions  qui  à  diverses  époques  ont  agité  si  tit^ 
ment  l'esprit  des  Français  et  qui  leur  ont  attire  taui 
de  ridicule.  La  dernière  dispute  de  quelquç  célébrité 
fut  celle  des  Gluckistes  et  des  Picciniste^j  la  plupai^ 
des  disputàns  étaient  indubitablement  dans  la  pb 
profonde  ignorance  de  l'art  sur  lequel  ils  disputaient, 
l'art  de  la  muisique  j  mais  s'ils  étaient  coupable 
d'une  présampâo«i  ridicule ,  du  ixtoîns  ne  Tétaient- 
ils  d'aucun  sentiment  bas  ;  il  n'y  avait  chez  eux  m 
ingratitude  contre  un  bien&iteur  ^  ni  jalousie  contre 
un  rang  ou  des  %alecs  supérieurs  y  ni  niurmures^Di 
calomnies  contre  l'innocence  ,  ni  hypocrisie  y(0 
du  bien  .pui^lîc.  Deux  grands 'hommes  s'étaient  atta- 
chés deux  partis  opposés  ;  leurs  ouvrages  immonde 
se  disputaient  la  palme  j  le  résultat  de  la  dispot^ 
mena  à  une  analyse  ,^  à  une  connaissance  compW^ 
de  l'art  j  nombre  d'autres  grands  hommes  fo^"^ 
encouragés-.;  nombre  d'autres  ou/Vrages  immorif^ 
furent  produits» 

Biappeler  les  ^iisputes  des  Jansénistes  et  âes  Hoii' 
iiistes  serait  rappei^  un  sentiment  de  miépcis  en 
nombre  .de  imes  iet^urs ,  puisqu'il  s'agissait  des  r^ 
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lâtîon$  religieuses  de  la  créature  avec  le  Créateur; 

mais  le  r^ultat  de  la  dispute  Ait  que  chaque  secte  y 

pour  se  faire  despix>sélytesy  composa  des  traitées  ad<* 

mirables  d'édùca^on  publique  et  les  réduisît  en  pra« 

tique;  chaque  secte ,  pour  justifier  la  supériorité  dé 

son  système  d'éducation ,    voulut  avoir  à  elle  des 

écrivains  en  tout  genre  ;  le  traducteur ,  le  pénible 

compilateur^  le  savant  commentateur  trouvèrent  <les 

encouragemens  tout  aussi  bien  qôe  l'historien  et  I0 

poète  ;  chaque  seete  chercha  à  briller   en  perfec*^ 

tionnant  les  arts  les  plus  sinaples  comme  les  sciences 

les  plus  élevées;  cette  dispute^  qui  a  paru  si  puérile 

à  tant  de  gens  biiein  puérils  euix-^mémês  y  doit  être  re^ 

gardée  comme  une  des  cduses  tes  plus  efficaces  de  la 

plus  brillante  époquQ de  la  monai^chie  française^  et 

je  dirai  de  la  mottattihie  hiimaiâ^*^  ...    ;  : 

Ici  ^  je  :1e  demande  y  quel  a  ^té  ^e  résultat  de  cette 

dispute  qu'a  partagée  toutje  FAngleterre?  qu'est-^ 

que  lasQciété  a  gagné  en  Yno^lité-,  en  bonheur ,  en 

lumière  ou  en  éléganeef  Rien^;  elte  n'a  i(u  contraire 

fait  que  perdre  ;  telle  a  éié  la  <eofiiséqueiice,  non-^seule^ 

ment  de  cette  affaire-qi^  mais  de  toutes  celles  qpi 

l'ont  précédée  et:  suivie.  Je! poumî^  raconter  |)es 

scènes  plus  récentes  où lHi|dé6ei[i6e  des  acteurs,  dans 

ce  qu'ils  ont  £aiit,  dit  y  in;^priaié)  ^ace  par  son  çy^ 

nifime  le  scandale  q%«  fions  inspirent  fes  jeux  florauig; 

mais.  rAngleterre  sensible  ji  tam  d^  vicmirès  or gani^ 

séesy  à  tant  de  gloihe  acqnite,  a  q>rottvé  un  tel  rtf;- 

toui'  que  les  motenr»  pieùven^  bLen-  dire  s 

B^uidem  plus  hoéiè  btmi 

>Vr7Î  impruiehs,  ^uàm  smnt  nfOê  kanc  diem 

Vnquanw 
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Toutes  lés  fois  que  le  sujet  d'une  discussion  sera 
noble  9  elle  aura  été  entamée  par  des  esprits  nobles  ; 
les  hommes  qui  s'y  seront  livrés  finiront  par  s'y  être 
anoblis  le  cœur  et  s'y  être  ornés  la  tête.  Toutes  les 
fois  y  au  contraire  ^  que  le  sujet  4e  la  discussion  sera 
petit  y  elle  aura  été  entamée  par  des  gens  d'un  petit 
esprit^  et  celui  de  ceux  qui  l'auront  partagée  se  sera 
rétréci;  dans  l'un  et  l'autre  casles^sots  se  jeteront 
jdans  la  mêlée  ;  mais  dans  le  premierils  y  deviendront 
aussi  éclairés^  dans  le  second  aussi  pauvres  qu'ils 
peuvent  l'être^  K'ayant  parlé  jusqu'à  présetit  que  des 
rumeurs  publiques^  mon  lecteur  s'attend  sans  doute 
qu'une  dénonciation^  portées  devant  la  Chambre  des 
Communes  y  trouvera  contre  les,  préjugés  populaires 
une  résistance  pareille  à  celle  qu'on  devrait  attendre 
d'hommes  d'un  rang  de  la  société  un  peu  au-dessus 
4lu  coinmvCn  ;',  mais  il  devrait  moins  s'étdnher  y  s'il 
apprenait  que  crôq  cents  personnes  eussent  composé 
entr'ellestun  poème  épique  t<^l  que.  l'Iliade^  que  s'il 
apprenait  qu'elles^  eussexi^t  rendu  une  loi  sage  .ou  un 
îligeqient  jus|e  dans  une  affaire  où  chacune  d'elles 
éprouvait  quelques  passions }  je  hasàrdecette  réflexion 
livçc  d'autant, plus. de  liberté, que  les  niembres  de  la 
<2hambre  des  Communes  y  dans  .l'exercice  habituel 
xl^Jeur  pouvoir  ^  ne  font  guères  dépendre  leur  vote 
de  leur  opûpion.  Fort  heureusement  pour  la  liberté 
publique  ^  î^Ae  yisuLent  décider  par  eux-mêmes  que 
4^6  qu'ils  cOnn^iissi^nt  par  euxr mêmes  ;  mais  si  on  fiùi 
des  croisades -pour- établir  l'opimon  que  les^gouver- 
nemens  soi-disant  représentatif^  sont  exclusivement 
des  gouvernémens  libres>  je  me  fais  un  devoir  de  dire 
que  plus  on  lira  l'histoire  avec  jugement  et  réfiepon; 
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plus  on  se  convaincra  que  rien  J'honnéte  m  d'nlUe 
ne  doit  être  attendu  d'une  assemblée  d'homnîues  in^* 
dépendans» 

Chacune  des  bonnes  ou  belles  choses  que  nous 
avons  dans  ce  monde  a  été  d'abord  conçue  par  la 
solitude  et  la  réflexion  d'un  seul  homme  ;  elles  se 
sont  '  ensuite  perfectionnées  par  l'expérience  d'un 
nombre  choisi  et  borné  d'autres  hommes^j  il  y  au- 
rait moins  d'erreurs  commises  sur  la!  chose  publique  ^ 
si   les  hommes  voulaient   y  appliquer  les  mêmes 
principes ,   y  porter  le  même  jugement  qu'ils  font 
dans  leurs  affaires  particulières.  Si  tout  homme  ^  qui 
a   fait   une  acquisition   ou  obtenu' une  jouissance 
mentale ,    cherchait  à  découvrir  à  quoi  il  la  doit  y 
il  trouverait  qu'illa  doit  à  ses  réflexions  dans  la  so.«* 
litude  ou  à  la  conversation  d'une  société  bornée  à 
huit  ou  dix  personnes  ;   lord .  Chestejrfield  y  qui  dit 
qu'une  bonne  société  est  au  moins  du  nombre  des 
Grâces  ^  au  plus  de  celui  des  Muses^ .  n'a  raison  que 
dans  ce  dernier  cas.  Mais  augmentez  le  nombre  de 
dix,  vous  détruises  la  piroportion  nécessaire  des  écou- 
teurs}  il  se  trouve' plusieurs  parleur^,  la  conversa- 
tion, perdant  son  unité  ^  perd  son  intârét;  plus  de  cé- 
rémonie ou  plus  dé  licence  s'intiHodnivent  ^  la  liberté 
et  la  raison  s'élo^nent ,  et  cela  dans  la  proportiom 
que.  vous  aujgmentez.  ce  nombre;  faîtes^le  arriver,  i 
v^ingt  personnes,  votre  société  sera  plus  froide  qu^un 
i^ongrès  d'Allemàgniè  ou  bien  elle  dégénérera  en  or- 
^e}  mais  qu'on  ne  parle  jamais  de  plusieurs  cen^ 
aiues  de.personnes  s'assemblant. pour  donner  à  leur 
-alson  un  exercice  plus  vigoureux;  que  les  soitye^ 
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rains  de  l'Europe  s'assemblent  ;  ou  bien  ils  auront 
choisi  d'arance  un  chef  aux  opinions  duquel  ils  eih 
tendent  se  soumettre  y  ou  bien  y  par  la  discussion 
comme  par  la  décision  ^  on  verra  qu'ils  n'ont  formé 
entr'eux ,  moralement  parlant ,  qu'une  aggrégation 
de  populace.  Dans  une  assemblée  de  huit  à  dixp 
sonnes  y  celui  qui  mènera  la  bande  sera  celui  que 
chacun  préférerait  comme  parent ,  voisin  ou  supé- 
rieur ;  ce  sera  y  au  contraire  y  celui  qu'on  craindra  le 
plus  sous  tous  ces  titres  ^  qui  va  se  trouver  le  éef 
de  cent  personnes  qiii  s'assemblent  sans  un  chef. 

lia  Chambre  des  Gommunfê  était  depuis  une  ^finj,'* 
taine  d'années  sous  le  gouvernement  de  M.  Piltet  (k 
lordMelville^  peut-être  n'y  avaieiit*ils  pas  mis  toutes 
lesformescalculées,  pour  ménager  la  vanitédesgouTer- 
nés  et  leur  rendre  le  joug  plus  léger  j  aussi  sous  le  pré- 
texté le  plus  léger,  les  memibres  des  Communes  furent- 
ils  enchantés  de  secouer  le  joug  et  de  reprendre 
leur  liberté  bomane  des  écoliers  qui  trouvent  en  de- 
laut  un  maître  trop  sévère  j  ils  restèrent  sans  chef, 
^U'  pLutôt  ils  ne  voulurent  plus  écouter  celui  quil<^ 
«vaît'si  bien  e^.âi  longtemps  coûodaits.  Une  assembler 
^àtnsi  constitués  réntpedans  le ^fienne  de  celles  dont 
l!ljDigletecrËnavâii  déjài'été  éiouJ-diô  f  tbute  la  m^' 
renoe  étaôt  que-  le  pouvoir 'des:  unes  se  bornait  > 
prier  ou  à  crier ,  et  que  le  pouvoir  de  Paîitre  n  avait 
pas  de  homes;' La  .victime  fut  donc  envoyée  dévaot 
ia  Chambre  des  Pairs  ^>  parqui  '  devait  se  term»"^ 
^et  htdocauLSte*  Il  était  question;  d'une  jou»»^ 
d'argent^  qui  y  '  a^raiyt  été  remboursé^  n'avait  ri«^ 
-arkié  ni 'à-  i'ét^t  y  ni -à  aucuw  particulier*  T^^  ^ 
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l'empire  de  la  fiction  sur  celte  nation  poétique  , 
que  je  ne.  crois  pas  qu'elle  ait  montré  pareil  in- 
térêt dans  telle  prospérité  ou  telle  calamité  qu'elle 
ait  jamais  éprouvée,  La  Chambre  dès  Pairs  n'avait 
donc  pas  à  peser  cette  afFaire-ci  au  poids  du  bon 
sens}  il  faut  parler  aux  hommes  le  langage  qu'ils 
peuvent  entendre  j  celui  de  la  raison  n'eût  fait 
qu'aggraver  la  maladie  morale  où  la  nation  se  trou- 
vait; quelque  dépravés  que  soient  les  goûts  d'un 
malade  ,  uii  habile  médecin  se  soumet  quelquefois 
à  les  satisfaire.  Nous  allons  donc  être  témoins  <ie  la 
plus  grande  solennité  (dans  oë  jugenient  j  et  quoique 
la  cause  en  fût  puérile,  on  était  heureux  de  ^  voir 
des  hommes  nobles  se  déployer  sous  des  formes 
nobles  ,  surtout  aprè^s  aVoir  Vu  des  hommes  bas 
pousisés  par  dos  passions  encore-  plus  basses. 

Un  grand  bâdmentfut  disposé;  comme  ce  ne  doit 
pas  être  iei  de  ces  assemblées . discordantes  patrie 
mélange  des  hommes  qtii  Jes  compësetit,  phxs  dis- 
cordante  encore  par  un  chaos  tumultueux  d'opinions 
et  de  passions ,  comme  le  silence  doit  y  régner^  cOtanie 
la  raison  ,  qui  ne  niarche  jamais  sans  lui,  doit  s^y  in- 
troduire^  et  comme  chacun^  en  écoutant  l'afïaire, 
doit  pouvoir  s^écouter  lui-même ,  tel  espace  est  in- 
diqué .pour  les  princes ,  l'âge  de  chaque  prince  in- 
dique son  rang  da*is  c^^espacej  telle  place  est  fixée 
pour  les  ducs ,  la  date  du  titré  de  chaque  diic  in- 
dique son  ràiig'  dans,  cette  place  ;  chaque  ordre  de 
la  noblesse^  fut  distribué   aitisi ,   suivant  la  dignité* 
de    l'ordre-;  chaque  membre»  de  l'ordre,   suivant' 
l^ancienneté  de  son  titr^  j  les-  grands-  de  l'état  de- 
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vant  étf  e  honores  dans  ce  qui  leur  appartient^  det 
pljaces  relatives  à  leurs  grandeurs  ^  furent *mdl- 
qiiées  pour  leurs  femmes  ,  pour  leurs  fils  et  pour 
leufS  relias.  Vinrent  ensuite  les  douze  juges;  n  ayant 
apppn  drQÎt  de  voter ^  ils  étaient  appelés  pour  aider 
ce  tribunal  de  leur  opinion».  Une  place  fut  assignée 
pour  le$  membres  de  la  Chambre  des  communes; 
mais  là  ,  soumis  à  des  formes  respectueuses  ^  coq- 
daptnés  ^u  silence^  rappelés  à  la  réflexion ^  ils  se 
sentirent  dépouillés  de  cette  dignité  toujours  fausse 
quapd  elle  est  arrogée  par  des  homnoies  passionnés  qui 
éprot^yeat  et  expriment  les  passions  de  la  multi- 
tude ;  A^  n'eurent  d^autre  sentiment  que  celui  da 
regret  d*avpir  deniandé  un  tribunal  dont  ils  pré- 
voyaient la  décision  ;  ^u  lieu  de  paraître  comme  accusa- 
teurs y  ils  parurent  cqmme  condamnés ,  parce  qu'ils 
se  condamnaient  eux-mé]i(Qes.  Dés  places  furent  pa- 
iement assignées  au  public  y  mais  ce  public  ne  parut 
point ,  comme  i^ou^  le  voyons  y  aux  assemblées  ordi^ 
u aires;  ce . 9*ç^it  pç^int  de  ces  femmes  transformées 
^a  jpaçchf  n^S|  qui  p'^btiennent  d'influence  sur  les 
l),ona^z|i9$  que  pft?  len^r  intempérance;  ce  n'était  pot 
des  bomfifiî  d^radfs  au  niveau  de  oes  êtres  que  '^ 
p^Qcçau.  4çUç?t  des  anciens  s'est  refuse  de  reprcseuier 
sav»s  4^  ^ri;^es  byxx^aines ,  dç  ce  Silène  qui,  ï»^*"* 
liomn^ ,  mkoîtié^nge ,  ivre ,  estdorKi  >  n'ayant  d'auuc 
soutien  que  SQU  4ne^  9*aS  défier  Apollon&la  musiqu^i 
cç  n'éiait^  po^i^t  dç  ces  éiFC^^  qi»i  ^  dès  <£a'ils  ontp^*^^ 
ou  vendu  lexa^  v^]^t^  y  ré^lam^nit  le  pouvoir  ab*>'" 
et  le  ^-ei^pect  4û  à  la  J^qy^itf^-  Cfepub4icparut,«omiBeil 

devrait  tpupursparalti^  r^pip^«alépardesfemi&^^^ 
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centes^  par  des  hommes  décèns;  il  parut  sous  des  formes 
qui  le  mettaient  en  rivalité  avec  ses  isupérîeurs,  et  ceux- 
ci  ne  pouvaient  que  s'enorgueillir  de  cette  rivalité. 
D'après  ce  que  j'ai  dit,  le  lecteur  a  déjà  préjugé 
le  dénouement  de  cette  tragi-comédie.  Les  accusa- 
teurs^ vrais  représentans  de  la  partie  démocratique  du 
gouverhement ,  dematidèrent  que,  dans  cette  procé* 
dure,  on  écartât  d'abord  toutes  ces  formes  judiciaires 
qui  font  la  protection  et  la  sûreté  du  faible  contre  le 
fort }  tout  cheVal ,  sujet  à  prendre  le  mors  aux  dents , 
et  monté  J)àr  un  cavalier  averti  (on  l'était),  se 
trouvera  retenu  par  iin  moris  plus  rude,  gouverné 
par  des  rênes  plus  Serrées  et  se  verra  forcé  de  mar- 
cher droit.    Ils  furent  donc  réduits   strictement  à 

»  < 

ces  formes  légales  qui  seules  peu^eiit  découvrir  la 
vérité.  Sentant  pour  mon  lecteur  plui  de  respect  que 
ce  tribunal  auguste  n'en  inspira  aui  accusateurs  ,  je 
ne  m'occuperai  pas  de  toutes  les  minuties  dont  ils  le 
fatiguèrent  pendatit  plus  de  six  SeAiaines^  ni  aux 
éternels  discours  dans  lesquels  les  accusateurs  eurent 
soin  de  raconter  toutes  les  anecdotes  puériles  et  pri- 
vées  de  leur  histoire  bourgeoise,  irtvoquant  toujours 
la  sourde  pblJtérité,  vivant  l'usage  des  gens  qui  se 
trouvent  momentaùément  dans  unie  sphère  au-dessus 
de  celle  qui  leur  est  propre.  Il  suffit  de  dire  que  le* 
principal  témoin  ne  dit  rien  de  ce  que  les  accusa- 
teurs avaient  annoncé  qu'il  dirait,  et  dit  tout  ce  qu'ils 
avaient  annoncé  qu'il  ne  dirait  pas.  Le  piibïîè  qui, 
depuis  près  de  deux  ans,  commentait  sur  totfs  tes 
faits  comme  sur  une  vérité  évangélique,  resta  ébahi 
de  voir  commettre  devant  un  pareil  tribunal  et  de 
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pareils  spectateurs,  une  bévue  dont  il  n'y  avait  peut- 
être  pas  eu  d'exemple,  devant  un  bureau  de  police. 

L'accusation  était  divisée  en  dix  articles  j  les  onze 
juges  (car  le  douzième  était  bomma  de  parti  )',  qui 
n'avaient  que  voix  consultative,  et  qui  étaient  ap- 
pelés pour  vérifier  les  faits  prouvés  avec  la  loi  écrite, 
proclamèrent  unanimement  sur  chacun  des  dix  ar- 
ticles, l'innocence  de  l'accusé j  la  majorité  des  pairs 
confirmèrent  par  leurs  voles  la  décision  des  juges.  Lord 
Melvillefut  donc  acquitté  j  mais  qu'on  soit  confirmé 
aussi  sûrement  que  jamais  de  cette  triste  donnée  sur 
le  cœur  humaip,qu'afin  d'obtenir  des  hommes  la  jus- 
tice, il  faut  qu'ils  n'aient  aucun  intérêt  à  l'injustice. 
Le  fait  prouva  la  solidité  de  ce  principe  si  souvent 
établi  par  les  politiques  éclairés,  qu'il  n'est  rien  de 
plus  dangereux  pour  la  liberté  publique  que  d'in- 
vestir les  mêmes  personnes .  des  pouvoirs  législatif^ 
et  judiciaires.  Le  même  homme  qui,  comme  magis- 
trat, agirait  €t  n'aurait  d'autre  intérêt  que  d'agir  im- 
partialement,' ne  pourra  se  conduire  comme  homme 
d'état  que  par  esprit  de  parti  j  s'il  réunit  les   deux 
pouvoirs,  il  laissera  noyer  l'emploi  subaltevhe  de  juge 
dans  les  fonctions  plus  importantes  de  l'homme  d'é- 
tat ;  et  dans  tout  pays,  si  chaque  membre  du  parti 
ne  vote  pas  précisément  comme  le  parti  lui-même  , 
ce  n'est  pas  par  esprit  d'entêtement  j  il  veut  agir  avec 
la  même  subordination  que  Iç  malade  de  Molière,  à 
qui  son  médecin  avait  ordonpé  de  faire  tous  les  ma- 
tins douze  tournées  dans  sa  chambre,  mais  il  ne  sait 
pas  si  c'est  en  long  ou  en  large^ 
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DES    COLONIES. 


./xVAîîT  de  parler  des  relations  que  les  empires  eu- 
ropéens ont  avec  les  colonies  (ju*ils  fondèrent  dans 
les  Indes ,  je  dois  faire  la  même  observation  que  j*ai* 
faite 9  en  parlant  de  la  justice  criminelle.  Pour  faire 
des  lois  convenables  à  la  société  qui  s'y  est  formée  , 
on  n'a  pas  pu  s*appuyer  de  Texpérience  des  siècles 
passés.  Les  Grecs  établirent  des  colonies  j  mais  Tart 
de  la  navigation  ne  leur  étant  presque  pas  connu  ^  ils 
n'en  établirent  pas  hors  de  I^ Méditerranée.  La  Grèce 
n'eut  sous  sa  domination  que  les  îles  qui  étaient 
le  plus  à  sa  portée /ou  quelque  possession  sur  le  con- 
tinent voisin  j  ceux  qui  s'établissaient  dans  ces  colo- 
nies trouvaient  des  mœurs ^  des  lois,  un  langage,  un 
climat,  e  t  conséqucmmen  t  des  productions  semblables 
à  celles  qu'ils  avaient  connues  dans  leur  pays  natal.  ' 
Chaque  colonie,  n'étant  séparée  de  sa  métropole  que' 
par  un  bras  étroit  d'une  belle  mer,  pouvait  lui  de- 
mander ,  en  obtenir  des  secours  aussi  promptement 
que  les  autres  peuples  du  continent,  qui  dépendaient 
d'elle.  Les  relations  des  anciens  avec  leurs  établis- 
semens  maritimes  étaient  donc  de  la  même  nature 
que  celles  qui  existent  en tte  l'Angleterre  et  l'Irlande, 
c'est-à-dire ,  le  tout  ne  faisait  qu'un  seul  et  même 
empire  5  les  lois ,  utiles  ou  nécessaires  aux  habîtans 
d'Athènes,  étaient  aux  habitans  deSamos  ou  de  Mi- 
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let  ce  que  les  lois  utiles  ou  nécessaires  à  Londres 
sont  à  Dublin  ou  à  Edimbourg. 

L'Europe  moderne  y  par  ses  établissemens  dans  le 
Nouveau-Monde  y  s'engagea  dans  des  combinaison^ 
nouvelles  et  difficiles ,  quant  à  ce  qui  regardait  Tart 
de  la  société.  Il  faut  cependant  observer  que  chaque 
état  eut  àgctuverner  des  colonies  dont  le  climat  se  rap- 
prochait le  plus  de  celui  de  la  mère-patrie  ;  les  Anglais^ 
accoutumés  à  un  ciel  nébuleux  et  à  un  pays  humiilè^ 
s'établirent  dans  l'Amérique  septentrionale.  Les  Hol- 
landais^ vivant  dans  des  marais^  se  fixèrent  dans  ceux 
de  Surinam ,  Démérary  et  Java .  Les  Castillans  ^  habi- 
tués à  l'air  subtil  du  plateau  le  plus  élevé  de  l'Europe, 
occupèrent  celui  du  Mexique  ;  les  autres  Espagnols 
et  le&  Portugais ,  ne  conn^ssant  que  des  montagnes^ 
Ixabitèrent  près  des  Gordillières.  Les  Français^  moins 
esclaves  de  leurs  habitudes,  eurent  en  partage  la  plus 
fertile  des  terres  du  Nouveau-Monde,  Saint-Domin- 
gue. Ayant  à  nous  occuper  des  lois  qui  gouvernèrent 
ces  nouvelles  contrées,  je  vais  comparer  le  système 
adopté  par  la  Fçance  et  l'Angleterre ,  en  appliquant 
mes  comparaisons  à  celles  des  colonies  qui  ont  resté 
attachées  à  ces  empires.  Parmi  les  difficultés  nom- 
breuses, qui  se  présentaient,  il  en  était  qui  ne  pou- 
vaient  être  vaincues.  D'abord.,  des  habitans  de  cli- 
mat^s  tempérés  ji  qui  passaient  sous  la  zone  torride 
afin  de  défricher  des  pays  incultes,  ne  devaient  avoir 
qu'une^  existence  précaire,  devaient  toujours,  lais- 
ser la  métropole 4a^s  le  doute,  si, tel  ot:i  tel  établi^- 
ment,  qu'elle  avait  formé^  existait.  Il  y  alrait dç  grandes 
distances  à  traverser  pour  communiquer  avec  eux. 
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encore  ne  pouvaient-elles  l'être  qu'à  des  épôfjuéj  pé- 
riodiques. D'ailleurs ,  quelle  que  soit  la  fertilité  dé 
quelques-unes  de  ces  terres  en  productions  précieuses, 
elles  ne  produisent  pas  la  plus  précieuse  ôe  tontes ,  Irf 
nourriture  de  Tbomme.  A  des  difficultés  si  gratndes  , 
vinrent  se  joindre  des  difficultés  bien  |>lu»  gràridetf 
encore  j  ce  fut  une  importaticHi- d'esclaves  africaine 
en  nombre  décuple  des  Europé^à  J  éés  nîôfa^s ,  qtfî 
retrouvaient  là  leur  même  climat,*  leurs  inéAe^ttû^ 
vaux,  leur  même  nourriture,  jouissaietït  ctonàéqu-em- 
ment  de  leur  santé  et  de  leur  force^  aeèdùtuniiêés ,;  se 
reconnaissaient  parleur  couleur ,  sé'COnimuniqU'àiéM 
par  le  lûêoie  langage,   et  avaient  tons  les  mêniefl^ 
mœurs,  puisque  tous  avaient  été  soufnîs  j«i*quî*alori 
à  des  institutions  sauvages.  Les  Européeds y  au  cott-' 
traire ,  étaient  aussi  divisés'par  leurs  ïangages  et  leùrrf 
habitudes  que  corrompus  pai»  leurs  nioeuTs.  L'Eu* 
rope   n'avait  guères   été  ;aban(fonhée   que  par  âeé 
hommes  qui,  pjw?  leurs  délits ,  foVmaieiat  TéciîiWe  de 
sa  société j  il  seins^ble  donc  que c'él^ftà  Feiiipite  cjili ,* 
par  sa  compl^ktioâ  e%  ses  fèrmen'tations ,  produirait? 
le  plus  d'écnmef,  à  être  lé  plus^  attentif,  le  pltrs  dîs^ 
cret,  le  plus  mesmé^dans  les»  loiîr  qtf'il  im^sei^ak  à 
pareille  socnété;  D'ailleurs  dans  ces^  ardens  climats, 
on  n'éprouve  que  des  paiisitwià'  liirûlantes,   et  leurs 
flammes  se  nourriteent^,    ^>^tetident    d'autâiit    plu» 
violemment  que  toujours  on  les^ satisfait,*  tandis  que 
dans  la  pâle  Europe,  on  ii*é^«)ùVe  que  des  passions' 
faibles. qj^Tencoi^e  souvent  on  ne  satisfait  pas. ^ 

Sentant  qae:  les  bliHics^n'avaiên t  que  la  plus^  petite 
force  mocale  '  possible  à  opposer  à  l'immen^se  force 
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physique  des  nùirs^  sentant  que  ses  colons  avaient 
placé    leur    existence    sur    des    voicaus ,    que  fit 
Lauis  XIV  ?  Par  la  force  de  ses  spéculations ,  il 
découvrit  le  code  qui  seul  pouvait  protéger  le  Uanc 
contrôla  férocité  du  noir,  et  le  noir  contre  la  cupi- 
dité du  blanc.  Je  laisse  à  part  les  détails  d'un  chef- 
d'œuvre  qu'il  inventa  et  perfectionna  à-la^fois  ;  je 
me  borne  à  parler  dé  cette  loi  qui ,  dans  les  colonies 
comme  en  Europe  >  me  paraît  avoir-  plus  fait  pour 
le  bonheur  et  la  liberté  des  hommes  qui  se  la  sont 
imposée  ,    que    toutes    les    autres    lois   ensemble» 
Louis  XIV  ordonna  que  la  personne  d'un  créole, 
celle  de  ses  esclaves  ,  sa  propriété  territoriale ,  ses 
bàtimens  ,    ses  instrunlens  aratoires ,  ses  bestiaux 
seraient  à  l'abri  des  poursuites  de  ses  créanciers, 
et  que  ,  quelle  que  fût  l'étendue  de  ses  dettes  ,  il  ne 
pourrait    être    saisi   que   dans  son   revenu-  De  ce 
moment4à,  tout  crédit  fat  perdu   pour  le  colon. 
Mais  qu'est-ce  que   le  crédit?  S'il   n'est  pas  une 
ruine  pour  celui  qui  le   reçoit  com.me  pour  celui 
qui  le  donne,  il  n'est  au  plus  qu'une  richesse  factice, 
destructive  de  la  seule  et  vraie  richesse ,  l'économie' 
Le  planteur  français  ,  n'ayant  pas  de  crédit  pouf 
acheter  vingt  esclaves  africains  à-la-fois,  n'en  acheté 
que  deux  j  ayant  épuisé  sa  bourse  pour  les  paye» 
il  proportionne   leur   travail  à  leurs  forces ,  1^*^ 
nourriture  à  leurs  besoins  ,    leur  vêtement  a  leu 

• 

âge ,  leur  logement  à  leurs  habitudes  et  ses  soio* 
surtout  à  leurs  maladies  j  il  leur  fait  enseigP^^  ^° 
langage,  sa  religion  j  il  les  fait'baptiser  j  ill^^' 
tache  à  son  sol ,  en  leur  donnant  un  ■  eeio  de  terr 
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pour  le  cultiver  à  leur  profit  j  ces  esclaves  s*atiacli€nt 
encore  par  une  femme  ,  des  enfans.   Si  tous  ces 
liens ,  toutes  ces  affections  font  oublier  l'Europe  à 
un  Européen ,  la  philosophie  nous  fera-t-elle  croire 
que   PAfrique    fait   éprouver    des    souvenirs    bien 
tendre»,  des  regrets  bien  cuisans  à  un  Africain  ?  Cet 
homme  est  libre  -le  dimanche ,  il  l'est  également 
les  jours  de  fêtes  ;  ceux-ci  sont  nombreux  dans  la 
religion  catholique  ,    aussi  tut?laire  poiir  1(B  faible 
sous  la  zone  torride  que  sous  la  zone  glaciale.  Qu'on 
fasse  attentioiique  les  jours^  constamment  égaux  sous 
l'équateur,   ne  durent  que  douze   heures  j  qu'un 
peuple  agricole  ne  peut  travailler  que  pendant  cet 
espace  de  temps,  qu'il  en  faut  encore  déduire  ses' 
heures  de  repas  et  de  repos  j  distractions  faites  des 
temps  de  maladie ,  des  jours  de  fêtes  ,  un  esclave 
ne  donne  que  cinquante  heures  de  travail  par  se- 
maine à  son  maître  :  pour  prix  de  ce  travail ,  lui , 
sa  femme ,  ses  enfans  sont  suffisamment  vêtus ,  bien 
logés  ^  bien  nourris  et  supérieurement  soignés  dans 
leurs  maladies  ;  cet  esclave  a  la  jouissance  d'autant 
de  terrain  qu'il  en  peut  cultiver  dans  ses  heures  de 
Joisir  ;  il  y  élève  à  son  profit  des  animaux ,  il  est 
pourvu   gratuitement  de   tous  les  instrumens  ara- 
toires  et  il  n'est  sujet  à  aucun  impôt.  Allons  au 
résultat  de  cet  esclavage  j  point  de  mendicité,  point 
de  misère  ,  point  de  haillons  j  dans  leur  rassemble- 
ment à  l'église,  ices  esclaves  présentent  un  speciacle' 
de  luxe  doht  un  Enropéten  ne  peut  avoir,  aucune  ' 
idée,    parce  qu'il  n''i^n' a  aucun   exemple.   Que.  la 
philosophie  proposé  en  Angleterre  pareilles  condi- 
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tions  d'existence ,  nous  verrons  s'il  se  présentera 
des  maîtres  relatWement  au  nombre  des  esclaves. 
Toutes  les  fois  qu'on  voit  un  homme  marchant  ferme 
sur  ses  reins  ^  tenant  la  poitrine  ouverte  ^  portant 
l'œil  à  l'horizon  ,  passant  une  partie  de  la  jonrnée 
a  chanter  sa  maîtresse  y  une  partie  de  la  nuit  à  danser 
avec  elle  ^  on  peut  dirt  voilà  vraiment  le  roi  de  U 
nature  ;  ils  sont  libres ,  indépendans  y  ceux  à  qui  leur 
chevet  ne  donne  qli'an  sommeil  tranquille ,  sans 
qu'ils  y  trouvent  des  réves^  soucieux  ou  une  insomnie 
plus.  SQjucieuse  encore. 

Pour  se  convai&cre  de  la  liberté  d'une  sociàé, 
je  l'ai  déjà  dit,  il  faivt  de  suite  porter  les  yeui 
sur  sa  classe  inférieure;  si  lô  faible  est  libre,  lo- 
dépendant ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  fort ,  k 
puissant  le  soQt  également.  Une  négresse  vit  avec  un 
nègre,  leui:  attachement  es^ mutuel,  il  veut  Tépou- 
S2T ,  elle  refuse';  pourquoi  cette  négresse  esclave 
préfère-l>elle  la  séduction  au  managt^,  tandis  qu'une 
Buropéenne  libre  préfère  toujours-  le  mairîage  à  la  sé- 
duction ?  Un  homme  aime  une  femme  ^  une  kms^ 
aime  son  eiiÊipi,.  Je^  prétends^  dire  <^'un  homme 
préfère  sa  femaie  ou^sa^  maîtresse  à  son  enfent;  eu 
qu'une  femme  préfère  son  enfant  à  son  mari  ou  a 
son  amant;  Vbomn^'  est  peu.  aimable ,  il  n  a  pa» 
besoin  d'être  aimé^  d^êlre  protégé,  il  est  fort;  b 
fexamje  et  l'enfant  sont.  aimaUes  ,  ils  ont  besoin 
d'être, aimés,  d'être, prf>iégés,  ils  sont  fâibfet;  1« 
ojbjçls  immi^diata  de  notre  protection  sont  nos  objew» 
les  pli^cher^,;  c^s  ^nliinens.  so»t' puisés  da^sTor- 
gjieil  >.  dans  la(  noblesse  de  l'esprit  h^maiiïH  Ceiw 
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Européenne  qui  so  sent  faible ,  dépendante,  cherche 
à  s'assurer  dans  le  mari  un  protecteur  plus  cons- 
tant qu'elle  n'a  droit  de  Tatteudre  dau$  l'amant. 
Cette  négresse  esclave^  qui  sie  $em  forte  ,  iikdépenf^ 
dante ,  s'assure  dans  l'amant  des  égards  ^^  des  atten-» 
tiens  dont  la  priveraient  peut-être  les  droits  du 
mari  ;  q\iant  au  protecteur  ,  elle  le  trouve  dans  son 
luattrè.  Ce  maître  y  privé  de  crédit ,  sachant  qu'il 
ne  peut  pas  la  remplacer,  ne  se  JQue  ni  de  son 
existence  ,  ni  de  celle  de  sa  progéniture;  fixé  sur 
sa  terre  par  la  médiocrité  de  sa  fostune  ,  par  l'am- 
bition dé  l'augmenter ,  il  ne  confie  pas  se^  esclaves 
à  un  économe  ignorant  ou  cruel.  La  loi,  qm  pvoté<- 
geait  le  planteur  contre  ses  créanciers. ,  n'avait  pas 
trente  ans  de  date ,  que  les  trois  quarts  des  ateliers 
fi-ançais  étaient  composés  de  nègtes  créoles  ^  ne 
connaissant  ni  l'Afrique  ,  ni  les  charmes  que  la 
philosophie  moderne  lui  prête  ,  il^  n'avaieni  aucun 
regret  à  éprouver  ,  ils  se  croyaient  heureux  j  et  tout 
observateur,  qui  avait  pesé  la  condition  hum.aîneda.us 
le  reste  du  motid|3 ,  le  croyait  aussi  bien  qu'eux. 

Le  maître,  privé»  dans,  la  colonie  de  tout  moyen 
de  faire  élever  ses  en&ns  ,  les  envoy.ait  à  Paris-; 
soit  qu'ils  proEtasseut  des  ressources  ahoiads«ntes 
d'instruction  que  la  capitale  offîiait^  sait  qu'ils,  lais* 
sassent  l^éiude  pour  le  plaisir ,  leurs  mœiDR»  s'adou- 
cissaienli.  Revenu  sun  sa  plantation ,,  le  seul  désir 
qui  inquijétait  un  créole;. ,.  était  de  faire,  un  vayst^ 
en  fraxK^e  ;. sa^i^haiiit  que. là  il  ne  pouvain  ohtenir 
un  t^éditt  relatif  à  sa.  dépenfiev,  il.  était  rqteaui  au 
milieu  de  ses  esclaves  comme  pour  y  ebLOEcer  aeo 
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urbaniié.  Les  années  s'ëtant  succédées  aux  années  ^ 
il  avait  obtenu  quelques  avances  par  les  succès  de 
son  économie  ou  de  sa  culture  ,  il  faiisait  voile  j 
arrivé  dans  la  capitale ,  il  était  ébloui  de  toufes  ses 
jouissances  j  tenté  comme  un  enfant ,  il  en  compa- 
rait les  prix-  avec  ceux  qu'il  avait  connus  j  pour  lui, 
tout  était  à  bon  marché  ;  seulement  sur  son  habi- 
tation il  ne  trouvait  rien  à  acheter  y  à  Paris  toat 
était  à  vendre  ;  profitant  bien  vite  de  roccasion ,  il 
ouvrait  une  grande  maison;  épuisé  par  le  climat, 
il  avait  des  formes  douces,  une  hospitalité  noble , 
un  accueil  gracieux ,  une  table  bien  servie  ;  enfin 
on  trouvait  chez  lui  tout  ce  qu'on  aime  à  trouver 
chez  un  autre  et  on  s'empressait  d'autant  plus  d'r 
aller ,  qu'on  jugeait  bien  que  ce  train  ne  durerait 
pas  long- temps  j  en  effet ,  les  fonds  étaient  déjà 
épuisés.  Si  la  première  année  ce  créole  s'était  occupé 
à  acheter  de  tout,  il  ne  s'occupait  plus  la  seconde 
qu'à  vendre  j  cette  opération  finie ,  il  repartait  ;  le 
négociant  européen  ne  fournissait  jamais  que  l'argent 
nécessaire  pour  faire  rentrer  ce  créole  sur  sa  planta- 
tion ,  et  se  défaire  ainsi  'd'un  correspondant  désas- 
treux. Le.  voilà  de  nouveau  rendu  sur  son  liabîiiv 
tion  j  le  jour  de  son  départ  avait  été  un  jour  de 
deuil ,  celui  de  son  retour  était  un  jour  de  bonheur 
pour  ses  esclaves  ;  ils  avaient  été  laissés  sous  la  main 
d'un  économe,  d'un  mercenaire  de  l'Europe  ;  sa 
discipline  avait  été  sévère  ;  le  poids  de  son  bras 
lourd ,  comparativement  surtout  à  celui  d'un  maître 
urbanisé  par. l'éducation  ou  même  efféminé  parles 
plaisirs  de  la  capitale. 
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Si  ce  colon  avait  fait  une  fortune  relative  à  son 
ambition  y  son  désir  était  naturellement  de  la  rçali^ 
ser  et  de  finir  sqs  jours  en  France.  MÀis>  d'une  part^ 
il  ne  pouvait  pas  trouver  àla  vendre  argent  comptant; 
<le  l'autre ,  il  savait  que  s'il  vendait  à  crédit  à  un 
liomme  qui  eût  des  malheurs  ou  de  la  mauvaise  foi, 
il  lui  serait  impossible  de  le  forcer,  à  payer ,:  et  très- 
difficile  de  le  déposséder;  les  mutations  de  propriété 
étaient  donc  rares.  Ce  colon ^  plutôt  q^ie  de  hasarder 
de  perdre  le  fruit  de  ses  travaux,  préférait  retarder 
son  retour  en  France  jusqu'à  ce  que  sou  fils  .fut  en 
état  de  gérer  ses  propriétés.  Les  familles  se  sont  donc 
ptîrpétuées,  et  nous  voyons  encore  une  grande  par- 
tie des  habitations  françaises  possédées  par  les  des*- 
condans  de  ceux  qui  les  défrichèrent.   Il  n'y.  avait 
pas  dans  les  colonies  de  droits  de  prirnogéniture  j 
h  la  mort  d'un  père  intestat ^   tous  les- enfans  par- 
tageaient  également  sa  propriété.  Cette  constiituticin: 
eût  été  désastreuse  à  la  chose  pudique,  s'il  y  eût 
eu  possibilité  de  vendre  séparément  les  esclaves,: les. 
terres,  les  bàtimeus;  mais  une  plantation,  ne  faisant 
qu'un  iseul  établissepient,  restait  en  association  ;  l'ainé 
de  la  famille  s'en  .chargeait,  à  charge  de  devoir  des 
légitimes  qui  se  payaient  rareoi^pt.  La  protecûon 
du  créole  contre  son  créancier. 9.  donc  evi  sur  cette 
société  le  même  effet. que  les  substitutions;  les  ana| 
ciennès , propriétés  dans  la  même  famille,  en  rap- 
pelant ^l'économie  ou  l'industrie,  les  conquêtes loW 
les  récompenses  des  actions   glorieuses  deéuos.ani- 
cêtres,  sont  l'image  d'une  pUçideimmortalitédaus.ce 
monde,  tandis  que  les  mutations  de  propriété,  n'é- 
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tant  que  des  preuves  d'inconduite  de  celui  qui  vend, 
et  souvent  de  rapacité  de  celui  qui  achète,  ne  sont  que 
riniage  de  la  destruction  •  Si  un  colon  se  décidait  à 
vendre  ^  Il  etigédit  au  moins  un  tiers  en  argent  comp- 
tant. Une  habitation  de  deux  ou  trois  cents  nègres, 
aveclei  terres  et  lesbâtiméns  accessoires,  était  estimée 
trente  mille  louis  j  il  en  fallait  donc  dix  pour  entrer 
en  possession,  n  s'accordait  en  général  de  longs  term« 
pour  le  paiement  des  deux  araires  tiers  5  il  y  avait  con- 
vention tacite  entre  Vàcheteuf  et  le  vendeur,  quece$ 
deux  autres  tiers  devaient  être  tirés  de  la  propriété 
même;  Tacfheteur  ne  pôt^vaîtdoïic  ëite  qu'un  honinif, 
qui  réunissait  deux  avantages  qui  se  combinent  dif- 
ficileâient  ensemble ,  la  probité  et  la  fortune;  il  avait 
vécu  dàfls  la  colonie,  il  y  avait  élevé  sa  fortune;  J 
contlàiiSsâit  Tart  de  la  conduite ,  les  avantages  de  Tb- 
.manité  envers  lès  nègres  ;  comme ,  de  quelque  ma- 
nière légère?  qu'un  Gascôti  ou  un  Provençal  parle  de 
dix  mille  louis ,  nombre  d'entre  eux  ne  font  pas  voik 
de  l'Europe  aVec  cette  somme,  ce  n'était  doncquun 
anckn  hâbitatift  de  là  coloî3(ie  qui  devenait  proprié- 
taire j  car  on  doit  f'egardér  comme  Inenfaitrice  toute 
inslitniion  qui  écarte  les  Européenls  de  l'admini^t" 
tôcmdeis  propriétés  eblôniales.Cèùi,  quiontd'aW 
résisté  quelque  iettps  à  ce  climat  sévère,  sont  bien  sn- 
périeurs  âtix  créoles  du  côte  de  la  force  ;  n'étant  p 
allés  là,  comme  ils  le  dîséiit  Fort  bien,  pourcha^o^^ 
d'air,  lis  exigent  de  leursînfférietirs  au  moins  autant 
iravaiLqii'ils  scmt  éti  état  d'en  supporter  euï-m^me^. 
La  loi,  qui  rettdôitinvîoièjbleun  propriétaire  de  terre 
aiofli  que  Sa  propriété,  ne  regardait  en  rien  k  ^ 


(  5ix  ) 
xuerçant.  Un  négociantfrançais,  qui  repoussait  un  plan- 
teur comme  correspondant^  se  contait  plus  facilement 
à  ce  commerçant  >  sur  les  propriétés  duquel  il  avait 
droit  de  saisie.  Il  se  forma  doi^c  des  dépôts  de  mar<* 
chandises  européennes  dans  les  rades  les  plus  com- 
modes j  le  planteur  y  trouva  à  acheter  ce,  qui  était 
nécessaire  à  son   habitation,  et  à  y  vendre  ses  ré- 
coltes. Ayant  bien  vite  aperçu  Tavantage  d'un  mar- 
ché commun  à  toute  la  colonie,  le  gouvernement 
obligea  le  planteur  d*apporter  là  ses  produits,  soit 
qu'il  voulût  les  consigner  en  Europe ,  soit  qu'il  vou- 
lût en  disposer  sur  les  lieui  ;  qu'ai'riva  - 1  -  il  ?   le 
planteur,  toujours  pressé  d'argent  ou  dé  vivres,  for- 
ma des  liaisons  avec  des  commêrçàns  Créoles ,  en  reçut 
un  crédit  calculé  sur  la  conttaissîtnce  locale  qu'ils 
avaient  de  sa  fortune,  de  son  industrie  et  surtout  de 
«on  honneur«  Ce  trafic  devint  lucratif,  et  il  se  forma 
des  maisons  de  commerce  consitlérables.  Le  négociant 
européen  n'éprouva  plus  autant  d'anxiété  Àur  la  santé 
ou  la  vie  de  ses  débiteurs ,  puisque  ces  maisons  étaient 
composées  de  plu^Jeuts  associés;  elles  étaient  d'ail- 
leurs iitées  dans  des  liens:  ôu  il  avait  d'autres  corres- 
pondaiis  et  où  la  propriété  était  ptot^géé  par  des  tri- 
bunaux péguliefrs  j  il  aventura  hardiment  $eé  capitaux 
dans  un  commerçfe  dent  les  risquèi^  étaient  plus  que 
con4i*êbalane4spaf  les  profits.  Les  îles  voisines,  qui 
n'étaient  pas  sous  un  régime  aussi  sage,  détinrent  tri- 
butaires des  èoloniès  françaises  5  ces  climats  orageux 
produisent  des  bN^soins*,  une  disette,  souvent  une  fa- 
mine  subite  ^  le»  flfe<X)urs  de  TEuf  o^e  en  devenaient 
plu»  incertain ,  pfa^ce  que  leur  crédit  ûû  était  ébranlé} 


\ 
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les  lies  anglaises  n avaient  donc  d'autres^  ressources 
que  de  s'approvisionner  dans  les  colonies  irançaises^ 
où  on  trouvait  toujours  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
dans  ces  pays.  £n  forçant  les  navires. français  de  ne 
décharger  et  charger  leur  cargaison  que  dans   teb 
ports,  des  caboteurs  étaient  devenus  nécessaires,  il  s'en 
était  formé  un  essaim.  Quand  les  colonies  virent  les 
avantages  qu'elles  trouvaient  à  ces  troupes  légères  en 
tempsdeguerreet  même  de  paix,  elles  voulurent  cabo- 
ter pour  elles  et  pour  les  autres  j  des  réglemens  sages, 
prohibitifs  vinrent  effectivement  presque  donner  aux 
Français  le  privilège  exclusif  du  cabotage;    toutes 
les  richesses  des  Antilles  refluant  dans  un  point  dé- 
terminé des  colonies  françaises,  il  s'y  éleva  bientôt 
des  villes..  Par  leur  grandeur,  leur  richesse,  leur  po- 
pulation ,  par  l'architecture  de  leurs  édifices ,  de  leurs 
quais,  de  leurs  ponts,  de  leurs  temples,  par  leurs 
établissemens  publics»de  charité ,  d'hôpitaux  ,  elles 
pouvaient  rivaliser  la  gloire  de  la  métropole.  Les  né- 
gocians  de  ces  colon ie^s,  ayant  autant  de  peine  à  réalber 
leurs  fortunes  que  les  planteurs,  rie  trouvant  pas  swr 
les  lieux  de  grandes  ressources  pour  foire  instruire 
leurs  enfans,  les  envoyaient  également  à  Paris  j  leur 
éducation  finie,  A%  les  rappelaient.  Il  se  forma  donc, 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes ,  parmi  les 

* 

blancs  comme  parmi  les  nègres,  Une  population  vrai- 
ment créole. 

Il  arrivait  toys  les  jours  de  nouveaux  Européens , 
mais  ils  étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  obligés  de 
se  soumettre  à  des  mœurs,  à  tles  habitudes  fondées 
sur  les  besoins  du  climat.  Tous  les  principaux  habi- 

tans 
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tans  des  colôtiies  françaises  avaient  donc  été  élevés  k 
Paris.;  ils  y  avaient  pris  le  goût ,  Vart  du  luite;  ils  se 
faisaient  bfttir  de  belles  maisons  et  les  faisaient  meu- 
bler commodément;  elks  étaient  en  général  située^ 
sur  les  bot(fe  de  la  mer;  comme  Ce  terrain  était  le 
plus  précieux  9    les  habitans  n'en  avaient  obtenu 
qu'une  pôrtidn  assez  étroite;  Hs^  étaient 'donc  très- 
rapprochésies  uns  des  autres;  je  prétends-iquHl  n'est 
pas  de pirovirK5<6eià Européen,  d'tin  sotïde  trompe >  on 
pût  rasseijiblér  à  la  campagne  une  société  d  hommes 
aussi  orilés  dlins,leur  esprit,  aussiélégans  dans  leurs 
formes^  L^^  èolôniës  françaièe»^  êtsitit  sui^utl  pied  s^ussi 
admirable  )  le  souverain  était  obli^4  d*y  éiivdyer  pour 
administrateur  et  pour  gouverneur  deux  lionâxlb^ 
d'un  gratid'poidi^irar  leur  niaissan<^e,  leur  raiig,  )eu« 
fortune  et  leurs  taAens;  lesfondtioûs  judiciaires  furent 
confiées  t^des'Habkl^ns  créoles»;  ils  formèrenttHi  cclrp^ 
de  magi^4*&tnré  qui ,  comm^  les  parlém^etis  en  Finance , 
se  choisissait  ht  'ehbc(ue  vacance  les  membres  ^ui  d^ 
vûieiit'étffcciBfiep;  voilà  donic'tt^is  pouvoirs  qui^  se  ba«- 
latiçànt^  se  rit^li^iit,  assoiraient  la  liberté  du  déhiier 
individu ;^ifen'eÀiends  pas  faire  croire  à -mon'  Icb- 
téur»que  les  cdlôûs'c6nnuàsètat  là  beauté  des  inî^tû-> 
tîons  soui^'léfequellefe  ils  vivaient  ; :1e  propriétaire,  àe 
^trouvant  dehiieurd'un  négoéiànt|d'iin  nouveau  venu, 
se   prétendait' ;  trompé ,    dèmtiÈindait  l'abolition   des 
<iette^^  liè^ttëgi^cktit,  voulàht  foincer  l'habitant  'à  1^ 
'payer,  dèWi^dàit  le  partage  d^fes^tierres;  ils  fdi't^ëïit 
étitr*ett*"la  p6|)nlace  romaine,  mais  les  héMimes  en 
général,  comine politiques ,  ne  sont  que  ]poiiùlace; 
Je  prétends  qu^,  prenant  les  iîleft^deFranceî  deiBbur- 
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Jbon  9  dç  Saint-Domiogue  y  4^  laAKartuiique  et  de  la 
Guadeloupe  dans  leur  endèmble^  blancs  et  ii<Sîrs, 
xnaiues  et  esclaves^  .cultj^yateut&él  négocia ns,  ellçs 
présentaient  un  aussi  jbeâu  tableau  de  civilisation  qme 
Içs  parties  de  l'Europe-  les  plus  fortuqée<i  pskif  la  dou- 
ceur de  leurs  lois.ou  la  fertilité  de  4eur  cliàiat  ;  noue 
adpoiiratioii  doit  encore  .s'augmenter  >  quiind  nous  ré- 
fléchis^Off^r^ue  les  h^gibitans  de  ces- eolofiîès  sont  les 
descendans  de  eescélèbre^  flibustiers  qui^  malgré  leur 
petH  pQ)4bkfe  y  malgré  lç»ar  ^^loigiiiânleiait^  purent  par 
leurs  déVâstatioils  y  par  lêujcs.  brigandage^:  étofnner 
|'£urûp0  qui  ^  eo  idi^ysa^tions  et  «en  brigandages  y 
«^.^^tiftit-ni  nie  poiiv«il>!i.ce  me  s^oablè,  .b^étonner 
IjUs^ient   •  ••/..o;.        ,  •'•:.•• 

';  rie  voudrai^  à  préamt:dir0  quelles  sont.,  le»  loU 
q^'^tliblif ent  les  Anglais»  .datis  ieufrs  colokiies  y  mais 
|e  ,ne  .puia  fatiguer  u^qu  lecteur  par  dès  tépéùtions  ; 
^qu^lqUjp  ^incroyable  que  paraisse,  ta  eho^e  $  ÎL  faudrait 
J^  an^lya^r  flp  Qpii^eauL  une  cbambre  dea  comumnes, 
u^e  :€fh^^br^.l]^ute^  dfï5:jigxés  ^  $n4ii.îl'faiidrait  re- 
;\^mrv)à  1^  lojig^jf  tj  jpâ^ible  histoiri^  q^^  QP.ua  avons 
.4éjàr.p^uK:9Ui:ae.  Le^  '  relatipns  dejU'fOci^té  sous  les 
j^rqpiqii^^ [fi'^vaiem  irien.de  commun ^avec  oelles  de 
TEi^noj^f  iCepeyid2|9t;on,ra  cru  devoir .  employer  le 
gra^,  spécifique  ]y^,i:6a3ièdÇi  t)ni5^^sç};i!4a  ressource 
infailli})}^  .,poijtr  la  cré^ûoji  commet p^fula  perfec- 
jî(xn  5lela  société  ^.  pour  radversit^oQOiwi^  pour  la 
pi'^p^ril^  4^  efnpirea>^.c'est--à-diiî^.^.pWit  disposer 
des  hommes  mux  réflçxiops  les  plus  <  profondes  y  aux 
discussions  les  plus  froides  ^  on  bat  la  g^nçrale  y  oa 
sonne  le  tocsin  i  ThomolQ  aage  et  probe  re^ie  cbei 


luij  ^f^«i§i)Qran$  Va4Sf;q)|y)>l€^9.Vpour  xhoUif*  «  parmi 
pus ifer^ufî  pr^spïDp^u^VHt, vJesi  .mçch^n^r^.d?:  plu* 
mimUk  A  qni  Çst  A^^  l^Jwange  de  tapi  d^  grandes 
chosf^  que  ,fireat  M::^4:f^iiçç,  m:  l'Angleterre  ?^Aiui( 

loia(r/ia2:S9i4}-Louia.9  d'Edouard.  ^  de  Louis  tXIVf 

j. 

A  q«i  .ie«^  (JA  le  Wâças.:^^  tant  dlaciiofls.  vUfi»  ?  .Aux 
fSBumit^a, fm$.liqu.e« ,gyft.fi|^rep<  rinçirHniWt.de  1« 

où  file;  vf'yafff/»t  fkqcujiÀ>;it^r4t,,d9Ps  le  pa^  où -Londres 
HtlÇl*!^  HW^  k;?/a%S^imifi?™  .«».  fÇrait  pour 
rAlWte%W5PiA|aii»,4WMCtmn^iPPÏPî»ie?>  il  n'y 
ji  quet^^  <m,.5ïjqwii^p]faBn^^Qhpfs  de  &roillAS  fiuto- 
péenTi^i^afirCsaiQ9.is§fpt  /ft^tef,, elles;  flot  les  une» 

poUT',\m.^iîP»»^Vf>9^\}^ii  »pe  esûnjiç  relative  à 
cçtie,/çptsifijîwnp^  jgiçji^jiinléjéts  sont  fivfi  pçùis  , 

fkufi  psiéfiUSigu^,  U  >^iP  rm.fl  «loi^  tef'j'**'.:»  mai» 

<fet)* <«Sj*^%êui,  J  j^  dg$4ocaliiés  j  4e8^iyalitjés ,  et 

c^  iaS^»^r«>niifiWrç  Ifïs-nwffi&.d.'hopiiiïesqui,  ppur 

sç  cUauM^<^>»  Jaettwifï^t,!».  f?^  «  une.  ii»?i«3(is<'.  . 

,    QH'>«bfil»éJfi'?P?  »  .PEfsÇWî^e  ces.ggns^à  une  loi 

«a^»  3F*^  l^jtWWP  ,4.SS:  ifir;;^  i .  sur  1?  propriété  des 

«cVe»r«s  „ÂliiSf  A.»iPBÇ?#iUié.-  -I^  créole  dépensier, 

«»S!r»iiÊPb^«»awlftr}<>^?»t^'*  çrédM,},l<^  négo^afit 

«n^jft  *.4l  «"AW.  /^^  »  .flfR^t  pas.  ^en^|>o^ç9é; ,  j  jl  «» 

.«aisiA846S*«?WiSf«li«  89ft  4p^t«ur  i i^^slwclie,  U 

trou^fyfl»mh  ^>OMî>difo  i^yi  de  I^ndi;çj^  Hp  ^r 

nome. fiti^r  jfljJBr  le?. gçfçr. f .c^ui-ci , 'qui.cçtt>nâU, les 

hpii^i^^Sri^ileS'cbose^qoinmeon  peut  ^es.  poqn«ltr» 

daw  ^/^^Xl^osphère  où  il  Jt..ypçu.f  arrive.  BoHr({.ttoi 
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irai^ije  plûs'iom  î  jitôn'lect^mr  sait  bien' qttè.  lon^ 
qa'unOiomtne  qui,  dans  tme'^o&ssioii  qtièlccm^e^ 
à  éieié  -^  fônùné  à  îiOfi(({HeÂ  y  "^^e  retiifé  4  liMâam^ 
pngne 9  ijfii-UVt^t^  liil-âïétfè^aîi^ valoir  iSei>  «ë##ë5> 
il  se  fatt'nrâquerdé  iùi'.'-CepexKlate  il  *  s^est*  *  place 
dans  les  'eûYiMtis  de'  la  capitale  V  il  a  pvddeplxist  l^hg- 
temps  ètf'ttbâei^r  ragHctâturë'^  il'  a  tlis  <^p(t«ïix  , 
il  a  àés  li^y  il  a'^i^'Voiltesyi^^'^iï^^ïrs 
expiérËi||êD(es  y 'rëconomé'  âiigliîs' ilM)»  trouvé  'iracun* 
de  ces  ressbà^des  dans  lès'  ëditMiiéSi^^s^il^ISMittMj^  litf 
pont,  a  n'a  ^  d'injg^riieïÀ-yifi'a'*»»  Ûtir  nne 
mauoii  ,'û  nVpas  d^u^éhitei^î'^s^iF'jr  iJUm  ^"èlmie 
pàrnii  aes  àdittiàtaicV  à-t-il  l'iAéé^dé']É?art'4il9tâK^^r 
ses  nègres  tont  màkdè^/^)f4r<fii!é(!»èitt<?  â(fl?bU)iilift 
^'  casse,  e^t-U  mécaniiâéi  VW-^sât'iiêyi^iM'itraà^t 
vécu  dans  Ce  pays^là;  U'ëfâVi&t'itë^  tttfè  éâij[<<àtio4 
relatif  à  sa  profession:  '  €»at^  ^ïr^élrra'âftë' 
lonie  française  offire  lotîtes  ê^  rtssùÛttèii^i, 
pas  dan^'le'iùéme  HbinifD.f^'iiiaistââns' 
des  haàii&absi  'Il  est  «ile(M«'uki'«'âViitre'!»tiii«è>âé'  dé-'' 
sastres  p^^ttlièt^'-aéii  ^Bii<fô)i«y^»sesy '^tt»r^n- 

décourà^ëèsdetîsrlHer  le  éhàté  ^pïtr  nfn  htpfk  ^  êtfai- 
vàlàiV' i  une  proMbitibnV  '^tlië'  bi>érsfkîU<,^4tiii!  '  «e 
tibminè^  qii.^ta  tr^va|=tàsëy'^t'sè<fiâ'&a<iâkfiU*«a 
%Ieil  défèrà-dt  ^  (kéti|)e  ^'^ftJïes  èldifoM^éaii^ikes, 
les  "VÎëffllîî^  /  lés  '  ih&rim  ykeiff'  <îoiM«teê6ii»V  «^ 
lieu  dé;  ^%iiJ«Ôikibéi''^&^Jdé^4iM  <iirdbiitt>^UtJlin»U 
partie 'fiSblé  d^un  àt^ér:  VîèHil  i^paMr  sà'Mic«é  dans 
l'air  bidsaïniqiïe  que*  rëtia^il'  )ë"snd>ef^it^^eSt^  encore 
11Q.  autre  avttntage;'Ia  mélas^^  que  ^rttdtàtf  6ettc 
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pretpiqre.  rafSBem/  <  restant  siir  VhftbUalicm' /  .4q 
mattrçi  çn  eat  moins  ay^ire  ;  ses  nègres  jouissent  eu 
^b^4anGe  d'uneraeHmtUre  aiussi  saine  qu'agréable. 
F5i:^,:1^,  j^açiil  Àyantagis  4'employer.  quelques  na*  , 
vires.^x^Uelqmes  njayigateurs  de  rpltis^  on  prend  donc 
sur  }e9.  .yivnçs  '  d^un  pays  toujoui^  en  diseite  y  8[ur  la 
sanj^.  d'ufi  peuple  v|ou)ttur$;  jep  .malâ^iiQ.  Voici  ^  je 
crois,  uneUppli^eation  bien  jjaste  de  Ià  iproposiiion 
jjue  j'ai  déjà^  avancée  ;  :  0*est  qiïe  y  poui*  obtenir  clans 
telle  ;psirtifi  une  perfei^ffiott  iâéale  ^  ôn,»fait  souveai 
line  usurpation  désdstre^e  ijUr  telle  AAire  pisirtie^ 
çt  ce'pié^ultal  )fînit:  pKf  .min^f  égalçôoi^nt  la  .partie  . 
quW€ber<ibf^à:  protéger  qx«itisivemeiit;  c'e^tTliar* 
monîe  seule  de  l'ens^slible  qui  peut  pri^tégeV  çffi^a* 
oemcait'  çhaquia  partije;  JDes  •  njègresi ,  -^oi<)ùe  ne 
fais^t .  qujd  ;  j^vif  ;suçne  X^^té  r  emploie^aîeiM^  plus  de 
navires ,  de  na^^igateura  ^ye,  des  nlègret  morts.* . 
>  L'art,,^  ^ps  ie^el  .œj^y  ^noole  européen  iest 
surtpttt  .r6onlé '9  i  est  particiiUèreiD^nt.  i  cplui  de  se 
conduif e  àve^y  les  nègreei  ^  :ei:(dUrei  r p^f  fi^  propre  , 
inalh^tii^,,  Ç9  •  li^sûl^é  j^rep  les  .Hommes  ^  ee  nW 
pas.  pouir.,de9  nègres^. quf il  y^ii  devf^fiir' jcompèlissant ^ 
ceui^rfûle^Avent.li^eiii^  i;]^.l(eilui  démOQU^Bi  parla 
terreur  que  son. arrivée  lëu|?  inspt^e.^ £9. effet ,  investi 
du  poirvoîr  d'acbete^ .  des  esclaves  avec,  ses-  tetti^es  de 
cbange  sur  ce  négopiant .  spoli^iteur  ^  armé  dé  ^sa 
prqcijiravop  d'uifie  main ,.  de  l'autre  il  prend,  uia 
fouet;,  ce  fcpx'une.main  détruit)  l'autre  le  répare  ^ 
.virigt  esc^Ye&^pértssent  sçwf  ,?ep  coup^  ^yingteftclave^ 
renaissent, jioufi  sa  Ijettre'.de  change;  ie.spoliatei^rY 
dépp^illé  4,^p  itouf^ifeit^l^nquprpiïtQî  llécopome 
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enrichi  devient  propriétaire; »ïl  iantfotrir  \  îl*fevieiil 
à  Londres  $e'  <^faefchêr  Uti  sùcceSisetir  poilf  iiiéUre 
en  action  le  fouet  et  les  'lettres  de  change;*  même 
système,  nouveaux  maîtres^  nbu veaux  esdàvès",  les 
immenses  déé^rts  de  T Afrique  seraient  âuksî*]^uflà 
que  les  plaines  delà  Lortibatdie,  qu'elles aii^i^i^nt 
peiné  de  fouiiîîf  Un 'ttliâlèfnt  sttfSsantaïuï  dévasta- 
tions de«r  loik  de  'l*ASiglétfei*fè:  Gepétfdaôt,  celle 
monarchie  n'a  pas  plutôt  fait -ïà  conquête  dWtle 
étrangère,  qtt^sllé  entend  têelâmet  à  gfancfc  cni 
les  lois  anglaises  ;  mai^  p^r  q'M  ?  Pàt»  4es  Aiiglais. 
Hais  pourquoi  lès  rëclamëbt-îlsf  Parce  îju^ilsii'osent 
demander  née  chosé*^^ljftltet^''plairalt 'bien  davan- 
tage ,•  l'abolitipn  de  iiôiftt^b'ièd'ldii  i:;*s'iîîs  dôiincnt 
la  prëferefïMîe  '  aux  lois-  ^âgkiisiés^  c*ë$t  'qu'éBtt  se 
raprprôçhîenr  beaiieoup-  de  cette  '  abolition.  'Tout 
Anglais  est  législateur;  y^est'true  éhù^iéonvfefifue; 
il  r^st  t)ôt[-senlement>  pour  l'A^gletéiipe  ,-pôàr  ses 
conquêtes  ^'^mais  pour-4c'i^i;e  de  l'univers.  On  n*a 
datis' «p  ««pa^  qufe  ^l^âherAatilrie  de  vivre  Seul  Oti  de 
vivre  avee  des  Salons;  lés  hommes,  qui  enirepreoûent 
la  pro(Fe«»iofi  «de  là  loi  ^  *é  Uv^eût  ,  sHfeoiit  fesens 
comqiùû  V  à riétucfe  pahlcuïièi«tfSinc  Seule  branche; 
la  comoÉaissanbe*  parfaite  «dé  cette  seule  bf  ariohé  leur  a 
dôûtë  îvïngr  atoiées  de  pratiqué*  et  dé  réflexions;  à 
oti  les  éoif^ulte  ^at  lôut.  autre  point  que  le  letir ,  ils 
se^  déclàftiii  incompétèns.'  Ih  bieh^  'tes  nïeines 
^ns  qui  ','  par  une  ■jtwté  et'  âddësté  àpj^rmatton  <ie 
leurre ,  èifat  ëlévé  îéur  fortnâc  *'cét  iHÂffêKJens 
qui  connliîsi^l  tèS- Affî«ilt^<3fe  rart'J'^fbni^cent 
posilWoieât  sur  la.fed'nsiîttiUott^uii'^m'pîfe'qtt'*'* 
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n'ont  jamais  connbe^ni  par  des  ^vo^^ages  y  nLpar^dea 
voya^urs;^  ni  mêiSÉe /pw» àes  libres.      :  :  '  '  '♦    ' ^  ».- 

Je  n'ai  jamais*  va  d'Atigl^is  quir  n'ëprotrràt  ::aii 
sen^mem  teligiexrx  pour  ce^  sop^es  de  pétâiieiAs  des 
colonies  ji «ils  ne' pettseùt pas  ipae^ces  prét^ndqs^lé^s^ 
lateurs  ne^sont  soùs  les  tropiques  qne<pâarce*i({u/î;ls 
y. a  encore  quelques  lois  ici.  Qu^l  dn  d«Mic  , le!  ré^ 
sultat  de  ce^-  lois  anglaises  ?  OLe  -  planteur  icûnsigne 
en  Europeses  produits  ;  it  cour  t  les;  hasards -dés  ^i>as 
prix  ,  il  :<k>irt  le£^  hasardf  de  là  mer  ^  lealhasàrda-dè 
la  solvabilité  d'i»  nëgooiaiity  4e  la:  prébh&jd'iuû 
assureur  y  élëisiensplùs  ohanoéuxl  endOre  quela  nieiL 
Comme  il  ne  lu^*  en  c<ràte  que  d%  eoùeher  ie&^sbscâas 
«ur  ie  pspàery  îLdemande  eil  ^]$UFope^ce^.qli)ilJh(|i 
£3iut  j^  ce  qu'il  «neTlut  faut  pas.-  Si  le  natitejreÂent  ^ 
il  .est  ruinia  par  là'  dcftte  qu'il  a'^boiibiaotëê)!  sHl  ne 
revient  pais>  il  êst'rmné  par  la  disette  4{i{'il«prfqiÉiM)* 
iLegardaçit  tson  diabitation-  oonmiq  nk^dîiê&xxd^poaqpii- 
vitë'domril  iéspène  lÀentôt  ^ortirf'^  il /n^nmqpfeièvm 
sbn  ar^eni>  ni  son  orédiÂ  pôiii*  Mtir.,  pimr>  mmM^ 
une  maison  ^  que  s'il  iÉe^fe'faitr4pas:;pomuftiix:/;>hn 
«ne  doit  pa^'sfaâendne^qu'iPlê^fass&ipoajrrseîni^aès:; 
qnel iniërét «pTrënd-iL à  eiULi^rilnFa drauÉfe âollieilud^ 
iqud  celle'. dslLoGi  qmtieç.*?:/»/    .  -î .  *;»  r,  ^iiJ'inA .,;,,# 

Quel  est  donc  'kofésufo^tfa^^^ystèmesâiiglié»  ?><lfs 
TOÙteS'  di^itdées  V  occriBiputsS-  dèmaàdentrdek^imst^qne 
Jjes  rivièvesi  n*<obtién»entr>*^^^)l05  avilies'  sontn  bâties  ^ 
eu  bois  comme  des  bourgades  sawragds  ;::SQit  sràt- 
denk^  scristiimemiani^  selles  août  làpfoie<fl'ixioen9îes 
isenodiicpés^  èebraessqnt^des^igaià^desTëgltiecïî^ 
voi^Vguè9es><|i$é:dèsil9iànGs^$'rl6^  >métrbddi9|ej^  -A 
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parent;,  des  nègres  y  et .  cette  population  ^  moitié  cou^ 
yerte  de  haillona,  nv>ttië  nue^  ne  noÙ5<  rappelle  que 
des  centaures }  mais  là  partie  humaine  ne  se  distingue 
dé  ceUe  del'aaimal  qiie  par  les  plaies  qui  la  couvrent^ 
par  le  . .sang  qui  en;  cQule>  et  leur  rassemblement  au 
temple  annonce  plutôt  des  sacrifices  humains  k  Mo* 
loch  qu'un  culte  à  un  Dieu  de  bonté. 

Je  dois  dire  que  >. depuis  vingt  ans^  quelques  par- 
;tiei5  dé  la  Jamaïque  sonl>  dans  un  état. plus  tolérâble; 
héritière  de  S^int^DcÂxubgiie  y .  comme  l'Angleterre 
l'aiatédcla  France,  la  Jamaïque  a  vu  lesî principaux 
habitahs  de  cette  tle*  désolée  refluer  chez'  elle  ,  y  for- 
misr  désbplaintations  et  donner  Pexemple  d'un  systcme 
pktàdqnx.'JBlle  a  également  hérité  dixonomerce  im* 
xbenserquei  faisait  cette  colonie  française  avec  le  con- 
tinézit  TGÔmi;; il. s'est  ibàti  des  villes,  elles  se  spnt 
.petip]«|SB  J  îBcm  nourrir'  cette  population  ,  certains  ha*  | 
-!bi^|asns'^iauiiiài(de  planter  des  cannes  àsncre^  ont  col- 
icivéidi^rviVrerf  ^  élevé  des'  animaux*  Ne  présentant 
aÛYlanei  amercg  àl'âvidîté  du  négociant  anglais  y  ils 
nWtiabtBnu^anonnkfédit de  lui;  iln'y  a  donc  eu  ni 
«aisieyrm>nuua^on^  hoiiiioyages  en  Bnrope^  ni  éoo* 
nomes  enropeenftii  /l^ii^nt'au  milieu  de  ses  Afiricains^ 
cet  Anglais  a  appris  à  vivre  ^  iL  les^  traite  aùftsi  bien 
t{ùé  sés'^imanîc^  ;xis  peuplent  tout  comme  eux  j  s'é- 
tant  enrichi  sans  s'endèuter  •  il  trouve  dans  la  colo- 
mA  uni  crédit  qui  a  id|antailt  moins  de  bornes  qu'il 
n'jen  a  plus  besoia^^  «     .   m^  . 

*  iJe  n'ai  point  chisrché  k  pallier  les  désastres  de  la 
législàiioiibdka  An^ads  ;  conquérans  defc  çelootes  firan- 
çwMs^.^'ils  y  établissent  l«àr  Gode,  dans  qudqnct 


/ 
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années  elles  ;i3e  soot  :plus  ;  qu'ils  ét^iblissént  le  Code 
français  dans  leurs  «olonies^  €ffiifi  d'iC^UO^  «Dooreà 
aiteudre^vaut  de  jouir  de  ses  bieâ£lit$  jrjbad^tnic-t 
tion,$eule  est  libre  d^ns  sa  mai^cSbft^  jrapid^  dam  ses 
nxouyemen^l^a  question  naturelle  ^ui  ;se  préseaie  à 
présent  est  de  déterminer  $i  pi^reiU  abi^s  pécesâtai^nl 
Tabolition  de  la  traite.  Ce  n'est  :pas' Philoctète^;  té- 
moin des  douleurs  d'Hercul^  à  9a  mort  9  <{\n  eût  ac- 
cepté un  présent  des  n^ains  dePéjanireX'Atigl^terreif 
voyani^les  conséqueni^es  de$  pmsen^j^PQ  la  philoso- 
phie a  faits  au  continent  ^  devait  joaettriéi  quelque  dis 
crétipn  avant  d'^  accepter  des  philosophes ,  d'autant 
mieux  que  çeuiL-ci^  au,  lieu  d0  se  p^pdré  de  dés^s^ 
poir  comme  Déjanire  ^  jouissent  hautement  de .  leur 
triopaphie.  La  traite  était  certainement  faite  d'une  mar 
nière  abusive  ^  criniine}le  mémej'  liabif  n'y  avait-il 
d'autre  manière  de  .détruire  le  mal  qu'en  détrpisani 
le  malade  ?  n'y  avait^  il  pas  d'ailleurs  à  corriger 
d'autres  abus  aussi  grands  ?;Sï  la  phUosfQphi^  a  ab^ojiuh 
ment  besoin  de  s'oceuper ,  ne  trouve-trille  pas  k  le 
faire  sur  les  lieu;c  ?  U.  me  sepible  qu'^1^  s!eât  tailléfi 
a^sez  de  besogne  en  Anglet/erre  même  j  elle  a  centuic 
plé  les  prisons,  décuplé  les  ga^f^^f  jrl<sp  échaf^iiid^^ 
Pourquoi  voulon*  détruire  en  Afrique  ce  qu'elle!  4 
in§titi;ié  en  Aogle^^<*6>  U  déportation  f;  Q^ipif!  suf 
des  milliers  de  créatures  que  la  Providence  €r<^^ 
elle  donne  à, cet:  Anglais  la  pràSéreâce  d'une.' caille 
athlétique^  d'un  port  noble  ^  d^une/;bê)]e  couleur  î 
jd'une  intelljigence  vigoureuse  j.  d'un  .courage  ^plus 
qu'humain,  il  é^itdestiné  à  vivre  spjas  ma^climaSdçigijI-j 
'  souâ  des  lois  douces^  sous  uae  relîgÎQn'ipOAsàkiiltfii 


/ 
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éb&A  à  être  un  modèle  de  la  .be&uté  humaine,  et 
e'est  «ans  remords  cfae  vous  envoyez  cet  honune  es- 
clave à  iBotany-Bay  !  Il  est  criminel  y  dites-vous  ;  oui^ 
il  est  criminel  j  mais/<)ui  Ta  rendu  tel,  sinon  vous? 
AveiM^ous  bien,  examiné  la  conscien^tde  ce  nègre 
que  vousreteneï  en  Afi?ique?'         •      ** 

Sont-ib  criminels  de^  millier^  de  vos  compatriotes 
que  r  Amérique  ^eVântè  de  vous  enlever  tontes  les 
Années  ?  Us  étaient  libres  y  ils  vont  être  esclaves  ;  ils 
respiraient  un,  air  pur  y  ils  vont  être  vendus  dlms  une 
ville  pestiférée  ^  pour  soigner  un  pestiféré  que  sa  pro- 
pre mère  abandonne  ;  ils  vont  périr  avec  lui  ,  oa  peut- 
être  aux  dépens  de  la  vie  de  cet  enfant  légitime  de 
r£arope>  ce  cadavre  américain ,  ce  descendant  d*une 
raise*  bâtarde  et  eriminelle  va  survivre  quelques-  ins- 
fcans.'Si  l'Amérique  n'a  pas  de  peste  dans  ses  villes, 
elle  en  a  dans  ses  campagne  ;  ces  Européens  vont 
y  être  menés  pour  défricher  un  terrain' fangeux ,  sons 
des  ntôitres  fangeux  et -des  institution^  plu»  fangeuses 
"  enèôre.  Ils  né  s6fo^  éscliaves  ^  (^it-on  ,  '^ùe  pour  sept 
ans  !  qu'on  aille  compter  combien  d'eux  ont  survécu 
à'Cét  espace  dé  têmp^.  Si  vous -d^vex'  arrêter  'des  dé- 
portations y  commencez  par  celle  de  votre  propre  no- 
bksse#  Qtta*nd  tes  j^rfes  de  Pari*  s\>ùvrirenttléhiiè- 
Tément , .  ellë^  se  jeta;  (kns  ce  Panâà^Àioniiim  ^ec 
autant  d'empi^è'^âeilà^iH;  qu'elle  piut  le  faire  autrefois, 
qu^ilnous  représentait  un *^Blysee vils  ont,  diteè^^onsy 
leur^ curiosité'  à  satisfaire  ;  mais  les  habitans  de  TI- 
taf}^,  de  l'Espaf^é,  de  r Autriche  i  ^è  tbtitte  l'Enropc  . 
ciMib^lique  ei¥^  soùt 'égaleniem -cdrieiux  de  fé^iiné 
Imiimne.  Pofii'q^ol  «é  iH^^oit-idii^jàdlals  t'Paris?  ' 
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c'est  <^tiè  siir  leur  sol  ils  ont  maintenn  le  principe' 
vital',  îteédntténîiôiiis  éela  gloire  liuniàîiie. 

Le» philosophes  anglais  ^  en  arrétatït  la*  dëportation 
de  teùr  pff opre  pays ^  n'auraiem  feU  que  dti  biéia yen  \ 
ràrrëtant  tomme 'ils  Potit  fait  en  Afri<j[ûè'j  ils  n'ont 
InitV^ùë  du  mal.  Pouf  faire  cette  assertion,  je  n'ai 
d*antfe'âtitoriié,Tl  est  vrai,  que  les  papiéi^s  publics  an*- 
glaidj'inaliàsitoùt'l\itïiVërs  se  lais^ëclâirér  etméïiie 
incendie!' î^ar  eux  y- il  diôit  bien  tri'êtrè'  permis  iiné 
^euie  fois  d'y  allumer  'mon  humhfë  *  laiÉipion ,  pfb- 
meitàBÏ^à' mon*  lecteur  que  bieiitôt  j'en  ëtouflFerîai 
«oigneusement  la  mèebe.  Depuis  une  bien  lotigue 
époque,  les  ÊurOpëens  *  avaient  des  établisseméns 
fixes  à  lefiiboùcbure  des  rivières  del^Affîquej  tout 
chef  africain,  sachant  qu'il  ti^ouVèWit  à  troquer  seSj 
prisonniers  contre  des*  objets  utiles  'cft  *même  né-^ 
cfessaires,' lé^  soignait ^  ils  ne  se  faisaient  plus  uh# 
guerre  ^ans  quartier  j.  les  rois  de  Ces  peuplades  savent  ^ 
fort  bien'  que  la  guerre'  est  géné^afe-  éii  Europe  , 
qu'elle' s'y  fait  àussi  sévèrement  que  jatmati^  ils  savent 
qu'on  ji'^  échange?  pas  lés  prisonniers;  ils  croyàîèfnl 
que  si  le^  Euroîpëens  Vdiikietit  établir  làf'paix  uni- 
vtirs*ellè',  ilscomïriehceraientôhfe^'èliiij  il^  ont  dônô 
commue  la  guerVé  j  omt  accumùlë^'lèi' prisonniers  ; 
nèfoiiVSnt  ënsùiïë  ni  lès  Vendre  aux  Européens  y  tïî 
les  nbuVrîr,  m;lés^*cbntenir,  ils  les  ont  dél'ruiti;  l'air 
en  a  été  tèlleractit  itiTécté  dans  certaines 'villtes  qu'il 
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qu'ils  n'ont  «XMumUqu'tm  acte  d'inKumanîté*  Ce  nègre 
fait  prisofi&ier.alvait  quatre ^^u^^itiq  an^  à  vivre  dan» 
les  colonies,,  -çck^me  sons  les  vicieuses  institutions  des 
Ângl^  l  à  présent  il  n'a  peut-être  pas  autant  dlijsares, 
Qar.aon'ennena-ne  pouvai^tle  iro;imr ,  ya  sV.T^o^^' 
rirluiTmâmç.  Mais  Thum^nM  neidisait-ellenen^n 
fisiveur  deS;  çifép^es,  en  £aitear  de  ceux  qui  tiennent  à 
«IX  ?  Le  Nouveau -r  Monde;  a  ;^  jiiécouvert ,  il  f 'est 
aba^u  des  ,ff>t$tp ,  aussi  ancienqeiai  que  lui  y  il  s'est  des- 
séché des  i;uarais>:  défriché  ;df5,  terres  y  oavertdes 
rQ^t0S:9  éleyé;des  animaux  >  construit  de^  ports»  ékr^ 
des  vildes,,.  monté  ^es  atelierf^  jui.troittjlt  djss  ?ru  et 
des  manufactures  y  bâti  ;des  cpn^ijix  fett  des  rades ,  établi 
des  lois  fp\i  ont  coûté  des  s;èpl|^  de  réflexions  et 
4'exp^ienoes.,  une  religion. qui  a  civilisé  le  monde^ 
Cultivé  des  productions  nouy^l|ea  y  utiles  à  notre 
santé  ^  nécessaires^  nos  ma^ijifactur^^  cinq  centsvais- 
s^uxsont^.einplQyés  à  nou^  apporter,  les  fruits  de 
leurs  travaux  9'^  rapporter,  les  £ruits.4^  uôtits,  cent 
mille  familiers  ont  établi  leur  existepce  sur  tontce 
mouvement;  et  on  le  paraisse  !  On  le  paralyse  aa 
mppient  où>le^  sMfa<)es  des  AttiU  modeiTies  ui^ttacent 
Texistence  de  éent  m^e  autres  familles  xlont  uot 
d^  pays  policés  employaient  Vindu^tigie  !  L'Europe  ^^ 
^^yorée  pA?  r4es  ii;icetidies,^,  déchirée  en  lambeaux» 
U  reste  dans'leNouv9eau-Moncib<^ 
^u  génie  )  .de  la  sagesse  de  nos  pçrçs^  ^  l'Angleterre 

que  J>ie^  femb\e  f€Qi^er^m 

hérite  et  c'est  pour  les  détruire  !  les  détruire  au  in<^ 

msi^  où  tpu^  !9$^.  forces .j|  Vqa»  sçs  enÉWS*  «o»' *  ** 

»    4.  ^  KJ  * 
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fùVLt  êk  Muieiât'  dans-  èët  atésaut  1  Un  ^J^re' 'ne  "ik 
que  quatre  ou  cinq  ans.' ''Yit- il  davantage  ce  mtneuir 
quif  feuille  lés  entrailles  àe  k  tetrçj  pour  vëUs;^ro^ 
curer  âei  itiëlatiit  y^«  ohàtjbon?  Pburqujdî  vo«i8<:hanf- 
fez-*vbns  ?  Vit-il  dàtrantàgép  cîc  'tannenr  y  '  ce  plâtriéi'f 
Pourquoi  ¥Ous'serte2;-YOUs;de  cuirs  f|K>ùrqjioibabltèai* 
ivcnkadeaimaisonél  Viwiit^kda'raiitajgè^irofcaisserirnidki 
qvi  pansent  leur  viedans^debiombeaux  h'ttmides>  vÀ 
forgerons  qui  n'ont  dUnti«e«  atmoftplièi^  qife  ém  foui^ 
xi^ifi«<i^enteaf  >Viyeai41s^miialil^^  d^rir^ 

^Xktfté^lpév'l^'cùiAènt^f^^  appatteh 

mensl^  necrdspirentq^  1^  poison  leptuài^â^btil?  E3Îe 
e^t  en' effet  bie0Qttteildo«y 'bien  éclail^  «lèitè  tendre 
siolllmbdë  que  tdûav^}^ftH!rv69B:pôiir'k  k^ngueu^  des 
jours'  df ub  nègré  !  ^V la  i^om^^lÂ»%^»x!^re  dvt^^- 
seau  d^  Arq^e»  f^A'^^)féët  fiOùaiSMitolei^dte  tanf  de 
vies^^^tit  elle  coii^pâ'ët'^côbpe  éttèoVeil^  tramé  âVanit 
son  tertne^^  elle  veut  ^l^^ésjéu^^'j^l/ longs  i's4s 
prot^éS^y  péu¥qàoi^dbiiiier  la  pr^fifit^èisc^'à  cet  Afi4w 
caïriPJSHl'  fautfalt^  te^Miâ^'  ^ué^dit  xhôie^4i  soit  iah 
eaiklèiicè.  Ce^  (»rifëi^sj^quî  pfaïleârd'lii;^ttii]àe^^ 
paysiy  d^insthntiôns  tjti'ik'h^  éôà^«^entr  j^taïaà  /ftlnb- 
îls'dtiÉMilâesi  beaUkdSsétfurïf  Boîàr^lk9<Ûreconà^^ 
.fscmû  ^nd'  éx^iét^lei  ^pnlàÛiaiM^mâh'es^  de  ^îëi 
<réaUs  ^f  déjà  si* «nàfllKjul^éui^ ,  '^ànt  ^Uiêniëë  itti^ekxtlééê 
^nâBi^«8>4fri'cainii  ei[ët<èê^tit'à^^^ 
-^i  Api^âiioir-^^^^^^^  és^ùWHlfilë^Ssigc^e qfei^ , 
lëé  'Al^laiiry'boiÉkp«É*^titetaïé«t  '4ki^9fm^W/ii9at 
ttii^  dans  lé  m^tlti^fëtfteftt^sitiiéi^ij  (teneurs*  c0to«is 
hors*deil-Europe ,  •il^titlrefifeià*''«t-A»8leïÂ-rèi  et 
montrer  la  tagacité  àv^c"  la^eltè^'ièttl^^  affiff^i'oe^ 
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été  menées,  oomparatiyement  à  .celles  de  la  oam- 

pagnie  des  lad^.  Afiti  de^nçms  délasser  des  tableaux 

.fatîgans .  sur  lei^quels  il  a  fallu  s'arrêter  ,j  je  iu*eo 

Tab  développer  une  des  parties,  y ralment  brillaates 

de  cette-  monarchie.  Le^mppopole  du  cctaiDAerce  de 

l'Inde  auquel,  cejtte  '  ccmpagqie  ai  droit ,  :  i»!est  pas 

ali^u  i  il  .est  pcumis  aux.  partituUers.de>  panidper 

À.fi^.QOtmv'^tQ^f,  ^9Î3  ét«f9t.>^Quiiis:à  ôer^auies  m- 

^otioQâ  potUiT.  .^p  étendu^e.t  leuifS:  marQh.andîsb 

jBk4v^nt  transportes. , remviagasinées  et  veiiduc^s  que 

^ar  la  poippigni^  7  ses  opérations  <st  leurs  tépaqoo 

4iant  <ïa)culi^$.  sur  rfsell^  #%|pj^rj4iimUer&  ^.qe^les  des 

^^^(iculier^  sUi^  lei^  /sicmnesy.nous.detOns  regarder 

ie  cç^mpr.ç^^e;!l/jQd^.4Sf^nie  .ui^seul  et  tout:eD- 

s^eo^le.,  Ç^  p^xiMj^qei  $%$it  fpddé;  eji  se.  continue  par 

il^  .^çtif>pfjM:4?)l?^cun,.p^^tKdonc^^  participer,   ^ 

plajçant  se^  pfipijt^ftx  4aflôoCPJt§tîWrte  de  propriété. 

;TpjLt  açtionUiiiDQj*.  dçoijt  lif  •  ;vo^€»^  ptoir  Ja»;ii[Q9uba- 

lion  des  liliiF^çîf^*'*^  4f  kllfiîf^irîe  «rendre  cam|iie  de 

^e|ir  ad9ii9Îçtra^e^.|.ren^q(4^!d4)>^tre  lèSti^tm^ 

4p  la  çftglgfilpijft,] puisiii^'il^  spi»t  ,dwe*as  1^$  siens. 

J%p  leçî^TUf;t,,,I^Mg?i«\fl^i^^ 

««»»tipenJtfiîr?t>flW  jf  inenle.  jette  encQrç>[ii*«ç  nie 
jSpiw?elle.$$WÈpû^lfij;qu*^  ^eir^ii^s^rje}  les^4ti<w, 
l^  déhsLt^  ifikj^'ftnt  rien.;4e:^iBiir#r^çiU»  j,  il  s^jk 
d'argent  ^^^d'ijilL^ftl^êtup^rtiquÂipr.  bien  fgOismh:^ 
J^  sens  4;«ie|iî^^.^irige,  V§^am}^}h  p«|Jbiliftae./vl« 

-donc  ici  rggçjc^jieiî;  V».(>J4Î9WWi9:^ne-<u«toie:,  si 
;4}a  .e^t  ;actj^mi^î^f^,.,^ura'  v^  j^u^gQlw^nl:  sfiîn  ,...de 
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bonnes  intentiops  ^t  surtout  beaucoup  4^  mqde^e  ; 
elle,  cmndra  •  elle  Gombattra  les  innovations  •  lés 
perfections^  elle, trouve  les  assemblées  publiqi^es.cb 
saison ,  si  les  affaires  vont  bien  j  si  e^les  sont  désà^r 
treu^es  y  eUe  reconiçiar^de  4u  secret ,  ^u  notoins 
jusqu'à  ce  quelle  ait  ve^du: ses.  actions  j  soU:  aclu^ 
leur ,  philosophe  o^  no^i^y  sera  ,^9i;t  aussi  éclairé. ., 
Toutes  les  ajQG^iire^  4^  la  CQQxpf^iiEi  <spnt  distribuées 
f^  ,4puze.  diy^cs.  .dépftrtexaens;.  chaque  départ^n^iit 
f^t.cjirigç  par  ua  comité  j  cbacjjuji  desr4qpze  çpnjtijf  ^  mv 
composé  de.scfpt  pu  |[jie  nc^uf.^ep^eiiifs j  ^chacun,  4^^ 
Tpgi-quatre  4ir,fp]tQur9.e£^  4q^  m^i^bre  de.xroi^  o^ 

qWt^^^  «f>°^J^J  r  if  ,^9?^  -^m  flffPi  W^.  1«  ter 
sions  importantes  sont  solunises  à  la  s^ption  du  jgo{i- 

Verp^ment.,  XJne  s^ipctiôn  i^diq^^e:  irn  acte  négatif; 

mais  d'après<  les  propensités  c^^jf  ^oufVQraiD^  ^  99, doit 

jSQU|^nner  qu'ils  jpnepnent  ^i^çlqi^çfois. en  positif  çp 

qu'on  le^r  accorde  en  négaii^f •  'Tous  ces .  dirçp:(^j;rs 

,<l'aiUeMr$»  sortent  par .  routipn  tous  l^s  quatre  ans; 

ils  peuvent  être  élu^cj^  no]iyeai|i,^^prçs  avoir  pr^.^ 

reî^âche  de  Içur^. prévaux;  j  il  £wt  observer  qu'iLn^V 

a.pas^de  rotation  pour  faire  sofjtir  lapouVoir  ex/écji^juf. 

qu'il. nei;pçen4  ^iifiup  rejâohç'j  V ij^ ^t»'«i  pr^d  pj^s. 

pu  ulfiura  pas  ^'ipcUf^^iou^'i^tteji^  qu'il  endofaofi^ 

.peu. nous, iii?5çate,,,5«^i  a  VrcI^xW  ùjoin^  d^iip^ 


o.'^ji^nt  pas  ét^  {(jùp^ 


que  ,Je»  Anglais  ont  ,faiies  d^  rj{n4e,  A  la^^«)ii^ 
qji'Us  y  pu^.açg[ui?e^.*ux  richç^e»^ifw»en«e8 .qu'ils 
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y  oht  Irepandues^  à  celles  qu'ils  ont  enroyées  ici, 
mon  lecteur  s'attend  k  une  chambre  des  communes, 
k'deê  assemblée^  de  paroisses/  i  la  justice  rendue 
par  les  jures  j  rien  de  tout  cela:  " 
- -Dans  tous  les  écrits  qui  nous'  en  viennent,  Une 
se  trouve  pas  un  seul -de  ces  traites  sur  les  droiu  da 
peuple,  sur  le  devôif  des  roîs  qrie  là  Jamaïque ,  la 
'Bàrbade  nous  envoient  par  chaque  fac^uebot  5  au  style 
pur,  élégant ,  ' cSassiqîie  des  écrits  de  Hii(Je,  on  voit 
qu'ils  sont  calctflés';  Mesurés  y  tompassés,  enfin  qu'il 
va  pèù  de  liberté  de  La  pressé;  ihais  dn  voit  que  pour 
•  occuper ,  pouf  défendre  un  empiré  doiit  la  côte  a  huit 
tetiis  lieues  et: rintériéur  trois  cents,  il  n'y  a  que 
trente  mille  soldats  d  qilatre  nlille'^^officiôrs  anglais  ; 

f|a*ils  y  serre tit 'de  modèles  et  dé  comniandans  à  cent 

•   »  .        '  '  - 

tjùarànfte  mille 'hoàtin^s -de?  trdii^fefc 'natives  j  que  là 
compiignie!  n^iiîplàié  que  huit  cént^  juges  ou  admi- 
rilstràtéufs ,  et  qtilltfY  a  que  deiiji  mille  parlicu- 
lîcrscnropéens^dahs  l'Iidde  j  qùôfejùVn  sîpetîtnoinbre 
id^ôii^mes,  diViiés^dâns  un  étàj^lré  aûs^  grand  par 
Mn^ëtèttd^e 'îitl^  JJàV  k  popTÏÎdtîbfi;  tfait  pas  en, 
ftoutr  Vaincre  lësidttificultés  intift&Artibiès^  qui  ^  sont 
ffféiebtéés,  le  f<^ei*  dé  iumièi^'(|tll^  fëf âfiUit  des  as 
ttëiiiblées  publiques  V 'ûôus  vtiybïi^'pfaî- les  plans  do 
^ys  que  les  fivièi^ionlr  de  béBes  'digàéi/de  beaux 
^tkU  i  que  le»  rSieS  ont  de^  béant  bfttijthens',  de  beaux 
pâv^;  que  les  laftiàpignes  ont  iJè*'^  canaw,  <1« 
^\Uà'Totiteêritié  l^'^tits^eâ^ii^omdè  belles 
^fcfrtéi-esses ,  nntf Jfeliy'  krdllerié  jl  iio\xs  *>oyons  par  k» 
Ij^ensqui  y  oiit  ^té  llèf^és  qu*ofif^fe^^  enseigné  les 
-hiignes  cnro^îriiés',  Vanglais'  et  4fe  fratiçaî^)  ^^ 

langue 
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langues  classiques  du  grec  et  du  latin  ^  les  langues 
nécessaires  de  la  Perse  et  de  l'Arabie  ^  les  lois  de 
rinde  et  de  TEurope  y  les  sciences  exactes  y  telles 
que  la  physique  et  les  mathématiques,  les  beaux* arts 
de  la  musique  et  du  dessin  f  et  ce  que  nous  voyons 
de  plus  extraordinaire  ,  c'est  que  nombre  d'eux  ont 
profité  de  cet  enseignement* 

Ici  à  Londres  nous  pouvons ,  depuis  vingt  ans  f 
observer  que  «ilôt  que  TAngleterre  entre  en  hosti-. 
lité  avec  l'Italie ,  et  qu'elle  ne  peut  plus  y  comme 
par  le  passé  y  en  tirer  les  soies  nécessaires  k  ses  ma* 
Bufaciures ,  la  compagnie  fait  planter  des  mûriers* 
dans  l'Inde  et  fournit  annuellement  ici  !des  soies 
par  ^milliers  de  balles  ;  que  sitôt  que  l'Angleterre 
entre  en  hostilité  avec  l'£spagne  et  qu'elle  ne  peut 
plus  en  tirer  l'indigo  nécessaire  à  ses  manufactures^ 
la  compagnie  fait  ctiltâver. cette  plante  dans  l'Iude 
et  fournit  annuellement  de  l'indigo  par  milliers  de 
caisses  ;  que  sitôt  que  l'Angleterre  entre  en  hostilité 
avec  la  France  et  que,  né  pouvant  en  tirer  le  grain 
nécessaire  à  sa  consommation  ,  elle  éprouve  une 
famine,  comme  elle  le  fit  en  1801,  la  compagnie 
fait  revenir  tous  ses  vaisseaux  chargés  du  riz- de 
l'Inde  ;  que  «sitôt  que  l'Angleterre  entre  en  hbsti» 
lité  avec  la  B.ussie.et  qu'elle  ne  peut  plus  en  tirer 
le  chanvre  nécessaire  à  sa  marine ,   la  compagnie 
en  fait  semer  dans  l'Inde  de  quoi  suppléer  à  ses 
besoins  ;    l'Angleterre  ,   menacée  d'hostilité  aveis 
l'Amérique ,  ne  pourra  plus  recevoir  son  coton  j 
la  compagnie  en  fournira  ce  qui  est  nécessaire  à  ses 
fileurs  et  à  ses  tisserands  ;  l'Angleterre ,  en  hostilké' 
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avec  elle-même  y  détruit  son  propre  domaine  ,  ses 
colonies  }*  la  compagnie  fournira  le  sucre  et  le  café 
nécessaires  à  TEurope.  Il  ne  s'est  donc  pas  fait  de- 
puis vingt  ans^  et  il  ne  se  fera  plus  de  crimes 
ou  de  folies  dont  la  compagnie   ne  yeuillé  être-  le 
réparateur  y  car  on  s'imagine  bien  que  la  compa- 
gnie ne  répare  pas  gratuiteibent  ;  nous  en  pouvons 
juger  par  les  bassins  qu'elle  a  creusés^  par  le  nombre^ 
la  grandeur  des  bâtimens  qu'elle  a  élevés  i  par  la 
quantité  considérable  d'objets  de  manufacture  an- 
glaise qu^elle  exporte  y  par  la  ponctualité  avec  la- 
quelle ceux  qui  la  lui  ont  fournie ,  comme   ceux 
qui  la  lui  ont  voituree  ou  emballée ,  ont  été  payés  ; 
nous  en  pouvons  juger  par  les  moyens  qu'elle  a  de 
ne  mettre  sur  le  marché  lès  denrées  qu'elle   ira- 
porte  que  relativement  aux  besoins  du  moment, 
par  les  moyens  qu'elle  a-  d'en 'maintenir  les  prix, 
et  de  s'assurer  ainsi  le  soutien  des  spéculateurs  qui 
savent  d'être  soutenus  par  elle  ;  enfin  ,  nons  en 
pouvons  juger  par  l'exactitude  et  la  libéralité  avec 
lesquelles  les  dividendes  sont  payés 'à  ses  action- 
naires. 

Le  système,  sous  lequel  l'Angleterre  a  conduit 
M^  affaires  dans  les  Indes  orientales,  a  donc  au- 
tant contribué  à  sa  force  /  sa  gloire  et  son  bonheur, 
que  le  système ,  sous  lequel  elle  les  a  conduites  dans 
les  Ind^s  occidentales ,  a  contribué  à  sa  faiblesse  i 
Sa  honte  et  son  malheur.  A  moins  que  'mon  lec- 
teur ne  commence  ce  livre  *  par  cette  page-ci ,  3 
sait  déjà  que  le  soi-disant  monopole  de  lacom* 
-pagttie  fait  Fobjet  des  plaintes  et  des  dédaïaatîoai 
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non -seulement  des  orateurs  ou  des  geus  loi  du  par* 
leinent  y  puisque  leur  profession  est  de  déclamer^  mais 
encore  des  négociaus  y  dontla  profession  est  cependant 
de  s'enrichir.  La  liberté  avec  laquelle  se  fait  le 
commerce  des  colonies  y  fait  au  contraire  >  comme 
on^  Ta  vu  y  l'objet  de  l'édification  publique  y  puis- 
qu'on demande  de  tous  côtés  d'étendre  ce  système. 

C'est  en  vain  qu'on  attaque  la  compagnie  ;  la  so- 
lidité 4^  son  édifice  répond  à  sa  beauté  y  si  elle 
agit  en  Asie  avec  le  talent  qu'elle  emploie  ici.  Une 
partie  des  directeurs  et  des  actionnaires  de  la  com- 
pagnie des  Indes  sont  membres  de  la  chambre  des 
communes  ;  ils  sont  là  pour  défendre  les  intérêts 
de  leur  commerce  de  l'Inde»  hes  droits^  imposés  sur 
les  produits  qui  sont  importés  des  deux  Indes  en 
Angleterre ,  doivent  influer  ,  suivant  qu'ils  sont, 
plus  o\k  moins  forts  y  sur  le  plus  ou  moins  d'ais^^ice 
de  ceux  qui  les  font  cultiver  ou  qui  les  cultivent. 
Xes  particuliers  anglais  ne  pouvant  posséder  aucun 
territoire  dans  l'Inde ,  son  agriculteur  semblerait  ne 
devoir  pas  être  l'objet  d'une  grande  sollicitude  de  la 
législation.  Il  est  d'une  couleur,  d'une  race,  d'une 
religion  et  de  mœurs^  différentes  des  Européens  j  il 
peut  d'ailleurs  vendre  ses  produits  à^un  Perse  ou 
un  Américain  ,  à  un  Russe  ou  un  Chinois;  sa  terre 
l>ienfaisante  lui  donne  abondamment  toutes  les  né- 
cessités  de  la  vie  y  et  il  est  permis  à  tous  les  peuple^ 
du  globe  de  lui  apporter  des  objets  de  luxe.  Xe 
créole  y  au  contraire  y  est  un  enfant  de  l'Angleterre , 
il  lui  est  attaché  par  son  langage,  par  ses  mœurs,  ses 
alliances  j   il  regrette  de  l'avoir  quittée  et  ne  sou- 
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haile  que  de  la  revoir.  Le  climat  sévère ,  sous  lequel 
11  s'est  exilé,  ne  produisant  pas  les  nécessités  de  la  vie, 
la  loi  Toblige  à  s'adresser  exclusivement  à  la  mère- 
patrie  î  ellei  l'oblige  aussi  à  lui  envoyer  à  elle  seule 
tous  les  fruits  de  son  industrie.  Nous  allons  voir 
de  quel  poids  sont  toutes  ces  considérations  pour 
ce  modèle  offert  à  l'Europe  ,  la  Chambre  des  Com- 
munes de  l'Angleterre. 

Le  minisire ,  quand  il  faut  faire  voter  de  nouveau! 
impôts^  fait  mettre  en  cercle  tous  ceux  qui  peuvent 
disposer  de  quelqu'argent ,  soit  pour  leur  compte, 
soit  pour  celui  des  autres;  il  se  place  dans  le  centre} 
amis,  ennemis,  tous  froncent   le  sourcil,   tous  se 
mettent  en  garde }  les  dîrèctçurs ,  les  actionnaires  de 
la  compagnie  des  Indes ,  forts  de  leur  prospérité ,  Je 
leur  influence ,  savent  déjà  que  le  ministre  n'ira  pas 
attaquer,  affaiblir  une  forcie  qui  est  la  sienne  ;  le  négo- 
ciant des  colonies   ruiûé  n^a  d'autre  fermentation 
dans  la  tête  que  celle  de  son  bilan  j  il  sait  que  son 
nom  va  être  r^yé  de  la  liste  des  négocians ,  il  le  sou- 
haite 5  il  n'a  pas  plus  d'intérêt  que  de  force  pour  dé- 
fendre les  propriétés  du  créole ,  dont  il  est  néan- 
moins regardé  comme  le  représentant;  il  aura  bientôt 
besoin  dé  ce  ministre  pour  obtenir  une  place  né- 
.   oessaire  a  la  subsistance  de  sa  famille;  il  ne  résiste  à 
aucun  impôt  sur  les  produits  des  colonies;  en  voici 
la  conséquence.'  L'Inde  reçoit  de  l'Angleterre  un 
tribut  annjiel  de  plus  d*un  million  sterling  pour  l'in- 
digo qu'elle  lui  envoie  ;  l'emballage ,  le  port  ne  font 
qu'une  petite  déduction  sur  une  denrée  si  chère  i^ 
lativement  à  son  volume;   le  droit  d'importation, 
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qu'aura  exigé  rAngleterre ,  n'aura  pris  que  deux 
pour  cent  sur  le  produit  net  du  travail  de  cet  agri- 
culteur indien  y  de  ce  noir.  Les  colonies  anglaises 
ne  reçoivent  certainement  pas  de  TAngleterre  Un 
produit  net  d^ùn  million  sterling  pour  la  quantité 
de  sucre  qu'elles  lui  envoient;  cette  quantité  de  sucre, 
qui  ne  lui  produit  qu'un  million ,  aura  coûté  au  moins 
quatre  fois  plus  de  journées  de  travail  que  la  quan- 
tité d'indigo  qui  aura  rendu  la  même  somme  ;  mais 
le  gouvernement  aura  prélevé  sur  l'indigo  vingt  ou 
trente  mille  livres  sterling  y  et  il  aura  prélevé  sur  le 
sucre  quatre  millions  et  demi,  c'est-à-dire  un  impôt 
cent  cinquante  -fois  plus  considérable  ;  je  soustrais 
même  de  cette  somme  le  droit  qui  est  remboursé 
sur  le  sucre  qu'on  exporte.  L'indigo  est  nécessaire 
aux  manufactures  comme  matière  première;    mais 
pourquoi  le  sucre  n'est-il  pas  regardé  sous  le  même 
point  de  vue  ?  La  manutention  de  l'indigo  est  si 
simple  que  telle  quantité  qui ,  en  l'exportant ,  eût 
produit  cent  livres  sterling^  n'en  produira  pas  plus 
de  cent  quinze,  si  elle  est  manufacturée  dans  le  paysj 
la  manutention  du  sucre ,  au  contraire ,  demande  de 
si  grands  bâtimens  que  cent  livres  sterling  de  sucre 
brut  produiront ,  s'il  est  raffiné  dans  le  pays  ^  cent  cin- 
quante livres.  Toute  la^difFérence  est  que  cet  homme^ 
qui  vit  sur  la  chaumière  du  teinturier,  respire  i^n  air 
mal-saiû,  tandis  que  celui  qui  vit  sur  la  chaudière 
du  raffineur  respire  un  air  odoriférant.  L'article  sui- 
vant coupe  court  à  ce  prétexte  qu'on  avance  pour  ne 
pas  imposer  l'indigo,  qu'il  sert  de  matière  première 
aux  manufactures. 
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.  Les  mousselines  font  un  objet  considérable  d*lm- 
portation  de  l'Inde  en  Angleterre }  elles  paient  vingt- 
sept  pour  cent  de  droits  sur  le  prix  auquel  elles  sont 
vendues  par  la  compagnie.  Le  coton  en  laine  des  co- 
lonies anglaises  paye  bien  davantage  ^  si  nous  cal- 
culons sur  son  produit  net;  cependant  la  mousse- 
line contrarie^  le  coton  en  laine  flatte  le  sentiment 
de  prédilection  de  ce  pays-ci  ;  Tun  retranche  de  son 
travail,  l'autre  lui  en  fournit.  Tel  est  le  prix  que 
la  poétique  Angleterre  met  à  la  noble  occupation 
de  fileur  et  de  tisserand ,  qu'elle  oflfre  la  paix  à  qui- 
conque lui  achète  du  callico ,  la  guerre  à  quiconque 
en  fait.  Je  n'entends  pas  dire  qu'on  doive  traiter 
l'Indien  aussi  mal  que  le  créole  ^  mais  bien  plutôt 
le  créole  yissi  bien  que  l'Indien^  parce  que  la  pros- 
périté de  l'Inde  influe  sur  celle  de  l'Angleterre  ainsi 
que  celle  des  colonies;  mais* la  prospérité  de  la  Chine 
devant  lui  être  indifférente ,  pourquoi  lui  accorde- 
t'-elle  tant  de  préférence  au  détriment  de  ses  colo- 
nies? On  sait  les  efforts  inutiles  et  ridicules  que  l'An- 
gleterre  a  faits  pour  obtenir  un  traité  de  commerce 
avec  la  Chine;  son  empereur,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait guères  vu  d'autres  Européens  que  des  mission- 
naires français,  avait  pris  une  haute  idée  du  génie, 
de  la  morale  et  de  la  civilisation  de  l'Europe.  L'am- 
bassade  pompeuse  et  solennelle  de  lord  Macartney, 
les  admirables  productions  de  l'art ,  qu'il  y  porta  en 
cadeau,  n'étaient  pas  faites  pour  diminuer  cette  bonne 
opinion  ;  mais  quand  il  vit  que  le  bût  de  cette  am- 
bassade était  dé  donner  aux  Chinois  le  goût  des  four-» 
chettes  d'acier  ou  de  quelques  autres  objets  de  quin- 
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caillerie  aussi  commodes  ^  et  de  les  échanger  contre 
quelques  livres  de  thé^  rUlusiou  fut  dissipée ..L em- 
pereur de  la  Chine  croyait  qu'uù  souverain  y  pour 
être  respectable,  ne  pouvait  avoir  moins  de  cinq  cents 
millions  de  sujels,  et  que  des  sujets  ne  pouvaient  ^ 
pour  être  comme  les  siens  beaux  et  bienfaits ,  avoir 
d'autre  nourriture  que  celle  du  thé.  Quand  on  en  vint  à 
parler  affaire,  et  que  Tempereur  apprit  que  lord  Ma- 
cartney  s'attendait  à  de  grandes  préférences  sur  le^ 
autres  nations  européennes,  parce  que  quelques-unes 
d'elles ,  depuis  long-temps ,  ne  chargeaient  que  deux 
ou  trois  navires  de  thé ,  et  que  l'Angleterre  en  char- 
geait douze  ou  quinze ,  sa  majesté ,  qui  savait  à  peine 
qu'il  se  fût  jamais  exporté  du  thé  de  Canton^  se 
prit  à  rire ,  crut  que  toutes  ces  nations  européennes 
ne  faisaient  entre  elles  toutes  qu'une  grosse  bourgade  ^ 
et  que  le  plus  gros  épicier  de  l'endroit  cherobait 
à  obtenir  quelques  avantages  sur  les  autres  bouti- 
quiers, ses  concurrens. 

Les  Anglais ,  ainsi  que  d'autres  nations  euro- 
péennes ,  n'en  ont  donc  pas  moins  été  traités  lestement 
à  Canton;  mais  les  directeurs,  de  Ja  compagnie  desIndes 
se  sont  chargés  de  défendre  dans  laChambre  desCom- 
munesi,  sinon  rhonneurnational,;du  moins  les  intérêts 
delà  compagnie.  Quand  ils  n^ont  pas  pu  pbtqnir  de 
ne  payer  presque  aucun  droit ,  «omme  sur  l'indigo  f 
ils  ont  dlÀenu  que  l'impôt  fût  fixé  relativement  à 
la  valeur  de  leur  denrée.  La.  taxe  imposée  sur  le  thé 
est  égale  au  prix  de  sou  cours;  celui  que  la  compa- 
gnie vend  à  $a  vente.pubUque  deux  schillings  la  livre, 
pe  paye  que  àmsa  schelUiogs  ^u  gouVerpement,,  comme 
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celui  qu'elle  vend  cinq  en  paye  cinq  ;  tandis  que  le 
ancre,  qui  ne  laisse  que  cinq  schellings  par  quintal 
au  planteur  anglais ,  a  payé  trente  schellings  au  gou- 
Ternement,  tout  comme  le  sucre  qui  lui  en  laisse  vingt. 
n  arrive  donc  que^  lorsque  les  temps  calainiteux  ou 
la  surabondance  du  thé  l'a  fait  diminuer  de  prix,  le 
gouvernement  anglais  ^  dans  sa  sollicitude  paternelle 
pour  les  Ghinob  ^  se  prête  à  la  misère  des  temps  y 
puisque  ses  droits  diminuent.  La  compagnie  fait  des 
ventes  périodiques  ;  le  thé ,  qui  valait  trois  schellings 
tomhe  à  deux.  Le  gouvernement ,  qui  ne  doit  peï*- 
cevoir  le  droit  qu'au  moment  où  on  prend  livraison 
de  la  denrée  ^  enregistre  de  suite  les  deux  schellings 
qui  lui  sont  dus  pour  l'impôt.  Le  spéculateur  accourt 
avec  ses  capitaux  y  parce  qu'il  sait  que  lorsque  ce  thé 
de  deux  schellings  remontera  à  son  prix  ordinaire  de 
trois  9  le  gouvet'nement  imposera  alors*^  trois  schel- 
lings ;  et  lui  spéculateur ,  a  la  chance  du  bénéfice 
d'un  schelling  par  livre  sur  les  deux  qu'il  a  payés  à 
la  compagnie ,  et  d'un  schelling  sur  les  deux  qu'il 
doit  au  gouvernement.  Le  droit ,  sur  le  sucre  étant 
fixe  y  ne  lui  présentant  aucune  chance  de  gain ,  il  se 
garde  de  toucher  à  la  denrée  de  1* Anglais ,  tandis 
qu'il  soutient  le  prix  de  celle  des  Chinois.  Le  sucre 
brut  est  sujet  à  couler  j  le  gouvernement ,  qui  le  sait 
bien ,  le  fait  peser  dès  son  débarquemunt ,  débite  celni 
auquel  il  est  <;onsigné  du  montant  de  l'impôt;  le 
siicih; H^oule  9   l'impôt  coule  aussi;  il  faut  vendre  à 
l'institut.  Le  sacre  brut  a  un  inconvénient  que  n'a  pas 
le  sucre  terré ,  il  se  corrompt;  il  faut  vendre  à  l'ins- 
tant. Pour  payer  le  frét^  le  négociant  ruiné  n'a  pas  de 


(537) 

capilàux  f  il  faut  vendre  à  l'instant  ;  mais  comme  k 
l'instant  il  n'y  a  ni  consommateur  y  ni  spéculateur^ 
on  ne  vend  pas^  ou  donne.  Enfin  le  système  est  or- 
ganisé de  manière  qu'il  est  quelquefois  arrivé  qu^ln 
planteur  contractait  une  dette  avec  son  correspondant 
par  la  consignation  qu'il  faisait  de  ses  produits  j  jes 
jcnaintiens  que^  sur  les  vingt  dernières  années ,  il  y 
ien  a  dix  où  la  propriété  du  créole  anglais  a  été  comme 
la  proie  d'une  confiscation  absolue. 

Il  y  aurait  eu  un  moyen  certain  ^  non-seulement  de 
soulager  les  colonies  de  l'état  de  ruine  et  d'oppression 
dans  lequel  elles  sont  9  mais  de  les  élever  même  à 
un  haut  degré  de  prospérité.  L'Angleterre  ^  obligée 
d'alimenter  sa  marine  et  les  colonies^  ne  fournit  pas 
k  ses  besoins  en  grains;  on  calcule  que  depuis 
vingt  ans  ^  elle  paye  annuellement  au  continent  trois 
millions  sterlings  pour  sa  subsistance  ;  il  est  indubi- 
table que  cet  argent  a  aidé  les  finances  de  son  ennemi. 
On  eût  considérablement  diminué  ce  tribut  y  et  on 
s'en  fàt  même  totalement  affranchi  dans  certaines  an- 
nées si,  au  lieu  de  distiller  et  de  brasser  exclusive- 
ment le  grain  ^  on  eût  laissé  au  sucre  une  juste  con- 
currence ;  le  moindre  sentiment  d'esprit  public  eût 
même  réclamé  un  privilège  exclusif  à  ce  dernier.  Les 
sommes  qui  ont  enrichi  l'ennemi  ^  par  la  vente  de 
son  grain,'  auraient  empêché  la  ruine  du  créole 
anglais  par  celle  de  son  sucre;  mais  l'Angleterre 
produit  du  grain  et  ne  produit  pas  du^ucre;  ceux  , 
qui  en  ont  les  propriétés  territoriales,  ne  regardent 
avec  ininùtié  '  que  Jes  mesures ,  et-  comme  ennemis 
que  les  hommes  qui  tendent  directement  ou  indi« 
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rectement  à  faire  dÎDsinuer  le  prix  du  grain  ;  et 
comme  ce  sont  ces  mêmes  personnes  qui  ^  comme 
membres  du  parlement  ^  décident  sur  ces  sortes  d'af- 
faires ^  r^nnemi  a  été  et  sera  eniichi^  le  créole  a  été 


et  sera  ruine. 


Le  café'^  dans  un  pays  humide  y  paraîtrait  devoir 
être  une  boisson  préférable  à  celle  du  thé j  mais  Tim- 
pôt  excessif;  auquel  il  était  soumis,  a  donné  l'habitude 
de  la  boissoil  chinoise  ;  on  retrancha  rimp6t  der- 
nièrement 9  le  pu})lic  TOulut  essayer  du  café  ;  mais 
il  faudrait  le  confier  aux  domestiques  pour  le  griller, 
et  j'ai  déjà  dit  quelles  étaient  les  relations  de  con- 
fiance ici  dans  un  ménage.  Alfred  y  qui  regardait  avec 
raison  l'innocence  de  ses  sujets  comnxe  une  preuve 
de  leur  liberté ,  suspendit  des  bracelets  d'or  à  un 
arbre  y  et  ils  ne  furent  pas  volés.  Mais  à  présent  on 
croirait  que  les  Anglaises  sont  sous  ce  décret  du  con- 
cile des  premiers  temps  de  la  chrétienté  y  qui  ordon- 
nait,  sous  peine  d'une  forte  amende ,  aux  juives  de 
porter  une  sonnette  à  leur  ceinture  y  afin  que  son 
bruit  indiquât  leur  religion  •  On  pourrait  également 
distinguer  une  Anglaise  des  autres  Européennes;  car^ 
comme  une  juive ,  elle  serait  bien  effrayée  de  payer 
une  forte  amende^  si  chaque  pas  qu'elle  fait  bon 
de  sa  maison  ne  faisait  sonner  le  paquet  de  clefe  qui 
doit  défendre  ses  propriétés  contre  les  hôtes  qu'elle 
abrite.  Je  ne  parle  pas  ici  du  commun  du  peuple; 
mais  telle  élégante ,  qui  n'a  pas  de  poche  pour  son 
inouchoir^  se  met,  pour  pendre  ses  clefs  ^  une  cein- 
ture de  geôlier  ;  cette  élégante  devrait  savoiF.qae  les 
hommes  les  moins  méfianssont  ceux  qui:amient  le 
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j>Ttis  les  femmes  9  et  certes  celte  ceinture  -  là  n*est 
guères  faite  pour  leur  rappeler  celle  que  Junon  em- 
prunta de  Venus  pour  charmer  Jupiter. 

Pâf  ce  que  je  viens  de  dire  y  on  trouve  la  raison 
pour  laquelle  la  presque  totalité  des  cosimerçans 
onglais ,  qui  depuis  cent  ans  ont  entrepris  les  affaires 
<ies  colonies , .  ont  péri  j  il  est  douloureux  de  prévoir 
c^ue  quelles  qiïc^soient  leur  intelligence ,  leur  acti- 
vité et  leur  économie,  tous  leurs  successeurs  périront, 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  forêis  cachent  de  nou- 
veau le  soleil  à  ces  fertiles  contrées;  elles  ne  périront 
pas  subitement  comme  a  péri  Saint-Domingue^  parce 
que  J  "homme  supporte  plus  long-temps  Texcessive 
adversité  que  l'excessive  prospérité. 

J'aurais  pu  parler  d'établissemens  européens  plus 
glorieux  encore,  puisqu'ils  ont  présenté  de  bien  plus 
grandes  difficultés  à  vaincre  j  j'entends  les  établisse- 
mens  espagnols.  Les  Cordillières,  réverbérant  sur  la 
plaine  du  continent  espagnol  les  rayons  d'un  soleil 
presque  toujours  perpendiculaire,  produisent  des 
/chaleurs  plus  accablantes  qu'elles  ne  le  sont  sous 
le  reste  dç  l'équâteur.  Les  vents,  qui  effleurent  les 
glaces  étemelles  de  ces  montagnes ,  font  succéder 
tout-à-coup  un  froid  presque  insupportable  j  quand 
des  tremblemens  de  terre  paraissent  avoir  ébranlé  ces 
énormes  masses  jusques  dans  leurs  racines ,  il  sort 
de  leur  sein  des  ouragans  qui  j  né  pouvant  renverser 
des  forêts  aussi  anciennes  que  le  sol  qui  les  portait, 
ont  quelquefois  poussé  l'un  et  l'autre  dans  la  mer.  Ce 
continent  semble  souvent  devoir  être  réuni  à  l'Océan 
par  les  pluies  que  des  montagnes  si  élevées  attirent , 


(  54o  ) 

OU  par  les  lorrcns  qu'elles  vomissent.  Le  feu ,. l'air  et 
l'eau,  qui  se  sont  conjurés  pour  que  cette  terre  fut 
abandonnée  par  l'homme  ^  n'ont  pas  découragé  le 
génie  espagnol.  Plus  puissans  que  les  élémens.  dans 
leurs  for^s,  les  Espagnols  ont  élevé  des  villes  dont 
les  bàdmens  sont  calculés  pour  défendre  à-la-fois 
du  froid  et  de  la  chaleur ,  dont  la  solidité  est  à  l'é- 
J)reuve  des  tremhlemens  de  terre  et  ées  inondations  j 
les  édifices  publics  rivalisent  ceux  de  l'Italie  en  élé- 
gance et  les  ponts  ^  les  digues^  les  chaussées  laissent , 
sous  les  rapports  d'industrie  et  de  patience ,  la  Hol- 
lande en  arrière. 

Ces  monumens  avaient  été  élevés  avec  des  élé- 
mens  de  société  encore  plus  discordans  entre  eux  j 
les  blancs,  les  mulâtres,  les  nègres,  les  Caraïbes  ^  ces 
premiers,  Européens  ou  créoles,  ces  derniers,  libres 
ou  esclaves  étaient  soumis  ,  par  les  lois  ou  par  la 
Providence ,  à  des  distinctions  artificielles  ou  posi- 
tives. Les  Européens  formaient  tout  au  plus  le  quart 
du  nombre  des  blancs  j  ils  régénéraient  par  leurs 
alliances  une  race  qui ,  moralement  et  physique- 
ment, se  serait  énervée  sous  ce  soleil  brûlant.  C'est 
à  eux  qu'étaient  confié  le  pouvoir  militaire  j  cette 
politique ,  commune  à  tous  les  empires  ,  pst  aussi 
sage  qu'humaine  j  on  a  droit  d'attendre  plus  d'im- 
partialité d'un  étranger 5  un  homme,  élevé  dans  une 
société ,  sera  toujours  soupçonné  de  donner  des  pré- 
férences aux  objets  de  ses  premières  affections.  Les 
fonctions  civiles  et  judiciaires  étaient  confiées  à  des 
hommes  choisis  parmi  les  principaux  créoles  blancs. 
C'était  donc  aussi  la  même  balance  de  pouvoirs  et 
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les  mêmes  rivalités  qui  assuraient  leur  liberté  , 
comme  elles  assuraient  celle  des  colonies  françaises^ 
et  comme  elles  assurent  celle  du  dernier  individu 
anglais  dans  Tlnde.  H  est  inutile  que  je  m'étende 
sur  la  douceur  dé  leurs  lois  ;  elles  ont  été  ici  taxées 
de  ce  qu'elles  sont ,  de  divines  j  d'ailleurs  le  clergé, 
qui  se  composait  d'Européens  et  de  créoles  y  ne 
laissait  presque  aucune  latitude  aux  lois  par  l'in- 
fluence qu'il  exerçait  sur  toutes  les  classes  de  la  so« 
ciété.  Les  nuances  de  couleur,  comme  les  distinc- 
lions  entre  les  libres  et  les  esclaves,  s'effaçaient  sous 
le  même  système  d'instruction  pastorale  ,  se  con^ 
fondaient  dans  les  devoirs  de  la  religion  y  dans  les 
jouissances  pures  de  son  culte  pompeux  et  les  jouis- 
sances plus  pures  encore  de  sa  douce  morale. 

Ce  globe  n'a  jamais  obtenu  de  ses  habitans  des 
preuves  de  tant  de  bardiesse  et  de  grandeur  dans  la 
conception ,  de  tant  de  patience  et  de  courage  dans 
Texécution  que  n'en  donnent  les  établissemens  es- 
pagnols sur  le  continent.  Je  demande  à  présent  s'ils 
ne  se  rendent  pas  criminels  d'une  trabison  contre 
l'Espagne ,  contre  TAngleterre ,  d'un  sacrilège  contre 
Dieu  )   ceux   qui  exciteilt   l'insurï^ection  cbez  des 
peuples  aussi  beureux  ;  voilà  cependant  ce  que  font 
les  écrivains  anglais  presque  tous  les  jours  ,  depuis 
des  années.  £sl-ce  que  l'Espagne  a  mérité  de  perdre 
ses  forces  ,  depuis  qu'elle  les  emploie  à  défendre 
l'indépendance  de   tous    ses  enfans  ?    Mais  enfin 
puisque  les  ambassadeurs ,  le  gouvernement  et  les 
lois  se  taisent^  qu'ils  paraissent  vouloir  se  soumettre 
à  la  souveraineté  de  ces  dispensateurs  d'empires ,  les 
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gazetiers ,  il  est  du  tievoir  d'un  simple  particulier 
de  les  aider  activement^  du  moins  pendant  leur 
minorité.  L'Amérique  espagnole  ^  étant  destinée  à 
former  une  république ,  a  besoin  de  faire  commu- 
niquer ses  prQvinces  entre  elles  j  il  faut  donc  lui 
envoyer  des  flottes  et  des  armées  pour  faire  des 
conquêtes  dans  l'Espagne  .européenne  ,  car  Cadix 
est  le  point  de  l'Europe  le  plus  facile  pour  les  com- 
munications ;  ou  bien  il  faut  que  les  entrepreneurs 
de  la  poste  de  Londres  aillent  établir  des  malles 
anglaises  à  travers  les  Cordillières. 

Je  ne  puis  pas  décider  si  tous  ces  plans  d'indé- 
pendance présentent  des  combinaisQQS  plus  étendues 
.d'absurdité  que  de  perversité  j  cbaque  établissement, 
laissé  à  ses  propres  forces^  non-seulement  n'aura. pas 
les  moyens  de  réparer  ^e^  ouvrages  publics  y   mais 
même  de  maintenir  les  forces  nécessaires  pour  se 
;défendre  contre  les  incursioi^s  des  flibustiers  que  le 
Mississipi   va  bientôt  leur  etivoyer.  Quel  est  celui 
de  mes  lecteurs  qui  pourra  prendre  patience^  quand 
il   va  voir  d'où  provietit  la  source   des  boulever- 
semens  et  des  désastres  dont  l'Amérique  espagnole 
est  à  présent  le   théâtre  sanglant  ?  La  voici.  Tout 
capitaine  de  bâtiment  marchand  ou  ^    ce   qui  est 
pire  encore  ^  tout  subrécargue  ^  rendant  dani  ces 
.parages  et  se  trouvant  gêné  par  les  lois  commerciales , 
propose  une  nquvelle  constitution  y  le  premier  article 
,des  di;oits  de  l'homme  est;  celui  de  vendre  sa  car^ 
gaison  franc  de  taxe  ;  s'en  fiant  à  la  tradition  pour  une 
loi  aussi  simple'?  il  laisse  au  contrebandier  espagnol 
les  journaux  anglais  y  afin  de  réfléchir  sur  les  notions 
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plus  alï^raites  qu^ls  présentent.  A  cet  âDijgnement^ 
l'Angleterre.  parMt  une  y  et  eonime  ^  quelle  contro 
verse  que  les  journalisles  aient  entre  eux  ^  ils  se  sont 
tous  accordés  sur  ce  points  cette  race^la  plus  intrépide 
peut-être  que  Tespèce  humaine  connaisse  ^  se  croit 
appuyée  de  toute  l'Angleterre*  La  pauvreté  est  in- 
connue dans  les  colonies  espagnoles  ^  mais  il  y  a  d« 
l'inégalité  dans  les  fortunes.  Les^  blancs  européens  ^ 
attachés  à  la  mère-patrie  'par  leur  Emilie  ou  leurs 
propriétés  ^  ont  pris  la  défense  du  système  prohibitif 
auquel  ce  pays  doit  sa  miraculeuse  prospérité.  Les 
blancs  créoles  se  sont  aidés  des  mulâtres  pour  tuer 
ou  y  ce  qui  o£Qre  le  même  résultat^  exiler  et  empri- 
sonner les  blancs  européens  j  ils  ont  sacrifié  par-là 
leurs  plus  puissans  défenseurs.  J'ignore  comment  ils 
voïKt  résister  aux  mulâtres  qui  vont  appeler  les  nègres^ 
et  comment  les  mulâtres  résisteront  aux  nègres  qui 
vont  ^  joindre  aut  Caraïbes;  et  j'ignore  combien 
l'Angleterre  va  être  obligée  de  fournir  de  troupes 
pour  conserver  ses  colonies.  Il  n'eJt  pas  un  proprié"^ 
taire  des  lies  anglaises  qui  y  grâces  aux  discours  tenus 
ou  imprimés  à  Londres  y  aux  succès  obtenus  sur  le 
continent  voisin  y  ne  sente  tous  les  jours  le  terrain  y 
aur  lequel  il  existe  y  perdre  de  sa  solidité.  Il  n*y  a  pas 
un  officier  anglais  qui  ne  vante  l'intelligence  et  l'hon* 
neur  du  peuple  espagnol  y  qui  ne  se  loue  de  son  sèle  y 
de  son  dévouement  et  de  son  hospitalité.  Mais  com- 
ment peut^il  espérer  la  même  cordialité  des  hommes 
d'un  rang  plus  élevé  P  Ils  sont  tous  des  parens  y  des 
amis  ou  des  propriétés  dans  l'Amérique  espagnole  y 
et  ils  lisent  les  écrits  de  Londres  !  Je  sais  bien  que 
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les  généraux  anglais  prennent  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir  pour  en  arrêter  la  circulation;  mais^  par  la 
niéme  raison  y  rennemi  la  maltiplie  j  et  y  ajoutant 
ses  commentaires  ^  il  cherche  à  faire  croire  que  l'An- 
gleterre ambitionne  ses  possessions.  La  calomnie 
est  évidente  ^  puisque  l'Angleterre  ^  sans  dépense 
d'hommes  ni  d'argent^  jouit  d'une  portion  consi- 
dérable de  ce  commerce;  rien  de  ce  qui  y  est  utile, 
agréable  ou  bon  marché  à  la  Jamaïque^  n'est  rare  ou 
cher  au  Mexique  y  à  Garthagène  et  à  Carraque.  Le 
contrebandier  espagnol^  n'ayant  pas  de  capitaux^  n'j 
porte'  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommatioD. 
Que  la  voie  soit  libre ,  le  manufacturier ,  le  négociant 
anglais  qui  y  dans  la  connaissance  des  choses  et  da 
hommes^  est  aussi  avancé  que  le  gasetier^  éprouvera 
la  même  ruine  qu'il  a  éprouvée  à  Buenos- Ayres  et 
à  B^io- Janeiro.  Il  est  vrai  que  dans  ce  moment -ci 
découragé  par  ses  pertes ,  manquant  de  capitaux ,  de 
crédit^  le  commerce  s'est  ralenti  dans  son  ardeur; 
mais  la  philosophie  est  plus  que  jamais  encsouragée 
par  ses  succès  en  meurtres  et  en  incendies  ;  son  capital 
eu  présomption.^  .en  ineptie  et  en  méchanceté  a  pla* 
tôt  augmenté  que  diminué. 

LaBarbade  est  une  dés  liés  les  plussainesetles  plus 
fertilesdesAniillesj'tôuslesbàtimens^quise  répandent 
dabs  cette  partie  du  monde  ^^y  touchent  et  lui  paient 
un  tribut  pour!  en.obtenir  des  vivres;  malgré  ces  avan* 
tag^â^  on  y  voiti  lès  rues  de  la  capitale  pleines  d'eaux 
croupissantes;  du  moment  que  là  fièvre  y  multiplie  les 
UM>rtalités9  le  culte  religieux  trouve  si  peu  de  res- 
source dans  une  «population  dé  cinq  à  six  mille  âmes, 

qu'on 
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qu'on  n'y  rend  plus  les  (Jerniers  devoirs  à  nombre 
de  personnes  5  un  char  funéraire  se  promène  tous  les 
soirs  dans  la  vi]le  ;  la  maison  y  qui  a  une  victime  à 
lui  donner,  l'indique  en  étalant  un  drapeau  noir. 
Que  de  là  on  aille  débarquer  sur  le  continent  espa- 
gnol, qu'après  une  marcbe  assez  longue  dans  àts 
pays  escarpés ,  sous  un  climat  si  terrible  ,  on  décou- 
vre Carraque,  et  ce  monument  de  majesté  humaine, 
élevé  par  la  solitude,  la  méditation  et  la  patience 
monastique ,  vous  consolera  de  l'abâtardissement  au- 
quel la  présomption,  la  locacité  et  la  corruption  des 
assemblées  publiques  ont  réduit  une  partie  de  l'hu- 
manité j  voilà  ce  que  ces  îndigens  Cortès  ,  établis  en 
Espagne  ou  dans  ses  colonies,  n'étaient  pas  en  état 
d'apprécier  5  ne  se  sentant  pas  faits  pour  porter  avec 
dignité  le  noble  manteau  espagnol ,  ils  sont  allés 
dans  une  friperie  anglaise  s'y  procurer,  de  seconde 
main,  un  accoutrement  de  palefrenier. 

Après  avoir  comparé  les  divers  systèmes  de  conduite 
qu*ont  suivis  les  principaux  états  de  l'Europe ,  il  me 
reste  à  dire  quels  en  ont  été  les  résultats.  Parlant  d'a- 
bord de  rinde  et  de  la  Chine,  les  Anglais  en  ont, 
depuis  vingt  ans,  tiré,  année  commune  ,  pour  huit 
millions  sterling  de  marchandises}  ils  en  ont  payé 
cinq  en  numéraire  et  trois  en  marchandises.  Les  états 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale  en  ont 
tiré  entre  eux  tous  pour  ciiaq  millions  j  ils  en  ont  payé 
quatre  en  numéraire  et  un  en  marchandises.  En  trai- 
tant ,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage ,  de  l'a- 
griculture, des  manufactures  et  du  commerce,  je  tâ- 
cherai de  développer  les  inconvéniens  qu'a  éprouvés 
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l'Angleterre  à  ces  échanges.  Les  trois  millions  qu'elle 
exporte  en  objets  de  ses  manufactures  sont  principa- 
lement ep  draps  de  la  laine  de  ses  moutons  ^  en  cuirs 
de  ses  bœufs  et  en  métaux  de  ses  mines*  Pour  nourrir 
ce  surcroît  de  bestiaux,  il  a  fallu  mettre  en  prairie 
telle  terre  qui  eût  produit  du  grain ,  et  pour  nourrir 
ses  manufacturiers  et  ses  mineurs,  il  a  fallu  rendre 
à  l'Europe  une  pj^rûe  du  tribut  étranger,  en  lui  ache- 
tant ses  grains  ;  mais  lorsque  celle-ci  n'en  a  pas  eu  à 
vendre,  il  a  fallu  mourir  de  faim;  le  nombre  officiel 
des  enterremens ,  dans  les  années  de  disette  et  dans 
celles  d'abpndance,  sera  .comparé  avec  celui  de  la 
France  dans  le  même  cas. 

Le  commerce  de  l'Angleterre  dans  l'Inde  ne  lui  a 
été  funeste  q^e  dans  certaines  années ,  'mais  celui  des 
colonies  le  lui  a  toujours  été.  Depuis  la  révolution,, 
elle  a  conquis,  toutes  les  îles  j  ses  législateurs  philo- 
sophes les  ont  livrées  à  une  telle  anarchie  que  les 
colonies  espagnoles,  qui  n'ont  pas  éprouvé  le  pouvoir 
de  ses  armes ,  se  ressentent  également  de  ses  principes 
désastreux.  Je  vais  donc  parler  des  temps  antérieurs  à 
la  révolution  j  de  l'an  1738  4  ^7^7  9  ^^  France  a  im- 
porté,, année  commupc,  dans  les  trois.  îles  de  Saint- 
Donxingue,  de  la  Guadeloupe  et  de.  la  Martinique, 
3,  i 00  Africains  J  sa  population  était  en  1788  de 
481,000  nègres  ou  mulâtres;  l'Angleterre,  dans  le 
courant,  dp  la  même  époque ,  en  avait  impo'rte  à  la 
Jamaïque  et  aux  autres  îles  du  Vent,  mieux  de 
6,480  par  an.  Ces  îles  philosophiques  auraient  dû, 
en  1788,  en  avoir  plus  d'un  million,  etr cependant 
elles  n'en  avaient  que  :ii5,ooo,  c'est-à-<lire  à-peu- 
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près  le  cinquième  de  leur  proportion  avec  les  trois 
lies  françaises.  Aussi  ^  de  1768  à  1788,  ces  dernières 
avaient  produit ,  année  commune^  160,000  ton- 
neaux du  poids  de  vingt  quintaux  jen  sucre  et 
82,000  en  café  y  tandis  que  les  autres  ne  produisaient 
que  95,00^  tonneaux  de  sucré  et  21,000  de  café. 

Finissons  par  une  dernière  comparaison  j  la  Gre- 
nade, autrefois  gouvernée  par  la  France,  fut, en  vertu 
du  traité  de  1763,  cédée  à  l'Angleterre  j  elle  lui  donna 
ses  lois;  maîtresse  de  la  mer  et  du  commerce  du  globe, 
elle  a  protégé  ses  colonies  exclusivement  à  celles  qu'elle 
a  conquises.  La  Guadeloupe  et  la  Martinique  ont  eu, 
depuis  vingt  ans ,  des  adversités  presque  insurmon- 
tables; leurs  esclaves  se  sont  insurgés;  elles  ont  été 
prises,  reprises,  bloquées 5  affamées;  leur  sucre  et 
leur  café  ont  péri  dans  leurs  mains  faute- d'acheteurs  ; 
mais  la  tempête  seule  peut  prouver  le  talent  du  na- 
vigateur et  la  solidité  de   son- vaisseau;  (ju'on  de- 
mande à  présent,  non  pas  aux  dévastateurs  de  ces 
contrées,  les  législateurs  créoles,  mais  aux  officiers 
anglais ,  si  la  Guadeloupe  et  la  Martinique  ne  sont 
pas  des  pays  aussi  glorieux  à  l'espèce  humaine  que 
la  Grenade  et  les  autres  îles  anglaises  lui  sont  igno- 
minieux. 

Je  me  serais  moins  étendu  sur  les  institutions  des 
colonies   si  je  n'avais  regardé  que  leur  importance 
'pour  la   mère-patrie;  mais  j'ai   voulu  prouver  par 
les  essais  faits  sûr  des  sociétés  neuves,  que  les  substi- 
tutions y  les  mains^moftes  ou  les  droits  de  primogé- 
niture  sont    les  seuk  fondemens  solides  des  ^tals , 
qu'ils   font  encore  moins  l'avantage  du  premier  que 
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du  dernier  ordre  de  la  société;  ils  le  défendent  contre 
toute  espèce  de  révolution  j  le  monde  moral  est  gou- 
verné par  les  méme$  lois  que  le  monde  physique  ; 
si  notre,  globe  éprouve  une  révolution  ^  si  l'hiver 
est  trop  froid,  si  Tété  est  trop  chaud ^  tout  souffre 
il  est  vrai,  maïs  qui  périt?  les  plantes  les  plus 
faibles,  les  animaux  les  plus  faibles,  les  hommes  les 
plus  £iibles.  * 


■   I  I        I  ■  li  I 
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APERÇU 

DES  PARTIES  DE  CET  OUVRAGE 

QUI  ME  RESTENT  A  PUBLIER. 


V^UBLQUE  légère  que  soit  Tesquisse  que  j'ai  iracéc 
de  ma  manière  de  juger  les  lois  de  divers  peuples 
et  surtout  de  l'Angleterre  ,  j'espère  qu'elle  a  été  suf- 
fisante pour  mettre  mon  lecteur  en  état  de  baisir  une 
bien  plus  légère  esquisse  des  objets  dont  j'ai  encore  à 
l'occuper.  Le  plan  que  j'ai  présenté  me  mène  à  traiter 
de  Féducation;  j'observe  d'abord  que  je  regarde  l'é- 
tude du  latin  comme  la  plus  importante  de  toutes  j 
parce  que  le  plus  fréquent  avantage  y  dont  un  homme 
puisse  jouir^  est  celui  de  se  bien  exprimer  j  il  ne  l'ac- 
quiert que  par  l'étude  du  latin  j  il  lui  développe  seul 
le  mécanisme  de  tous  les  langages  de  l'Europe,  et 
surtout  celui  de  sa  langue  native  que  l'usage  continuel 
l'avait  empêché  d'apercevoir*  D'ailleurs,  par  l'étude 
du  latin ,  un  enfant  obtient  une  coqnaissance  de  l'his- 
toire  comme  de  la  littérature  des  anciens  ;  et  par 
la  suite,  il  n'aura  pas  l'occasion  de  l'apprendre  dans  la 
conversation  ou  au  théâtre  comm:e  il  le  ferait  de  l'his- 
loi^e  et  la  littérature  moderne.  Je  regarde  donc  l'en- 
seignement gratuit  du  latin,  que  donnaient  dans  pres- 
que toutes  les  villes  de  France ,  les  jésuites  ou  les  ora- 
toriens,  comme  une  institution  très-démocralique  ^ 
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eu  ce  qu'elle  donnait  au  rang  inféi:ieur  le  moyen  de 
communiquer  avec  ses  supérieurs.  Dès  que  l'Angle- 
terre a  détruit  ses  corporations  religieuses,  Téduca- 
tiony  est  devenue  un  trafic  j  le  pauvre  en  a  été  privé ,  et 
elle  a  été  sans  eflfet  pour  le  riche,  parce  que  la  com- 
pétition s'est  établie  dans  ce  commerce  comme  dans 
les  autres  ;  chaque  maître  n'a  eu  que  cinquante  éco- 
liers ,  divisés  suivant  leur  âge ,  en  dix  classes  ;  et  il 
n'y  a  pas  eu  plus  d'émulation  chez  les  écoliers  que 
chez  le  précepteur ,  si  toutefois  on  peut  lui  donner  ce 
nom ,  car  Tentrepreneur  d'éducations  le  traite  ou  le 
chasse  comme  un  domestique.  Les  universités,  ina- 
bordables pour  les  fortunes  modérées,  ont  bien  quel- 
ques vrais  professeurs ,  mais  ils  enseignent  une  no- 
blesse sans  émulation ,  et  encore  se  bornent-ils  à 
enseigner ,  car  la  latinité ,  ainsi  que  les  autres  études 
classiques ,  n'existent  en  Angleterre  que  par  les  livres 
élémentaires ,  les  notes  et  les  critiques  dont  nos  cor- 
porations religieuses  ont  enrichi  le  monde  savant. 

Après  avoir  prouvé  que  dès  que  l'Angleterre  dé- 
truisit ses  corporations  religieuses  ,  la  généralité  de 
ses  habitans  fut  privée  de  >  ces  études  classiques  si 
communes  aux  peuples  catholiques,  j 'observe  qu'elles 
sont  si  nécessaires  au  développement  de  nos  facultés 
que  les  Anglais  sont ,  de  ce  moment ,  devenus  inha- 
biles à  toutes  les  sciences,  même  aux  sciences  exactes, 
et  je  le  prouve.  L'Angleterre  et  ses  colonies  ont  eu 
des  f<M*ts  à  bâtir ,  pourquoi  au  lieu-  de  produire *de« 
ingénieurs  ou  au  moins  des  auteurs ,  n'a-t-clle  pro- 
duit que  des  traducteurs  ?  il  lui  faut  de  rartillerie 

• 

pour  ses  vaisseaux  comme  pour  son  armée ,  pourquoi 
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encore  se  servir  de  livres  et  de  maîtres  étrangers  ?  il 
lui  faut  des  ponts ,  des  canaux ,  des  routes ,  pour- 
quoi n'a-t-^lle  jamais  produit  un  homme  célèbre  et 
classique  dans  cette  partie  ?  Il  est  vrai  que  notpe  cli- 
mat montagneux  présente  dans  cette  partie  beaucoup 
plus  de  difficultés  et  que  l'art  s'élève  à  la  hauteur 
des  difficultés  qu'il  a  à  surmonter  ^  mais  l'eau  dé 
la  France  ressemble  assez  à  l'eau  de  l'Angleterre  j 
celle-ci,  ne  pouvant  faire  les  échanges  de  ses  pro- 
duits que  par  mer,  met  annuellement  mille  navires 
siir  le  chantier,  tandis  que  la  France  n'en  mettait 
que' trois  cents.  Pourquoi  notre  architecture  navale 
est-elle  tellement  supérieure  à  la  leur  qu'ils  ne  se 
servent  que  de  nos  livres  et  de  nos  plans  ?  pourquoi, 
Diême  avec  ces  ressources-là ,  n'ont-ils  jamais  su 
faire  une  frégate  égale  aux  nôtres  ? 

Après  avoir  prouvé  que  leurs  écoles  de  sciences 
exactes  se  servent  de  leurs  traducteurs  et  non  de 
leurs  auteurs,  je  passe  à  Fart  de  la  médecine.  J'ob- 
serve que  la  France ,  n'en  ayant  pas  confié  son  en- 
seignement à  une  corporation  religieuse  ,  n*avait  eu 
<lans  cette  sc^nce  que  de  médiocr/es  succès^  que  ce- 
pendant ils  étaient  supérieurs  à  ceux  qu'avaient  ob- 
tenus les  Anglais  j  ce  n'est  pas  que  prenant  les  pre- 
miers médecins  de  Londres  ,  ils  ne  soient  aussi  ha- 
bijes  que  les  premiers  d'entr'eux  à  Paris.  Un  climat 
humide,  comme  celui  de  l'Angleterre,  ne  procure 
que  des  maladies  longues  et  peu  violentes  j  un  méde- 
cin a  le  temps  d'essayer  ses  théories  sur  ^^%  malades, 
d'y  réfléchir  et  de  changer  sa  marche ,  tandis  que 
dans  les  climats  chauds ,  toute  erreur  lui  est  funeste 
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sans  retour  j  mais  rédiication  et  les  degrés ,  qu'il  a 
obtenus  dans  ses  universités ,  lui  ont  été  si  coûteux 
que  le  prix  de  son  industrie  est  de  beaucoup  au-des- 
sus 4^  ce  que  peuvent  payer  des  hommes  d'une 
classe  mitoyenne  j  ceux-ci  n*ont  donc  à  Londres, 
comme  dans  le  reste  de  l'Angleterre,  d*autres  res- 
sources que  des  apothicaires  ,  hommes  aussi  présomp- 
tueux qu'ignorans;  car  ils  ne  sont  pas  même  soumis 
aux  études  et  aux  examens  auxquels  on  les  assuje- 
tissait  en  France;  quant  au  peuple ,  il  devient  la 
proie  d'une  multiplicité  de  charlatans  qui  fout  re- 
.tentir  les  papiers  publics  de  l'infaillibilité  de  leurs 
spécifiques.  Supposant  que  les  premiers  médecins  de 
Londres  pussent  rivaliser,  les  premiers  médecins  de 
Paris ,  toujours  est-il  vrai  que  renseignement  de  la 
médecine,  étant  peu  coûteux  en  France,  chaque  ville 
de  ses  provinces  ,  comme  chaque  particulier  de  sa 
capitale  ^  avait  les  moyens  d'en  obtenir  des  secours 
éclairés  ,•  tandis  qu'en  Angleterre,  les  riches  seuls  de 
Londres  ont  cet  avantage  J  prenant  donc  la  médecine 
dans  son  ensemble  ,  elle  est  en  France  dans  un  état 
lolérable  et  en  Angleterre  dans  un  état  pitoyable. 

La  France  qui,  en  i588,  confia  la  chirurgie  a 
la  corporation  des  frères  de  la  charité  vit ,  des  ce 
moment,  -cette  science  marcher  à  sa  perfection,  tan- 
dis qu'elle  a  resté  presqu 'inconnue  en  Angleterre. 
Cet  ordre  avait  de  trente  à. quarante  établissemens 
sur  la  surface  de  la  France;  chaque  ville,  assez 
heureuse  pour  en  avoir  obtenu  un,  avait  donc  dans 
son  sein  un  enseignement  gratuit  de  chirurgie ,  à  a- 
natomie  ou  de  chimie ,  et  cela  en  pratique  codud^ 
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en  théorie,  puisque  les  frères  tenaient  un  hôpital. 
Si  à  Paris  un  instrument  nouveau  y  était  inventé,  un 
ouvrage  nouveau  écrit ,  un  secret  nouveau  décou- 
vert^ l'ordre  de  Paris  l'envoyait  à  chacune  de  ses 
succursales ,  qui  de  suite  le  répandait  sur  toute  la 
surface  des  provinces.  U  n'arrivait  donc   point  en 
France  ce  qui  arrive  en  Angleterre,  c'est  qu'un  pro- 
vincial, ohligé   d'implorer  les  secours  de  l'art  de 
guérir ,  soit  ohligé  de  se  rendre  dans  la  capitale  ou 
d'en  faire'  venir  un  ruineux  Esculape.  J'admettrai , 
si  on  l'exige,  que  les  premiers  chirurgieps  de  Londres 
sont  aussi  hahiles  que  ceux  de  Paris  j  mais  ce  n'est 
pas  là  la  question  j  rien  ne  prouve  la  rareté  d'une 
chose  comme  son   haut  prix.  Pour  prouver  donc 
la  déhilitéfOÙ  reste  un  art  lorsqu'il  est  abandonné 
à  des  forces  individuelles,    il  suffit  de  dire  qu'un 
chirurgien  ou  un  médecin  de  premier  rang  gagne  an- 
nuellement à  Londres  de  dix  à  douze  mille  louis; 
comme  je  crois  ce  salaire  à-peu-près  décuple  de  ce 
qu'il  est  en  France,  j'en  tire  la  conclusion  que  l'art 
y  e^t  dix  fois  moins  répandu ,    c'est-à-dire  qu'il  n'y 
existe  que  pour  l'ordjre  supérieur  de  la  société. 

Cet  aperçu-ci  demande  que  je  borne  là  mes  com- 
paraisons. Je  n'ai  donné  les  exemples  précédens  que 
pour  montrer  le  point  de  vue  sous  lequel  je  compte 
analyser  chaque  science  ;  je  comparerai  les  succès  qu'a 
obtenus  chaque  empire  en  théorie  ou  en  pratique , 
et  justifierai  ainsi  celle  de  mes  assertions  qui  a  élevé 
tant  de  cris  contre  moi  :  c'est,  que  l'Angleterr/e,  en 
confisquant  et  détruisant  son  clergé,  a  détruit  la  par^ 
tie  démocratique  de  son  gouvernement,  et  qu'elle  est 
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devenue  stérile  pour  rien  produire  de  grand  ea  lit- 
térature ^  en  science  et  en  beaux-^arts.  C'est  à  leur  sujet 
que  je  tâche  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  telle  chose 
qu'aptitude  ou  inaptitude  chea^  les  Européens^  puis- 
que leurs  succès  ont  toujours  dépendu  de  leurs  ins- 
titutions. J'en  prends  la  musique  pour  exemple  Uouies 
les  nations  de  l'antiquité  l'ont  confiée  à  des  corpora- 
tions* Les  Hébreux  avaient  quatre  mille  lévites  ensei- 
gnés par  deux  cent  quatre-vingt-huit  maîtresj  Elizée  de- 
mandait des  musiciens  pour  l'aider  à  profétiser.  La 
France  et  l'Espagne  étaient^  à  l'égard  de  cet  art  sublime, 

sur  le  même  pied  que  l'Angleterre  à  l'égard  de  tous, 
c'est-à-dire  qu'elles  l'avaient  abandonnée  aux  indivi- 
dus }  conséquemmet ,  les  unes  et  les  autres  n'ont  ja- 
mais obtenu  aucunsuccès.  L'Allemagne  et  l'Italie^  au 
contraire  y  ont  attaché  à  leurs  chapelles  un  reVenn 
en  terres,  pour  semr  de  salaire  à  un  maître  de  mu- 
sique j  celui-ci  attire  aux  leçons  gratuites  qu'il  est 
obligé  de  dénner,  autant  d'enfans  qu'il  peut,  afin 
de  former  un  grand  chœur.  Sur  ces  millions  d'hommes 
~  qui  goûtent  et  font  goûter  à  la  masse  du  peuple  la 
jouissance  innocente  de  la  musique,  il  s'en  trouve  et 
s'en  trouvera  toujours  qui  étendront  les  bornes  de 
Tart.  Quand  l'Allemagne  eut  produit  Handel,  on 
crut ,  et  avec  raison  ,  que  l'art  était  arrivé  à  sa  per- 
fection }  mais  Gluck  parut  et  prit  une  route  m^' 
rente  j  loin  de  décourager ,  il  aida  Haydn  à  trouver 
U  sienne  j  Mozart  en  partit  et  se  traça  un  nouveau 
chemin.  Qu*on  fasse  attention  que  tous  les  chefs  d^' 
cole  de  l'Allemagne ,  si  divers  entre  eux  dans  lewf 
mamère^  ont  tous  le  même  caractère.  Ayant  à  pw^'^^ 
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h  un  peuple  grave ,  ils  enrichissent  leur  basse  et 
rendent  aiçsi  la  mélodie  accessoire  à  l'harmonie. 
Les  Italiens,  dans  leur  vivacité,  ne  veulent  au  con- 
traire que  des  accompagnemens  simples ,  afin  de  faire 
triompher  la  mélodie  sur  l'harmonie  ;  c'est  dans  ce 
style  que  Pergolèse  écrivit  j  il  n'a  rien  pçrdu  de  cette 
première  admiration  qu'il  inspira,  quoiqu'elle  ait  été 
ensuite  partagée  entre  lui  et  Piccini  ou  Sacchini ,  et 
il  en  a  été  de  même  de  ceux-ci,  quand Paêsiello  et€i- 
luarosa  ont  paru.  Comme  le  génie  des  hommes  est 
doué  d'autant  de  diversité  que  leur  figure ,  chaque 
génération  de  ces  deux  états  produira  en  musique 
des  chefs-d'œuvre  nouveaux  et  caractéristiques  jus- 
qu'à ce  qu'elles  produisent  des  souver.ains  sacrilèges 
qui  vendent,  et  des  sujets  sacrilèges  qui  achètent  les 
terres  des  corporations  religieuses  du  elergé. 

La  peinture  n'a  obtenu  nulle  part  de  fondation  so- 
lide ;  aussi  partout  ses  succès  n'ont-ils  été  que  pas- 
sagers. Cependant  ils  ont  été  br^jlans  dans  tous  les 
états  de  l'Europe ,  excepté  en  Angleterre ,  qui  ne 
produisit  jamais  ni  un  peintre,  ni  un  tableau*  Four-- 
quoi  f  parce  que  si  l'art  de  la  peinture  exige  du  génie 
dans  les  artistes  ,  elle  exige  aussi  du  goût  dans  le 
public  5  et  ce  goût ,  comme  tout  sentiment  du  beau 
idéal,  est  perdu  sans  retour  dans  tout  pays,  du  mo- 
ment qu'on  y  perd  les  corporations  religieuses  et  ses 
éducations  publiques  et  gratuites.  Quant  aux  hommes 
de  génie,  je  crois  qu'il  n'est  pas  de  pays  où  la  cons- 
titution leur  permette  moins  de  développement ,  mais 
aussi  qui  en  surabonde  autant  que  l'Angleterre.  Ses 
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commerçans ^  comm^» ses  armées,  s'ëtant  répandus 
en  nombre  prodigieux  depuis  vingt  ans  dans  Flnde, 
dans  les  colonies  et  en  Europe^  il  y  a  eu  des  adieux 
pleins  d'affections  et  on  a  voulu  en  fixer  le  souvenir 
par  des  échanges  de  portraits.  Cette  partie  de  Tart 
de  la  peinture  a  donc  été  encouragée  par  le  seul  en- 
couragement qu'exigent  les  arts,  par  l'occupation? 
£h  bien  !  Londres  a  produit  soudainement  trois  ou 
quatre  peintres  de  portraits',  dont  les  ouvrages  riva- 
liseront aux  yeux  de  la  postérité  ceux  des  Titien, 
des  Vandyke  ou  des  Velasquez..  Nonabre  de  papes 
et  de  souverains  célèbres  ont,  à  diverses  é^ques, 
voulu  faire  fleurir,  cet  art  j  mais  si  au  lieu  de  stiàiuler 
le  clergé  k  tapisser  les  églises  en  tableaux,  et  la  no- 
blesse ses  palais,  ils  lui  avaient ,  comme  à  la  musique^ 
attribué  un  revenu  en  terre ,  cet  art  admirable  n'eut 
pas  péri  avec sçs  bienfaiteurs,  et  les  Raphaël  ou  ks 
Rubens  se  seraient  renouvelés  à  chaque  génération  ; 
si  nos  rois  eussent  fixé  un  revenu  de  mille  écus  seu- 
lement à  chacun  des  cent  trente  diocèses  de  leur 
royaume  pour  un  maitrp  de  peinture ,  à  la  condiuott 
que  chacun  des  écoliers,  pour  prix  de  son  éducation, 
donnât  un  de  ses  tableaux  à  une  des  églises  du  dio- 
cèse ,  la  France  aurait  vu  les  Poussin ,  les  Lesueur 

• 

ou  les  Claude  se  multiplier ,  et  son  terrain  à^^^ 
classique  en  cette  partie  de  la. civilisation  com^^^ 
elle  l'était  en  tant  d'aures.  Je  dis  toujours  ùh  revenu 
en  terre,  car  si. on  fait  dépendre,  la  peinture  tou 
comme  les  études ,  la  magistrature  ou  le  cierge  d  uo 
salaire  de  l'état ,  toutes  ces  parties  souffrent  des  q^ 
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arrive  une  guerre  malheureuse  ou  un  ministre  dissi- 
pateur j  tandis  que  pareils  fléaux  ne  frappent  la  société 
que  dans  son  administration  publique  quand  on  donne 
à  ses  intéressantes  parties  un  revenu  indépendant  de 
celui  de  l'état.  Voilà  pourquoi  un  lecteur  français 
doit  un  peu  rabjittre  du  mépris  qu'il  éprouve  pour 
nos  vendeurs  ou  acheteurs  des  biens  de  notre  clergé , 
si  ce  mépris  diminue  en  rien  les  sentimens  d'exécra- 
tion qu'il  leur  doit. 

Après  avoir  traité  ainsi  de  chacun'  des  beaux-arts, 
et  examiné  la  cause  de  leurs  succès  ou  de  leur  dé- 
périssement,  je  passe  à  la  poésie.  J'observe  que,  loin 
de  demander  pour  sa  culture ,  ainsi  que  le  font  les 
autres  parliçs  de  la  littérature  ,  les  sciences  et  les 
arts,  aucun  secours  des  corporations,  elle  semble 
gagner  de  la  vigueur,  lorsqu'elle  est  livrée  à  ses-forces 
individuelles.  En  eflfet,  les  premiers  poëtes  grecs  sont 
bien  supérieurs  à  ceux  que  la  Grèce  produisit  ensuite , 
qu'elle  cultiva  les  sciences  et  les  arts.  Rome,  qui 
n'en  cultiva  jamais  aucuns,  eut  des  poëtes  de  pre- 
mier rang.  C'est  donc  par  ce  talent  et  le  nombre  de 
ses  poëtes  que  l'Angleterre  obtient  une  supériorité  mar- 
quée sur  la  France.  Je  tâcherai  d'analyser  les  princi- 
paux d'entré  eux,  et  montrerai  que  Corneille  et  Ra- 
cine ne  sont  autre  chose  qu'Homère  ,  Sophocle  ou 
Virgile  perfectionnés ,  et  qu'ils  ne  nous  donnent  que 
la  même  nature  dos  jouissances  déjà<>btennes  par  la 
lecture  de  ces  ouvrages  de  l'anliquièé,  tandis  que  Sha- 
kespeare, Mil  ton  et  tant  d'autres  poëtes  ,  qui  les 
avaient  peu  connus  ou  étudiés,  ont^  dans  leur  origina- 
lité, parcour\i  un  orbite  différent. Molière  etLaFon- 
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taioe,  nos  hommes  les  plus  originaux ,  se  sont  servis 
de  cadres  qui  n'étaient  pas  de  leur  inventioD. 

De  la  poésie  ^  je  passe  aux  autres  branches  de  la 
littérature,  et  observe  que,  quant  à  ce  qui  regarde 
les  livres  élémentaires  ou  classiques,  les  traités  sur 
diverses  sciences  ou  arts ,  l'Angleterre  a  avoué  notre 
supériorité  en  se  servant  de  nos  auteurs  dans  ses  écoles. 

Par  ce  que  j'ai  dit  de  leurs  tribunaux  >  on  peut  ju- 
ger de  leurs  traités  de  jurisprudence;  ils  sont  ignorés 
en  Europe;  les  nôtres  ont  été  traduits^  étudiés,  cites 
et  souvent  adoptés. 

Leur  théologie  parait  être  tirée ,  sition  de  la  théolo- 
gie d'Ovide  dans  ses  Métamorphoses  ,  du  moins  de  son 
Art  d'aimer  ;  celui  de  tous  les  vices ,  qu'elle  réprouve 
le  plus,  csl  le  célibat  j  hors  de  là  ,  on  n'y  trouve  que 
les  controverses  de  leurs  cinquante  religions  mo- 
dernes ,  qui  ne  s'accordent  jataais  entre  elles  qne 
pour  réprouver  les*  anciennes  traditions  des  tempS; 
des  lieux ,  des  hommes  ou  de  Dieu ,  tandis  que  cette 
science  qui  embrasse  le  ciel  et  la  terre ,  la  vie  et  la 
mort,  l'éternité  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  a 
porté  quelques-uns  de  nos  écrivains  presque  an-dela 
des  bornes  de  l'humanité* 

Leurs  ouvrages  *  de  morale ,  n'osant  imposer  aux 
'  hommes  leur  devoir  dans  toute  sa  rigueur,  ne  sont 
que  de  froides  dissertations  philosophiques,  tanujs 
que  les  nôtres  ,  attaquant  nos'  moindres  Ifeiblesses 
dans  leur  action  et  même  dans  leurs  pensées,  pré- 
sentent leur  doctrine  céleste  sous  des  f6rme3  célestes. 

L'Italie  seule ,  en  Europe:,  à  fourni  des  historiens  ; 
les  nôtres  sont  au-dessous  du  médiocre  j  mais  encorfl 
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donnent-ils  au  moins  des  faits  vrais^  et  ne  les  accom- 
pagnent pas  de  réflexions  vicieuses  comme  Gibson , 
Hume  et  même  Robertson. 

La  tête  d'l^l  Anglais  est  imbue,  dès  son  enfance , 
de  préjugés  politiques  si  absurdes ,  que  leurs  voyages 
ue  sont  que  diatribes  contre  tout  pays  dont  la  jus- 
tice ne  se  rend  pas  par  les  jurés,  ou  dont  la  cha- 
rité ne  se  fait  pas  par  les  bédeauxdeparoisses;  lorsque 
nos  Ghardins  nous  ont  donné  des  idées  si  justes  des 
pays  qu'ils  ont  parcourus. 

Les  rangs  de  la  société  sont  distinguév  par  des 
couleurs  si  tranchantes  en  Angleterre ,  que  son  lan- 
gage n'est  pas  encore  susceptible  de  ces  nuances  si 
délicate^s  du  nôtre  j  et  cette  légèreté  ou  cette  naïveté 
qui  va  si  «bien  au  style  épistolaire  ou  à  celui  des  mé- 
moires, n'a  encore  chez  «lie  ni  copie,  ni  original. 

En  résultat ,  prenons  TAUemague ,  Tltàlie  ou  l'Es- 
pagne  pour  juges;  qu'ont-ils  traduit  des  Anglais?  que 
n'ont-ils  pas  traduit  des  Français  ?  et  encore  le  lan- 
gage si  répandu  de  ces  derniers  rend  inutiles  nombre 
de  traductions.  On  voit  donc  que ,  qiioîque  l'An- 
gleterre ait  produit  quelques-uns  des  plus  éminens 
écrivains  de>  l'Europe,  tels  que  Bacon,  Newton, 
Liocke  et  Burke ,  elle  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra 
jamais  produire  de  corps  de  littérature  ,  de  sa  vans  ou 
d'artistes.  Les  corporations  peuvent  seules  compléter 
un  corps  de  littérature  à  une  nation,  parce  que, 
pour  se  distinguer,  elles  s'occupent* des  parties  qui 
n'ont  pas  été  traitées.  Quant  au  corps  de  savans 
ou  d'artistes,  il  ne  peut  se  tirer  que'  d'une  foule 
d'hommes  instruits ,  et  il  ne  peut  y  avoir  une  foule- 
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d'hommes  instruits  que  là  où  les  congrégations  donneat 
des  éducations  gratuites.  Je  dois  cependant  dire  qu'il 
n'est  pas  de  pays  où  autant  de  gens  sachent  llre^ 
écrire  ou  orthographier  qu'en  Angleterre;  mais  l'i- 
gnorance est  préférable  aux  connaissances  confuses^ 
lire  n'est  pOùr  la  généralité  des  hommes  qu'un  talent 
mécanique  dont  ils  n'usent  que  bien  rarement,  et  c'est 
pourlç^  savans  une  profession  j  et  encore  je  regarde, 
même  pour  eux ,  comme  une  profession  des  plus  diffi- 
ciles, l'artde  choisir  dans  un  livre  ou  d'en  repousser  ce 
qui  doit  em  être  choisi  ou  repoussé.  Ce  qui  rend  un  pu- 
blic éclairé,  ce  sont  les  critiques  des  chaires  publique; 
et  gratuites^  ou  des  sociétés  particulières  j  et  en  Angle- 
terre, il  n'y  a  pas  du  tout  de  premières  et  presque 
pas  de  secondes;  d'ailleurs^  quiconque  s'y  laisserait 
aller  à  parler  sciences  ou  beaux-arts  y  passerait  pour 
,  un  pédant  à  prétention.  Lire,  d'ailleurs,  ne  peut  être 
que  l'occupation  du  riche  dans  un  pays  où  on  a  dé- 
truit toutes  les  bibliothèques  publiques.  Depuis  viflgt 
ans,  on  en  a,  iLest  vrai,  fondé:  des  soi-disant  telles. 
On  peut ,  à  Londres  et  dans  deux  ou  trois  autres  villes, 
acheter  pour  cent  louis  une  fois  payés ^  le  droit  dy 
entrer  à  cinq  louis  par  an  j  l^s  amateurs  y  ont  sura- 
bondé comme  souscripteurs,  mais  non  corome  lec- 
teurs ,  car  elles  sont  constamment  vides. 

Cependant  l'éducation ,  telle  que  ce  cadre  la  pré- 
sente ,  n'exerce  une  influence  directe  que  sur  h 
villes;  les  campagnes,  d'après  la  dispersion  de  leurs 
habitans ,  ne  peuvent  jouir  de  l'enseignement  des 
corporations  savantes.  Leurs  facultés  intellectuelles 

oiàt ,  pour  sejdévelopper,  une  autre  ressource ,  ce''^ 

de 


(  6<5x  ) 

de  la  religion.  Dans  cette  troisième  partie  de  mon 
ouvrage  y  je  compare  le  culte  catholique ,  dont  j'ai 
donné  ci- dessus  une  esquisse  y  avec  le  culte  pro- 
testant, et  ce  dernier  avec  ceux  qu'il  a  produits^ 
comme  ceux  des  inspirés  ou  des  convulsion  naires  , 
des  trembleurs  ou  des  «auteurs  ^  des  extasiés  ou  des 
somnambules  9  et  je  finis  en  développant  cette  conclu* 
sion  :  c'est  que  la  soi-disant  liberté  de  conscience 
a  tellenient  fait  divaguer  la  raison  des  Anglais  ^  que 
j^  regarde  comme  réduits  à  une  espèce  d'ipibécillké 
cei^x  des  habitans  de  la  campagne  qui  ne  coopèrent 
pas  aux  crimes  de  ceux  des  villes  y  tandis  que  les 
paysans  de  l'Italie  et  de  I'£spagne  ,  si  strictement 
soumis,  aux  règles  et  à  l'exercice  d'un  même  culte ^ 
•ont  aussi  spirituels  qu'innocens. 

Arrivé  ici ,  j'aurai  à-peu- près  jeté  tout  mon  venin  j 
j'aurai  dit  comment  Henri  YIII  et  Elisabeth  ^  avec 
le  secours  des  assemblées  publiques  ^  ont  ^  en  con- 
fisquant le  clergé ,  ruiné  sans  ressource  les  sciences  , 
les .  arts  ^  la  morale  y  ont  substitué  des  lois  inexo* 
rablesà  des  lois  douces^  et  établi  une  espèce  de  guerre 
civile  contre  l'état  civil  de  la  sociétés  J'aurai  fait  plus 
que  de  le  dire  ,  je  l'aurai  prouvé  j  car  cefouvrage,  à 
qui  l'indignation  des  Anglais  a  procuré  depuis  quatre 
ans  tant  de  lecteurs  ou  d'écrivains  qui  pouvaient  I0 
réfuter,  n'a  pu  être  attaqué  ni  dans  l'assertion  des  faits^ 
ni  dans  les  conséquences  que  j'en  tire.  Mais  si  l'An- 
gletenre  a  perdu  ses  richesses  morales  y  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ses ,  richesses  physiques.  Venant 
à  traiter  ^  comme  \t  l'ai  indiqué  y  des  tr#is  ordres 

36 
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de  la  'sociélé ,.  je  commence  par  le  premier  ,  celui 
qui  possède  les  terres.  J'ai  déjà  dit  comment  celle* 
dd  clergé  ^  à  l'époque  de  leur  coufiscation  ,  'pas- 
sèrent en  masse  dans  les  mains  de  la  noblesse  an* 
glaise  ;  ce  sorérott  de  richesse  lui  donna  un  surci*oit 
de  force  âssei  efficace  poui"  résister  à  la  destruction 
des  subsfitutiotfs  ou  du  droit  de  primogéniture,  alors 
si  souvent  tentée  par  le  tiers-état  dans  les  parle- 
mens  ;  mais  la  destruction  de  renseignement  gratuit 
,dn  clergé  Itri  fit  bientôt  perdre  toute  importance. 
L'Angleterre  a  donc  resté  strictement  fidèle  anx  lois 
féedalî^s  ^  et  c'est  à  ces  lois  qu'elle  doit  cette  sura- 
bondan/!e  de  richesses  qui  fait ^  à  juste  titre,  l'éton* 
nement  de  l'Europe.  Les  propriétés  territoriales 
n'ont  jamais  été  divisées  el  stibdivisées  comme  en 
France  ;  mon  lecteur  eh  p^ut  jtiger  par  un  fait, 
que  l'impôt  dé  dix  pour  éent  sur  le  revenu  net  à% 
chaque  Angfàis  a  fait  connattre  f  c'est  quo  d'après 
des  déclarations  où  chacun  ,  afin  de  moins  payer, 
se  dit  le  moins  riche  qu!il  ose  se  dire  ,,  il  y  a 
huit  cents  personnes  de  e&at  mille  écu»-  de  rente  en 
sac^  l'une  poKant  l'autre.  Mais  si  nous  ajoutons  les 
frais  d'existence  du  propriétaire  sur  sa  terre  ,  les 
douaire»,  les  dots^  les  légitimées  dont  presque  toutes 
les  propriété*  $e  trouvent  éventuellement  grevées 
dans^  lem»  revenu  ,  nous  verrons  qu'il  y  a  en  An- 
gleterre huit  cents  personnes  en  possession  de  cinq 
cent  mille  francs  de  rente ^en  terre,  tandis  qn'en 
France  il  n'en  existait  peût^tre  pas  dix  arani  la  ré- 
volution  'et  pas  une  à  présent.  Sf  on  lecteur ,  voyant 


(  563  ) 

une  fortune  si  colossale  passer  au  fils  aine  de  la 
famille ,  s'attendrit  >peut-être  sur  le  sort  des  autres 
enfans  ;  mais  cette  concentration  de  valeurs  imino- 
bilières  a  donné  tant  de  moyens  à  son  possesseur 
de  créer  des  valeurs  mobilières  ,  qu'eux-mêmes  y 
ont  gagné  ^  puisque  ces  dernières  sont  susceptibles 
de  se  partager,  à  la  volonté  du  père.  Il  s'agit  d'expli- 
quer à  présent  ,  en  peu  de  mots  ,  comment  ce 
mécanisme  enrichit  à-la-foi!s  lés  enfans  cadets  y  les 
paysans  et  en  résultat  l'empire. 

Telle  famille  a  possédé  y  de  temps  immémorial  y  un 
carré  de  terre  de  dix  mille  acres  j  elle  les  a  successive- 
ment divisés  en  fermes  de  deux  à  trois  cents  acres  ^  di- 
sons quarante  ferïnes  de  deux  cent  cinquante  acres  ; 
d'après  une  pareille  propriété ,  elle  a  eu  les  capi- 
taux (ju  le  crédit  nécessaire  pour  meubler  chacune 
d'elles  en  bâtimens  y  en  tnstrumens  aratoires  et  eu 
bestiaux  dont  le  débours  s'estiitie  à  huit  mille  louis* 
Il  faut  en^donner  le  bail  à  un  fermier  j  qu'il  en  paie 
ensuite  ou  n'en  paie  pas  le  prix  y  il  ne  peut  pas  y 
d'après  les  lois  du  pays,  être  dépossédé  j  on  peut  sai- 
sir ses  meubles  et  sa  personne,  mais  cela  avanceroit 
encore  la  ruina  de  la  ferme.  On  cherche  donc  un 
bomme  qui  ait  le  capital  nécessaire  pour  la  mettre 
en  valeur  y  et  deux  Cautions  qui  en  assurent  le  paie- 
ment exact.  D'après  la  rigueur  des  ces  conditions,  1^ 
prixdfe  la  ferment  modéré ,  je  dirai  uh  louis  l'acre, 
soit  deux  cent  cinquante  loûis  par  an,  c'est-à^re, 
Jeux  et  dçnii  à. trois  pouy  cent:  d'intérêt  dei  la  valeur 
de  la  ferme  ;  qu'un  paysan  .puisse  disposer  de  mille 
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louis  9  il  calculera  bien  vite  qu'en  achetant  un  do- 
maine de  cette  valeur  et  le  travaillant  vingt-un  ans, 
il  n'aura  jamais  fait  que  vivre ,  et  n'aura  au  bout  de 
ce  temps  rien  de  plus  que  ce  domaine  j  'tandis  que 
s'il  peut  obtenir  cette  ferme  pour  vingt-un  ans  et  y 
faire  valoir  ses  mille  louis ,  ^  peut  doubler,  triplerai 
même  décupler  son  capital.  Ce  dernier  cas  supposé, 
il  trouverait  à  acheter  pour  ses  dix  mille  louis  m 
domaine  qu'il  ne  le  ferait  pas  ,  puisque ,  moyennaDi 
deux  ou  trois  cents  louis  par  an ,  il  peut  s'en  assurer 
la  possession  et  rester  en  jouissance  de  son  capital 
Un  paysan  fermier  n'est  donc,  dans  le  fait,  qu'a 
homme  qui  trouve  à  exercer  son  industrie  sur  des 
capitaux  empruntés  à  trois  pour  cent  d'intérêt,  taudii 
qu'un  paysan  propriétaire  ne  le  trouve  pas.  PersouDe 
ne  confie  sa  ferme  à  un  homme ,  qui  probablcmeni 
l'épuiserait  pour  engraisser  les  champs  dont  il  a  une 
propriété  absolue.  La  succession  des  temps  ayant 
amené  les  dix  mille  acres  à  être  cultivés  parguaranie 
riches  fermiers  ,  et  les  terres  du  voisinage  étant  sodj 

• 

le  même  système ,  les  propriétaires ,  d'après  leur  peti 
nombre  9  ont  pu  s'entendre  pour  ouvrir  des  rouieî 
ou  creuser  des  canaux ,  et  d'après  leurs  capitaux 
réeU,  obtenir  la  confiance  publique  au  capital  ficiiid^ 
papier-monnaie  qu'ils  ont  créé  pour  subvenir  a^^ 
avances  de  leurs  entreprises  rurales.  Le  canal  fin»' 
on  eii  vend  des  actions  qui  remboursent  le  papi^^ 
représentatif,  ou  bien  le  péage  en  paie  les  intérêts- 
Souvent  le  propriétaire ,  dans  l'impuissance  de  levff 
Jès  fonds  nécessaires^,  exige-t-il.d'é  se&;  fermiers  qu  il> 
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achètent  une  quantité  d'actions  relatives  au  profil  éven- 
tuel qu'ils  peuvent  trouver  dans  l'entreprise,  à  la  con- 
dition de  les  payer  en  travaux;  mais  alors  le  fermier 
exige  de  son  coté  le  renouvellement  de  son  bail.  C'est 
ainsi  que  la  fidélité  aux  lois  féodales  sur  les  substitu- 
tions etle  droit  de  primogénitùre  ont  créé  de  grands  pro- 
priétaires; ils  ont  pu  créer  degrandsxapkaux  pour  venir 
à  Taidç  du  cultivateur.  Upe  fois  la  partie  engagée  entre 
celui-  ci  et  les  capital  isites  ^  il  n'y  a  pas  eu  plus  de  bornes 
à  son  industrie  qu'à  la  confiance  de  ses  supérieurs. 
Sous  ce  système ,  tout:  agriculteur  est  4ans  le  même 
cas  où  sonl  en  général  les.  manufacturiers  et  les  né- 
^ociàns  }  son  intelligQ^cè ,  aywt  un  champ  vaste  pour 
ii'exercer,  il  peut  arriyer  à  unehauteXortune.  A  pré- 
sent, il  faut  dire  .qviis  ooiit^  surface  de.'deux  cent  cin*» 
quante  acres  parajt  igçioins  soignée  qui&sî,  comme  en 
JFrattcjÇ  ,-elle  était^divis^an  dix  paysans  propriétaires* 
Mai^  il  faut  calculer^'  non  pas  tant  le;  produit  de  la 
terre  que  le  travail  qu'il  <^ùte<  Un  fermier,  Avec  les 
bons  bâûmens ,  les  bans  animaux-  les  bons  outils,  les 
bons  canaux  ou  les  bonnes  routes  que  produisent  les 
grands  capitaux,  obtiei^ra,  au  moyen  de  quatre  valets, 
autant  de  récoltés  sur  cette  ferme  que  dix  hommes 
n'en  obtiendraient,  si  elle  était  partagée  entr'eux. 

Le  pays  de  Galle%  est  sous  les  mêmes  lois  que 
l'Angleterre;  son  terram  est  plus  fertile^  mais  coupé 
de  hautes  montagnes;  il  n'est  susceptible  que  d'une 
petite  culture.  D'après  les  recensemens  les  plus  exacts, 
dix  cultivateurs  anglais,  après  avoir  fourni  à  leur 
naurriture ,  produisent  celle  de  puarante  individus , 
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tandis  que  dix  Gallois  n'en  produisent  que  pour  dit 
huit.  La  France  n'est  pas  toute  susceptible  de  grande 
culture  ;  mais ,  d'après  les  lois  féodales  en  Tireur 
sous  Louis  XlY^.et  d'après  les  travaux  publics &iti 
soUs  son  règne ,  il  est.facile  de  juger  que  la  Franceéui 
plus  riche  que  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI.U 
division  des  terres  avait  successivement  diminués» 
richesses;  dix^îullivateurs,  à  l'époque 'de  larévolih- 
tion  y  obtenaient,  après' ;aWr  satisfait  à  leurs  besoloi 
la  nourriture  de  trenne  per^btihes  j  mais  depuis  lafr 
neste  division  des  biens  du  clergé,  ils  n'obtienneni 
plus  que  celle  de  vingc-troisi^Ce^pendant  l'agriciiltui* 
et  ses  prod^iis  ont  augmenté  en  France  depuis  vlnji 
cinq  ans /puisque  sa  populatifon ,?  de  viugt-six  milHoiï 
qu'elle  étàity  k'est  élevée  à  vitlgt^iiuit  j  et  malgré  cela, 
la  France  ^n  est  plus  pauvre  dans  la  proportion  Jf 
vingt- trois' à  trente  ;  et  si  nous  la  comparons  à  l'An- 
gleterre, dans  celle  de  vingt-trois  àqtiarante.  Afinqû^ 
mion  lecteui?  saisisse  une  vérité  qtii  demanderait  d  être 
pllis  développée  j  je  vais  supposier  que  l'Angleterre 
est ,  comme  la  France  ^  peuplée  de  vingt-huit  mil- 
lions. On  verra  que  cinq  millions  six  cent  mille  An- 
glais créent  autant  de  produits  que  huit  millions  sfp^ 
cent   'mille  Fraçea^s,    et  que  poui<  les  arts  méca- 
niques, il  reste  aux  premiers  sapt  millions  de  brasf^ 
cinq  millions  et  demi  à  ces  derniers*  Si  les  vingl-D'''^ 
millions  exigent  cinq  millions  de  hras  pour  fournir 
leurs  premières  nécessités  en  hàtimens  ou  hamli^ 
mens,  il  en  reste  deux  millions  à  l'une  et  cinq  cent 
mille  à  l'autre  pour  fournir  aux  aisanc^  de  la  vie* 
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^ngleUfrre^ 

5,600^000     Individus  des  deax sexes 

dont  le  trayail  :obtiént 
de  la  terre  la  nourriture 
des  vingt-'huit  millions ' 
d'hâbitaos.  * 

7^  1 00^000     Individus  des  deux  sexfss 

dont  le  travail  mantiel 
fournit  à  rhabillexnent  ^ 
au  logement  o«  aux  plai- 
sirs des  vingt 'r  huit  jail- 
lions.       -  .     A 
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3,3oo^ooo    Individosjdaua  le  corn- 
»     merjpe^  Miûi*>:rarmeie, 
la  marine  9  les  apçtSt  Ukér  .      ! 
'       •  ^  ratix ,  ou  ânfin  ne  se  Ji- 

127OOO9O90. .  £afansdij^'4euxj^^^s4^    ii-fr^oççio^p^ 

dix  axis  dt  Aù-4ei@#Qii]^«  \  - 


i,70<si,ooo 


^8^000^000 


mmmtmmm»  i 


•  '        îà8,oûo,boo 

Je  xt'ai  pcn^m  cofUfNpisrAei  Yhlmi^  y  p^rcp  qu^  ie^ 
relevés  n!en  sûQt  pas  âiiis>  IiOS'icppâscfafioQ^  y  ont 
lait  morceler. ies  ter i^sr^  le^  lop^  fëo^^^les  ont  perdu 
leurs  bons éS&^i&y  en  œ  qu'il  a  èim  Xii^^  à  tç)^t,prc- 
priëtaire  de  donner  des  ^ba^là  perpétuité  y  m  qui  lui 
a  ôté  tout  intérêt  à  sa  propriété»  Les  capjijtaujc  se  sont 
détournés  d^a  «:ampag9Qs  ;  o^  qiâ.en  esc  cultivé  l'est 
cependMit  ^ieu^  qw'iem  Angleterre  y  et  mép^e  mieux 
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qu'en  France  y  msi$  il  Test  avec  tant  de  buas  et 
frais  que  le  cultîyateur ,  après  avoir  prélevé  la  nour- 
riture de  sa  famille  ^  n'a  rien  à  vendre.  Les  habllaDs 
de  rirlande  ne  paient  qu'un  sixième  des  taxes  que 
paient  ceux  de  l'Angleterre  j  cependant  ces  pre- 
miers y  dont  le  ferrain  est  le  plus  fertile  de  r£urope, 
sont  aussi  pauvres  que  les  derniers  sont  riches; 
cela  ne  doit  pas  surprendre  lorsqu'on  voit  les  rap- 
ports des  sociétés  d'agriculture;  ils  portent  que  les 
bœufs  élevés  sur  de  grandes  fermes  pèsent  huit  cents 
livres 9  les  moutons^  quatre-vingts  livres}  tandis  que 
éUT  les  petites  propriétés,  ils  n'arrivent  qu'à  trois 
cent  soixante-dix  et  à  vingt-huit  livres.  Un  cultiva- 
teur,  sur  une  petite  propriété,  ne  .peut  avoir  que  bien 
peu  d'espèces  de  produits,  et  dans  certains  temps  oc 
l'année ,  manque  de  travail.  Si  ensuite  la  saison  est 
mauvaise  pour  ceux  des  fruits  de  la  terre  qu*il  a  cul- 
tivée ,  il  est  réduit  à  une  pauvreté  qui  ,  nécessaiirc- 
ment,  contribue  à  celle  de  l'empire,  et  encoren*est-u 
guères  mieux  dans  les  années  d'abondance  j  le  manque 
de  capitaux  force  les  petits  propriétaires  à  jeter  sur 
le  marché  leurs  denrées  dès  qu'ils  en  ont  fait  la  re- 
colle; ils  produisent  par-là  une  surabondance  factice» 
On  en  peut  jtiger  en  comparant  ce  qui  s'est  passe  au 
sujet  du  blé  en  France,  depuis  vint-cinq  ans,  avec 
les  cent  ans  précédens.  Les  corporations  rdigieose» 
avaient  assez  de  capitaux  pour  conserver  leur  ble  jus* 
qu'à  ce  qu'il  eût  atteint  Un  prix  assez  élevé;  par-k.> 
elles  ne  présentaieût-  aucune  concurrence  aux  peu^ 
propriétaires  plus  pressés  de  vendre,  et  ils  forma^"^ 


dans  un  ordre  naturel  une  réserve  pour  les  temps 
de  disette.  Aussi ,  dans  l'espace  d'un  siècle^  la  France 
n'a  éprouvé  aucune  famine;  supposant  que. le  prix 
moyen  d*une  quantité  donnée  de  blé  fût  cent  francs^ 
cette  quantité  n'a  jamais  été  au-dessous  de  quatre* 
vingt-dix  dans  les  années  d'abondance ,  et  au-dessus 
de  cent  dix  dans  collets  de  disette.  Depuis  que  les  terreft 
ont  été  divisées  9  nous  avons  vu  le  blé  tomber  à  un  si 
y  il  prix  que  le  fermier  en  a  moins  semé  et  que  l'Angle* 
terre  l'a  acheté  à  moitié  de  sa  valeur.  Quand  ensuite 
la  récolte  suivante  s'est  trouvée  moins  propice,  le  prix 
moyen  qui ,  de  cent  francs  était  tombé  à  soixante  , 
s'est  élevé  à  trois  et  quatre  cents  ;  U  Fratic^ ,  daps 
les  vingt-cinq  dernières  années ,  a  éprouvé  quatre  fa*, 
mines,  elle  en  éprouvera  jusqu'à  ce  que  le  droit da 
primogéniture  ou  de  main-morte  ait  fixé  «de  nouv^|îu 
de  grandes  propriétés  dans  les  ]a:iém^S:iQains.  Quand 
j'entends  dire  que  .personne  ne-ifee^rt  de  feim ,  c'est 
toujours  pardesgensqùi  jamais  n'onteuiaim,  niméme 
appétit  5  mais  les  registres  des  naissances  et*  des  mor* 
talités  parleot  ^iitrem6sii>t.  Depuis  qu^  l'art  dé  faipo 
la  charité  est  pev^u*^  ainsi*  que  tant  d'autres  a\rts^^ 
le  prix  du  blé  détermine  les  relations  dçsnaissàticçs; 
aux  morts;  je  le^pirc^tiverai  par  leur  relevé.  , 

J'observerai-  que  )q  manque  de  capitaux ,  occasionné 
par  la  division  desrterres,'  a. presque  rendu  une  partie 
de  la  France  étrangère  à  L'autre.  Les  chemins  de  tra* 
verse  ont  été  négligea  et  même  ruinés.^  et  je  démon- 
trerai que  si  le  pl^ix.du  blé  était  de.  dix  pour. cent 
plus  haut  daios  le  marché  d'tme  ville  que  dauf  celui 
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de  l'autre ,  il  est  à  présent  de  vingt  et  de  vÎBgi-cinqà 
cause  de  la  difficulté  plus  grande  de  communica- 
tions. Il  €Srl  donc  vrai  que  le  surcroît  de  richesses, 
obtenu  depuis  vingt-cinq  atis  dans  les  récoltes  de  la 
France ,  a  été  à-peu-près  consommé  par  le  surcroît 
d'animaux  nécessaires  pour  le  transport  du  tout.  La 
source  <le  la  richesse  d'un  pays  ne  se  trouve  donc  pas 
dans  la  quantité  Ae  produits  obtenus  de  la  terre  ^  mais 
dans  le  systèm^  sur  lequel  ils  sont  obtenus.  L'Angle- 
terre en  fait  la  preuve  ;  sa  surface  est  de  trente-six 
millions  d'^^f es  f  •  il  n'y  en  avait  que. vingt-trois  mil- 
Ijions  de  cultivés  il'  y  a  vingt-^inq  ans,  et  sa  popula- 
tion était  de  Huit  millions  d'habitans  ;  cbacun  d'em 
était  aussi  Vrche  qu'aujourd'hui  que  la  culture  s'est 
éce^dùe  sttr'Vittgt-huit  millions  d'acres,  parce  que  de 
huit-  miltions ,  la  populat^ns'^st- élevée  à  dix.  Ji*An- 
^leterre  accroissant  ses  ^éfrichexixëns  accroît  s^  n- 
éhesses;  tandis  que *la  Finance,  se  ;livrant  «jux  mêmes 
èlforts,  les'à  Si4ccisssivement  décrus.  Le  principe  est 
dond  aufesi  vicreii«  chez  eÔequ'il  a  été  bon  en  Angle- 
terre j  il  faut  diw  ;qû*il  a  ilé  sààé^  k  parlement.  Se 
.  composant  de  p^oprié«âirôsdiâ' terres ^S^  ne  les  ont  ja- 
maris  imposée^  ^  ils  ont  doncIaÎMé  tous  ses  capitaux  a 
l'agriculteui- ,  afin  qu'il  obtîM-d -abord  de  la  terre  au- 
tant de  productions  qu'elle  ctï*  pouvait  donner.  Ces 
productions,*  une  fois  arrivàefs  ché^-celuiqui  les  ma- 
nufacture ou  les  trafique,  elles  ont  été  imposées,  et 
cela  sans  gène  pour  ceux*  qui  lès  payaient  puisque  > 
habitant  les  villbs,  ils  peuvent  s'y  faire,  p^r  leuf^ 
kttres  de  change  oti  leurs  billks,  descapiuux  facuces 
qui  leur  produisent  ensuite  des  valeurs  réelles.  1»  ^' 
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griculteur,  au  contraire,  isolé,  peu  connu,  ne  peut 
dans  le  besoin  se  faire  de  ressource  que  par  une  vente 
forcée  et  ruineuse  de  ses  récoltes.  On  peut  juger  de 
l'efiet  du  systènoue  en  voyant  que  l'Angleterre ,  peu- 
plée de  dix  millions  d'âmes ,  en  a  trois  millions  six 
cent  mille  formant  des  villes  de  deux  mille  habitans  et 
au-dessus  ;  sur  ce  pied ,  la  France  devrait  en  avoiv  dix 
millions,  et  elle  n'en  a  que  cinq  millions  huit  cent 5 
mais  avant  la  révolution  ,  qu'elle  n'était  peuplée  que 
de  vingt-six  millions ,  «lie  en  avait  six  millions  sept 
cents* 

-  Apres  avoir  développé  le  mécanisme  par  lequel 
les  habitans  des  campagnes  dePAngleterre  ont ,  après 
avoir  satisfait  à  leur  besoin,  deux  fois  plus  de  pro- 
duits à  vendre  que  ceux  de  la  France ,  je  les  divise 
en  deux  classes  j  la  première  se  compose  de  ces  pro- 
duits qui  comme  '  les  fruits ,  les  légumes  ,  certains 
animaux ,  une  partie  des  boissons  ne  sont  suscep- 
tibles ni  de  manufacture  ni  de  commerce,  puisqu'ils 
passent  sans  -détour  delà  main  de  ragriculteûr  à  celle 
du  consommateur  j  la  fifeconde  se  compose  de  ces  pro- 
duits qui  sont  ^sceptibles  de  manufacture  et  def 
oommetcé.       .  -    .      . 

Arrivé  là,  j'observe  que  tous  les  objets,  qui  font 
l'aliment  de  ces  professions,  dérivent  de  1- agricul- 
ture, à  l'exception  de  quelques  huiles  de  poissons  et 
des  minéraux  qui  ne  font  au  reste  qu'un  dixième  du 
tout.  On  voit  donc  combien  Tidée  d'encourager  spé* 
cialement  les  manufactures  et  lé  commerce  est  ridi- 
cule  j  car  si  vous  v(tulez  encourager  les  manu£stctures. 
de  laines  ou  le  commerce  des  farines^  il  me  semble 


\ 
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qu'il  faudrait  d'abord  encourager  l'éducation  des 
moutons  et  la  culture  du  blé.  D^ailleurs,  les  villes 
présentent  plus  d'appas  que  les  campagnes;  les  gens, 
qui  existent  par  les  manufactures  ou  le  commerce , 
«ont  obligés  d'y  séjourner;  il  n'y  a  donc  jamais  di- 
sette de  draps  ou  de  toiles ,  et  souvent  il  y  en  a  de 
comestibles.  Je  divise  alors  les  objets  de  manufac- 
tures ou  de  commerce  en  deux  classes  y  ceux  qui  pro- 
viennent de  l'agriculture  du  pays  et  ceu\  qui  pro- 
viennent de  l'agriculture  étrangère  ;    le  climat  de 
l'Angleterre  ne  pouvant  fournir  ni  vins  y  ni  builes,  ni 
fruits^  ni  soies^  ni  pelleteries,  ni  potasse ,  ni  chanvre^ 
d<^nrées  européennes  regardées  comme  de  première 
nécessité  y  elle  est  forcée  d'avoir  plus  de  liaisons  avec 
les  autres  états  de  l'Europe  qulls  n'en  ont  enlr'eui  ; 
c'est  la  nature  de  ce  climat  qui  lui  fait  également 
consommer  plus  de  productions  de  l'Asie  ou.4^  co- 
lonies telles  que  le  sucre ,  le  thé  ou  les^épices.  Voilà 
ce  qui  a  fait  croire  que  l'Angleterre  tirait  princîpa- 
lemen,t  ses  ressources  de  ses  manufactures  et  de  son 
commerce  étranger;  loin  de  là,  il  ne.  fait  que  la 
sixième  partie  du  tout  3   même  depuis  ces  dix  der- 
nières années  que  l'Angleterre  a  eu  le   commerce 
p.re;5quiB  exclusif  de  l'univers- 

Elle  a  acheté ,  année  commune.  ,       .  £lle  a  vendu. 

i9,5oo,ooo  liv.  st.       En  Europe ,  19,800,000 

'  8,000,000                  En  Asie ,  3,ooo,ooo 

3oo,ooo                    En  Afrique,  800,000 

;i5,200,ooo                    EuAmérique,  a3^4oO)O00 
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-  On  voit  par  ce  tableau  que  la  balance  de  com- 
merce est  de  quatre  millions  sterling  en  faveur  de 
TAngleterrej  mais  comme  depuis  dix^ans  elle  dé- 
pense plus  dé  vingt  millions  dans  l'étranger ,  elle  à 
une  balance  de  seize  millions  contre  elle ,  ce  qui 
,  prouve  son  inépuisable  richesse  et  la  beauté*du  sys- 
tème féodal  qui  la  gouverne. 

Chaque  pays  a  des  manufactures  et  un  commerce 
intérieur  relatif  à  son  agriculture  j  il  est ,  en  Angle- 
terre ,  double  de  ce  qu'il  est  en  France ,  parce  qu'un 
cultivateur ,  après  y  avoir  fourni  le  nécessaire  de  sa 
famille^  a  le  double  ^e  matières  premières  ou  de 
nourriture  à  fournir  au  manufacturier.*  Voilà  ce  qui 
peuple  les  villes  j  mon  lecteur  doit  donc  juger  de  la 
richesse  d'un  pays  par  ce  principe  .'Lorsque  les  villes 
de  deux  mille  âmes  et  au-dessus  con  tiennent  ^  comme 
l'Angleterre ,  à-peu-près  le  tiers  de  la  population  de 
l'empire,  il  est  très-riche  j  lorsque,  comme  en  France 
avant  la  révolution ,   elles  n'en  contiennent  que  le 
quart ,  il  n'est  que  médiocrement  fiche  ;  et  lorsque, 
conime  la  France  à  présent  j  elles'  n'en  contiennent 
qu'un  cinquième,  il  est  pauvre.  On  doit  dbserver 
qu'il  est  des  pays  qui  ne  sont,  par  leur  localité,  sus- 
ceptibles que  de  petites  cultures  et  qui,  comme  l'Es- 
j^agne,  ne   peuvent   jamais,    malgré  la  beauté  de 
leurs  lois ,  être  riches  j  le  peu  de  ses  terres ,  suscep- 
tibles de  grandes  cultures,  sont  ruineuses  pour  l'a* 
grictdteur ,  à  raison  de  la  difficulté  des  communî- 

cations. 

Quant  ûu  commerce  étranger^  il  n'est  d'auctmé 
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importance  à  aucun  ëtat^  pas  même  à  T Angleterre , 
quoiqu'en  aient  dit  les  profonds  politiques  qui  ayaient 
fait  la  découverte  du  système  continental .  Sur  les  qua- 
rante-trois millionsde  marchandises  que  l'Angleterre 
importe ,  elle  en  exporte  neuf  ^  sans  y  ajouter  aucune 
main-d*œuvre  j  ils  consistent  en  toile  de  lin  de  TEu- 
TOpe  qu'ils  vendent  aux  colonies,  et  en  Buerc,  café 
ou  indigo  des  colonies  et  de  l'Inde  qu'ils  vendent  à 
l'Europe.  Ils  gagnent  dix  pour  cent  dans  les  années  de 
prospérité,  comme  ils  les  perdent  dans  celles  d'adver- 
sité, bien  plus  fréquentes  depuis  dix  ans  que  les  pre- 
mières* Il  J  a  ensuite  vingt-deux  millions  en  huiles, 
vins ,  «ucre ,  thé  ou  tabac  qu'ils  consomment.  Suppo- 
sons qu'ils  en  fussent  privés,  ils  y  perdraient  quelques 
jouissances,  ce  qui  certainement  est  beaucoup,  mais 
ils  n'y  perdraient  aucune  richesse  j  bien  auconirairci 
au  lieu  de  s'abreuver,  comme  ils  le  fdnt  surtout  depuis 
vingt-cinq  ans  du  thé  et  du  vin  qu'ils  paient  avec  le 
cuir  et  les  draps  de  laine  des  bestiaux  que  nourrissent 
leurs  prairies  ,  ik  cultiveraient  ces  mêmes  terres  en 
grains  et  boiraienl  de  la  bière  ccMnme  autrefois.  Les 
douze  millions  restant  de  cette  importation  con- 
sistent en  matières  premières ,  sur  lesquelles  ils  ont 
fondé  des  manufactures.  Le  coton  y  entre  au  moins 
pour  les  trois  quarts ,  cette  industrie  est  nouvelle  eu 
Angleterre  J  elle  ne  filait  et  tissait^  ià^  1786,  ique  cent 
mille  quintaux  de  coton  et  elle  en  file  et  en  usse  a 

• 

présent  un  million.  Elle  a  done établi  dans sdn  sein 
une  population  d'environ  quatre  cent  mille  âiue«>  fl^ 
est  étrangère  ou  plutôt  hostile*  son  agricjiUw^' ^ 
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xie  s'est  servi  de  tissus  de  coton  qu'aux  dépens  de 
eeux  de  laine.  Tantôt  il  n^a  pas  ëié  possible  de  faire 
passer  les  toiles  dé  coton  en  Europe  y  et  tantôt  de  faire 
sortir  les  cotons  de  TAmérique.  Alors  il  n'y  a  pas 
eu  d'ouvrage  y  et  les  salaires  sont  tombés  de  cinq 
francs  à  vingt  sous  par  jour  ;  alors  les  insurrections^ 
les  vpls^  les  meurtres  se  sont  multipliés;  la  province 
de  Lancaster  en  a ,   dans  les  années  de  misère  ^  le 
double  des  autres  provinces^   et  les  mortalités  y  ont 
également  doublé  relativement  aux  naissances.  Le  co- 
ton n'occupe  que  la  vingtième  partie  des  ouvriers 
de  l'Angleterriî  et  le  désordre  dans  cette  partie*  en 
occasionne  dans  toutes  les  autres. 

Ne  pouvant  à  présent  donner  plus  de  dévelpppc- 
mens  y    je  vab  au  résultat.   Les  négocians  anglais 
achetaient  des  étrangers^  chacune  de  ces  dix  dernières 
années ,  pour  quarante-trois  millions  de  marchan- 
dises^ et  ils  en  ont  vendu  pour  quarante-sept  miU 
lions;  je  suppose  ce  qui  n'est  pas,  c'est  qu'ils  gagnent 
les  quatre  millions  ^  le  gouvernement  prélève  à-peu- 
près  le  quart  de  toute  espèce  des  revenus  du  royaume  j 
il  reçoit  donc  un  million  du  eommeree  étranger  ^  et 
depuis  dix  ans^  il  en  a  dépensé  cent  !  L'idée  vulgaire^ 
que  l'Angleterre  doit  ^a  richesse  à  son  commerce  étran* 
ger^  est  donc  aussi  fausse  que  forte  y  comme  le  sont 
toutes  les  idées  vulgaires.  £Ue  s'est  fondée  sur  ce  que 
les  quarante-trois  millions  de  marchandises  iaiportées 
paient  au  gouvernement  un  droit  de  quinze  où  vingt 
millions  sterling ,  voîlà  la  cause  de  l'erreur.  Le  pn* 
blic^  depuis  vingt-cinq  ans  9  fait  son  déjeuner  des 
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denrées  étrangères  ,  le  ihé  et  le  sucre  j  leur  Intro- 
duction dans  le  royaume  produit  six  millions  au 
gouvernement;  mais  lorsque  le  public^  au  lieade 
s'abreuver,  à  déjeûner  de  thé,  s'abreuvait  de  bière, 
l'impôt  se  levait  sur  la  bière;  s'il  lui  plaisait  de  s'a- 
breuver  d'eau  tiède,  on  taxerait  le  charbon  qui  la 
chaiifïe;  si  ensuite  il  se  contentait  d'eau  fraîche,  on 
taxerait  le  tuyau  qui  la  lui  porte  et  on  lui  défenàait 
l'approche  de  la  rivière  pour  y  puiser,  comme  on  1« 
fait  à  présent  pour  y  pêcher.  Ce  n'est  pas  le  ihe'etle 
sucre  que  l'on  taxe  ,  c'est  le  déjeûneç. 

L'Angleterre  a  donc  deux  sortes  de  commerces 
étrangers;  d'abord  celui '4e  vingt-deux  millions  d'un- 
portation ,  par  lequel  elle  se  procure  les  vins,  les  bulles, 
le  thé  ou  le  sucre*  qu'elle  consomme  j  celui-là  l«i 
est  utile,  puisqu'il  lui  procure  des  jouissances;  ks 
autres  états  de  l'Europe  n'ont  le  pouvoir,  ni  rinieret 
de  le  lui  ôter  ;  ils  ne  peuvent  non  plus  en  avoir  un 
si  considérable,' puisque  leur  terrain  produit  une  pai" 
tie*  de  ces  mêmes  denrées  j  leur  travail ,  leur  pro- 
duisant moins  que  le  sien  ne  lui  produit ,  Us  on^ 
moins  d'objets  a  offrir  en  échange  des  denrées  qui? 
telles  que  le  thé  ou  le  sucre,  leur  sont  refusées  parleur 
climat;  l'autre  se  monte  à  vingt-un  millions^  dont 
douze  millions  sont  le  prix  dès  matières  premières  a« 
manufactures  étrangères  à  leur  sol  ,^  et  neuf  milb^D^ 
de  divers  objets  qu'ils  exportent  dans  le  même  ^^^ 
où  ils  les  ont  importés- La  plus  grande  |)artie  de  ce 
commerce  de  vingt-deux  millions  passera  hors^l^ 
miains  diès  Anglais  >  et  loin  d*y  perdre,  il»y  gagneront  ; 
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i  les  bras^  qui  y  ont  été  employés  depuis  dix  ans^ 
ivaient  été  divisés  entre  TagriculturQ  du  pays  et  les 
manufactures  ou  le  commerce  intérieur  qui  en  sont 
a  conséquence  9  l'Angleterre  serait  plus  riche  qu'elle 
ae  l'est  j  mais  dans  une  si  petite  proportion  au  tout 
:|ue  ce  n'est  guères  la  peine  d'en  parler. 

L'Angleterre  ^  pour  dépenser  depuis  dix  ans  cent 

million^'sterling ,  a  été  obligée  d'ajouter  à  sa  dette    . 

publique .  dix  millions  par  an }  en  les  empruntant  y 

elle  a  établi  chaque  année  pour  six  cent  mille  livres 

d'impôts  y  dont  cinq  cents  afin  de  payer  les  intérêts 

de  cette  somme  à  cinq  pour  cent  ^  et  cent  mille  livres 

pour  en  racheter  le  capital.  La  dette  ne  s'est  pas 

trouvée;^  augmentée  dans  certaines  années  où  il  s'est 

créé  un  capital  relatif  à  cet  intérêt  ;  supposons  que  , 

jcet  impôt  de  six  cent  mille  livres  soit  réparti  sur  les 

maisons  qui  se  bâtiront  dans  le  courant  de  l'année, 

sur  le  pied  de  cinquante  livres  par  maison  ;  s'il  s'est 

bâti  douze  mille  maisons  j  la  dette  n'a  augmenté  ni 

diminué  ;  s'il  s'en  est  bâti  moins  ^  elle  a  augmenté  y 

plus  y  elle  a  diminué.  L'intérêt  de  la  dette ,  qui  avant 

la  lévolution  française  ^e  montait  à  huit  millions 

sterling,  s'élève  à  présent  à  trente-six;  elle  parait 

être  pins  du  quadruple  de  ce  qu'elle  était;  mais  si 

nous  mettons  ep  ligne  de  compte  l'accroissement  des 

moyens  de  payer  y  elle  n'a  que  doublé ,  et  quels  efforts 

l'ADgleterre  n'a-t-elle  pas  eu  à  faire  depuis  cette 

époque  ! 

L'Angleterre  n'emprunte   pas  à  si   bas  intécêt 
qu'on  le  croit  comuranément  y  car  ici  les  apparences 

37  . 
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trompent  encore.  Dans  ses  besoins  pécuniaires  ^  elle 
met  en  vente  publique  trois  livres  d'intérêt  à  perpé- 
tuité; le  plus  offrant  lui  en  donne  soixante  livres.  Il 
paraîtrait  qu'elle  obtient  ce  capital  à  un  intérêt  deciBq 
pour  cent  ;  mais  elle  emprunte  pendant  la  guerre  et 
rembourse  pendant  la  paix;  le  cours  des  fonds  publics 
ayant  haussé  y  elle  est  obligée  d'acheter  à  quatre- 
vingts  ce  qu'elle  a  vendu  à  soixante.  Les  sommes , 
qu'elle  emprunta  pendant  la  guerre  d'Amérique  et 
qu'elle  remboursa  pendant  la  paix  suivante ,  lui  cour 
tèrent  un  intérêt  plus- élevé  que  la  France  ne  paya 
pour  les  siennes;  mais  cette  dette  si  célèbre  s'éva- 
nouira si  jamais  l'Angleterre  obtient  dix  ans  de  paix 
et  perd  cette  partie  du  commerce  étranger  qui  ne 
fournit  pas  à  sa  consommation  ;  c'est  lui  qui  a  causé 
les  vingt  mille  faillites  dont  elle  a  été  la  victime  de- 
puis  vingt  ans. 

Ainsi ,  j'aurai  donc  traité  de  l'existence  du  pre- 
mier ordre  de  la  société/  en  traitant  de  l'agricul- 
ture ^  et  du  second^  en  traitant  des  manufactures  et 
du  commerce  ;  les  infortunes  qui  y  sont  attachées  me 
mènent  aux  hommes  qui  forment  le  troisième  et  der- 
nier ordre  de  la  société /les  pauvres.  Je  prouve  que  la 
charité  est  un  art  connu  à  la  religion  catholique 
seule;  je  montre  que  quoique  les  Anglais  paient 
des  impôts  énormes  pour  le  soulagement  de  la  mi* 
sère,  elle  n'y  a  d'autres  ressources  que  le  désespoir; 
je  compare  les  états  officiels  des  mortalités  dans  les 
prisons  et  les  hôpitaux  ,  el  je.  trouve  en  Angleterre 
les  mortalités  en  nombre  triple  de  celks  de  la  France. 
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J^aurai^   j'espère  ,  détruit  quelques  préjugés  qui  s'é- 
taient enracinés  par  la  nature  même  de  chaque  gou- 
vernement. Les  discours  publics  n'étaient  tenus  en 
France    que   par  les   prédicateurs  chrétiens  ou  des 
magistrats^qui  prêchaient  la  morale  la  plus  sévère  et 
en  dénonçaient  les  moindres  relàchemens;  les  An- 
glais au  contraire  n'eptendent^  dans  leurs  tribunaux 
comme  dans  le  parlement ,  que  les  flatteries  les  plus 
exagérées.  Je  conclurai  ainsi:  les  dangers^  auxquels  les 
invasions  successives  des  Barbares  y  dans  le  temps 
moyen  9  exposèrent  nos  aïeux  ^  les  soumirent  à  un 
gouvernement  pris  sans  calcul  dans  un  ordre  natu- 
rel. La  France  ^  fidèle  à  leurs  lois  ecclésiastiques,  a 
constamment  vu  augmenter  ses  richesses  morales  et 
son  bonheur  j  infidèle  à  leurs  lois  civiles  ,   elle  a  vu 
diminuer  ses  richesses  physiques.  L'Angleterre  ,  fi- 
dèle à  leurs  lois  civiles ,  a  vu  augmenter  ses  richesses 
physiques;  infidèle  à  leurs  lois  ecclésiastiques,  elle 
a  perdu  sans  ressourcé  ses  richesses  morales. 


FIN. 
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